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DE  L'ACADfiMIE 

DES  SCIENCES, 

INSCRIPTIONS,  BELLES-LETTRES,  &c; 

Quoique  FAcademie  cut  rifolu  de  fe  bomer 
auiiombre  defept,  M.  ***  ayant  defirS 
<ty  itre  admis  en  qualiti  d'affocid  etrangery 
ce  Javant  ecrivain  y  Jut  recu  le  l^  Mars 
1743  ,  & prononca  le  difcours  fuivant. 
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ESSIEURS, 


Les  fept  embouchures  du  Nil ,  les  fept  branches 
^u  chandelier  de  TApocalypfe ,  les  fept  merveilles 
^^  monde ,  &  les  fept  fages  de  la  Grece  vous 
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:  -avoient  determines  4  borner  votre  Academie  au 
nombre  myfterieux  de  fept;  un  reglement  fi  Judi- 
cieux  avoit  exclu  de  cottQ  cbmpagnie  dlfferentes 
perfonnes  d'un  merite  rare,  qui  s'etoient  preferitees 
poury  avoir  place  :  aurois-je  pu  efperer  que  vous 
feriez^n  irfa  faveur  une  exception  fi  flatteufe?  C'eft 
neanmoins  la  grace  dont  j'ai  rhonneut  de  vous  re- 
mercier  aujourd'hui. 

Que  ne  m*eft-il  permis  de  vous  marquer  ici 
toute  ma  reconnoiffance ,  en  vous  payant  le  tribut 
d'eloges  qui  vous  eft  du  !  O  combien  de  talens 
&  de  connoiftances  n'aurois-je  point  a  celebrer! 
Geometrie  ,  phyfique ,  morale  ,  hifloire ,  critique , 
aftronomie  ,  aftrologie ,  eloquence ,  poefie  ,  logo- 
gryphes ,  acroftiches ,  gazettes ;  I'univerfalite  de  vos 
talens  embraffe  tout. 

Mais  la  derniere  fcience  que  je  viens  de  nom- 
mcr,  eft  celle  qui  vous  occupe  le  plus.  Oui,  mef- 
fieurs  ,  votre  objet  principal  eft  la  connoiflance  de 
la  politique  &  de  Thiftoire ,  par  Tetude  des  difFe- 
rentes  gazettes ;  mais  vous  attachant  a  la  gazette  de 
France,  comme  au  monument  le  plus  fincere  &  le 
plus  authentique ,  par-la  vous  faites  affez  connoitre 
quelles  font  les  lumi&res  de  votre  efprit  &  la  droiture 
de  votre  coeur. 

C'eft  pour  faire  part  au  public  des  trefors  qu'un 
fonds  ii  fertile  doit  vous  produire ,  que  vous  avez 
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cnfrepris  cette  concordance  univerfelle  des  gazettes  , 
qui  dok  fixer  la  foi  de  la  poflerite  fiir  tous  les  dve- 
nemens  de  notre  fiecle-  Telle  autrefois,  mais  dans 
des  terns  moins  lumineux,  TAcademie  fran^oife  qni 
ne  faifoit  encore  que  de  naitre ,  ayant  choifi  pour 
{on  objet  la  perfeftion  de  la  langue,  &  voulant  en 
fixer  Tufage  ,  entreprit  en  commun  ce  grand  dic-r 
donnaire  univerfel ,  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur. 

Je  finis ,  meffieurs ,  en  vous  affurant  du  parfait 
devouement  d'un  homme  jufqu'ici  defenfeur  declard^ 
de  la  vertu  proUematique* 


M***  ayant  ccffe  de  parler,  le  direfteur 
de  rAcademie  prit  la  parole  &  repoa* 
dit  en  ces  termes  : 


iONSIEUR, 

L'Academie  vous  remercie  des  louanges  delrcates^ 
que  vous  venez  de  lui  prodiguer.  Si  ,  malgre  Tex- 
clufion  qu'elle  avoit\donn^e  a  plufieurs  amateurs^ 
elle  vient  de  vous  recevoir  dans  fon  fein  ,  c'efl 
qu'elle  vous  a  juge  neceffaire  k  fa  perfedion;  elle 
reuniffoit  auparavant  tous  les  difFerens    etats  qui 
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ferment  la  fociet^  civile  y  il  ne  lui  manquoit  qu'uil 
homme  de  lettres ,  &  elle  Fa  troruve  en  vous. 

Vous  avez  parfaitement  penetre,  monfieur,  nos 
occupations  &  nos  vues ;  la  gazette  en  efFet,  eft 
notre  objet  principal;  de  bons  patriotes^  comme 
nous,  pouvoient-ils  en  choifir  un  autre,  dans  des 
terns  de  trouble  &  d'agitation  tels  que  ceux  oil  flous 
foinmes?  Mais  quand  le  mal  fera  devenu  moins 
preffant ;  quand  la  palx  qui ,  fuivant  nos  combinai- 
fons ,  doit  inceffamment  fe  conclure ,  e:dgera  de? 
nous  moins  de  fpeculations  politiques ;  alors  nous 
nous  permettrons  quelques  delaflemens ,  &  nous 
pourrons  defcendre  jufqu'a  la  phyfique  &  a  la  geo- 
m^trie. 

Mais  comme  il  efl  des  efprits  fuperficiels  cjui  ne 
rendent  point  aux  gazettes  toute  la  juflice  qui  leur 
eft  due ,  nous  fommes  bien  aifes  de  donner  ici  ua 
temoignage  public  &  raifonne  de  notre  eftimc  pour 
ces  fortes  d'ouvrages. 

Nous  declarons  done  formellcment  que  les  ga- 
zettes font  pour  nous  ce  que  les  ecrits  d'Homere 
ont  ete  pour  beaucoup  d*admirateurs  de  ce  p^re 
de  la  poefie ;  c'eft-a-dire ,  que  nous  les  regardons' 
comme  un  repertoire  de  tous  les  arts  &  de  toutes 
les  fciences ,  comme  la  regie  des  moeurs  la  plus 
fure ,  comme  le  creufet  le  plus  parfeit  pour  affiner 
&  pour  epiu-er  Tefprit. 
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,.  Mais  independamment  de  ces  avantages  g^n^- 
raux  ,  la  gazette  nous  paroit  encore  le  meilleur 
modele  pour  ecrire  Thiftoire  :  des  vues  fines  & 
approfondies,  un  germe  inepuifable  de  reflexions  6c 
de  raifonnemens ,  une  fimplicite  noble ,  une  ele- 
gance de  ftyle  toujours  foutenue  ,  une  erudition 
vafte  qui  embraffe  a  la  fois  Thiftoire  de  tous  les 
pays :  voila  Ccs  caraft^res  diftinftifs. 

Nous  donnerons  a  toutes  ces  verites  le  plus  haut 
degre  d'evidence  dans  notre  concordance  univer- 
felle,  &  dans  les  remarques  hiftoriques,  politiqucs, 
metaphyfiques,  morales  &  critiques  dont  nous  avons. 
deffein  de  I'enrichir.  En  attendant,  TAcademie  a 
refolu  de  faire  concourir  pour  le  prix,  &  de  pro- 
pofer  pour  fujet  :  la  manierc  dc  lire  &  (Titudicr  uti- 
kment  la  Ga:^m. 

C'eft  ainfi  que  prodiguant  au  dehors  les  trefors^ 
dont  nous  regorgeons ,  nous  travaillons  a  nous  for- 
mer des  eleves  qui  pulflent  un  jour  nous  remplacer* 
L'ordre  de  la  providence  ,  monfieur ,  va  bientot 
vous  ravir  ^  I'Academie,  &  vous  rappeller  dans 
un  pays  qui  croit  ^tre  I'unlque  fejour  ^its  arts  6c 
des  fciences*  Suivez  votre  deftinee,  &  allez  ap- 
prendre  a  Paris  etonne ,  qu'il  eft  quelque  efprit  6c 
quelque  bon  gout  dans  le  fonds  de  la  Champagne* 
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DISSERTATION 

UN  ANCIEN  USAGE, 

Lue  dans  l*  Academic  de  Troyesy  /e  28  Mat 
1743- 

Par  M,  ***.  Tun  des  iept. 

Tantum  de  medio  fumptis  acced'u  honoris. 

Hor.  Art.  Poet; 

T 

SLd  HiSTOiRE  nous  apprend  ,  meffieurs  ,  les 

guerres ,  les  viftdires  &  les  defaites  des  nations  les 

plus  celebres  de  I'antiquite;  mais  par  une  fatalit^ 

dont  on  a  droit  de  fe  plaindre ,  regardant  comme 

au  -  deffous  d'elle  la  connoiffance  des  moeurs   & 

des  ufages,   elle   femble  Tavoir   abandonnde  aux 

conjeftures  &  aux  difpiites  des  Briffons,  de$  Seldens 

des  Lipfes  &  des  Saumaifes. 

Une  Academic  telle  que  la  n6tre  s'expofera-t- 

elk  k  recevoir  de  la  poft^rite  un  pareil  reproche? 
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Non ,  meffieurs ;  &  c'eft  en  mon  parriculier  pour 
r^viter  que  j'ai  employe  mes  veilles  k  la  differta- 
tion  que  j'ai  Thonneur  de  vous  prefenter. 

Elle  a  pour  objet  Tufage  antique  de  faire  dans  la 
rue  du  Bois  Tade  nature!  &  n^ceffaire ,  ancienne- 
ment  appell^  chez  les  Hebreux ,  hejich  raghlav ;  de* 
puis  chez  les  Grecs  X^^siy;  chez  les  Latins,  cacare^ 
maintenant  en  Allemsigne ^fcheljjeni  en  Angleterre, 
to  shite  ;  en  Italie  comme  chez  les  Romains ,  ca^ 
care\  en  Efpagne,  cagar-^  &  qu'en  France  nous 
exprimons  commundment  par  le  mot  chier'j  c*eft-i- 
dire,  que  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  entre^ 
tenir  fur  Tufage  de  chier  dans  la  rue  du  Boi«. 

Cette  mati^re  ^toit  encore  vierge , 

Intentatam  nojlri  liquere  Po'cta.   Hor.  art.  poet. 

j'avouerai,  meffieurs,  qu*elle  m'a  tcnte;  d'ailleurs,' 
elle  conceme  un  des  befoins  les  plus  effentiels  a 
rhomme  ;  raifon  fufEfante  pour  lui  donner  de 
grands  droits  fur  mon  coeur : 

Homo  fum ,  humani  nihil  a  ms  alicnum  puto, 
,  Terent.  Heaut.  aft.  i.  fcen.  i; 

Enfin  j'ai  cru  decouvrir  dans  cet  ufage  une  preuve 
inconteftable  de  I'anciennet^  de  notre  ville. 


lO  Mj&moires 

Voici  done  Tordre  que  je  me  propofe  de  fuivre 
dans  cette  dlffertation*  J'y  veux  etablir : 

I®.  La  mani^re  dont'cet  ufage  fe  pratique  dans 
la  rue  du  Bols. 

2^*  Qu'il  a  ^t^  pratique  de  la  m^me  mani^re. 
par  les  peuples  les  plus  fameux  &  les  plus  fages  de 
I'antiquite  :  les  Juifs ,  les  Egyptiens  ^  les  Grecs  & 
les  Remains ;  &  que  m^me  ces  peuples  Tont  traite 
comme  un  point  de  religion. 

3°.  Que  cet  ufage  a  pafle  de  TEgypte  dans  les 
Gaules ,  oil  les  druides  Font  apport«J  avec  leur  reli- 
gion, long -terns  avant  Farrivee  des  Phoceens  k 
Marfeille. 

4®.  Que ,  bien  que  cet  ufage ,  par  la  fuite  des 
terns  y  ait  du  paroitre  fingulier ,  vu  le  changement 
de  religion  &  Talteration  de  Tantique  fimplicite^ 
cependant  jufqu'ici  les  magiflrats  de  cette  ville  Font 
tou]ours  refpefte. 

5®.  Je  finirai  par  quelques  reflexions  fur  une 
circonftance  de  cet  ufage. 

PREMIER     POINT. 

La  rue  du  Bois  eft  {^ns  contredit  une  des  plus 
belles  rues  de  cette  capitale  de  la  Champagne.  EUe 
commence  du  c6t6  de  I'orient ,  au  gue  form^  par 
le  bras  de  la  Seine  qui  lave  le  mur  des  r^v^rends 
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peres  Cordeliers;  de-la  elle  monte  jufqu'au  rem* 
part  qui  ferme  la  ville  a  I'occident,  &  elle  y  prend  le 
nom  de  corterie  ou  march^  aux  chevaux.  Elle  a 
par-tout  environ  fept  toifes  de  largeur ;  au  milieu 
coule  un  ruiffeau  qui  la  divife  en  deux  parts  egales; 
c'eft  fur  les  bords  de  ce  ruiffeau ,  que  tout  age  & 
tout  fexe  vient  payer  le  tribut  journalier  auquel  la 
digeftion  le  foumet. 

Voici  le  ceremonial  qui  s'obferve  en  ces  occa-» 
fions  :  on  fe  place  d  abord  de  mani^re  que  Ton  ne 
foit  tourn^  ni  du  c6td  de  rorient,  ni  du  c6te  de 
I'occident.  On  leve  ou  Ton  abaiffe  les  linges  & 
v^temens  qui  couvrent  les  parties  ^vacuantes;  on 
s'accroupit ,  les  deux  coudes  pofes  fur  les  genoux 
&  la  t^te  appuyee  dans  le  creux  des  n^^ljMl^-' 
vacuation  faite  ,  on  fe  rhabille  ,  fans  fe  W^f^e 
linge  ni  de  papier ;  on  regarde  ce  qu'on  a  fait ,  & 
Ton  s'en  va. 

DEUXIEME    POINT. 

L*eloignement  que  Ton  a  maintcnant  pour  la  vue 
h  pour  I'odeur  d'un  etron  n'eft  point  un  fentiment 
naturel  ni  raifonnable ,  c'efl  fur  quoi  tous  les  favans 
font  d'accord ;  c'eft  auffi  ce  que  veut  dire  Tempe- 
reuT  Marc-Aurele-Antonin ,  par  cette  belle  penfee : 
Que  Todorat  doit  recevoir  egalement  toutes  les 
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odears ,  &  que  le  fage  ne  ineprife  ni  ne  dedaigne 
rien  fur  le  rapport  de  fes  fens.  (  i  )  Cetoit  en  efFet 
par  ces  grands  principes ,  que  Ton  fe  conduifoit  dans 
les  premiers  terns  du  monde ;  &  rhomme  etoit  trop 
perfiiade  de  la  nobleffe  de  fon  etre ,  pour  penfer  que 
quelque  chofe  qui  fortoit  de  lui-m^me,  &  qui  en 
avoit  fait  partie,  put  ^tre  un  objet  de  mepris. 

On  parloit  done  alors  fans  periphrafe  &  fans 
fa^on  de  tout  ce  qui  a  rapport  a  Taftion  de  chier. 
Si  Ton  fe  fentoit  preffe  d*un  befoin,  on  le  fatisfai- 
foit  fans  fcrupule  au  milieu  des  rues ,  &  fous  le 
nez  des  paffans ;  &  la  mani^re  de  chier  etant  alors 
chez  prefque  tous  les  peuples  un  point  de  religion , 
coiTune  je  le  prouverai  par  la  fuite ,  il  eft  a  croire 
qqg^ilttri  pareil  cas,  les  afliftans  s'ecartoient  un 
pei^Tetoit  moins  par  un  mouvement  de  repu- 
gnance que  par  un  fentiment  de  refpeft. 

Les  Juifs  chioient  dans  les  rues ,  c'eft  un  fait  qui 
n'a  pas  befoin  de  preuves ;  ils  avoient  recju  de  nos  . 
premiers  parens  Tufage  de  chier  en  plein  air.  Mais 
comment  chioient-ils  ?  Precifement  comme  on  chie 
dans  la  rue  du  Bois  ,  c'efl-a-dire ,  en  s'accroupif- 
fant ,  &  en  fe  toumant  invariablement  du  cote  du 
nord  ou  du  midi.  . 


( I  )  Lib.  10.  n.  II. 


DE  L^ACADEMIE  DE  TROYES.'  IJ 

Pendant  long -terns  ils  n'eurent  fur  cet  ufage 
d'autre  lol  que  la  tradition;  mais  Jerufalem  ayant 
^te  detruite  &  la  nation  difperfee,  les  rabbins 
apprehend^rent  que  cette  pratique  ne  fut  pas  con- 
fervee  auffi  precieufement  qu'elle  le  merite  :  c'eft 
pourquoi  ils  Tordonn^rent  precifement  dans  leurs 
livres.  Ecoutons  le  favant  Akiba ,  c'^fl  lui  qui  va 
parler.  ( i )  Akiba  a  dit  :  «  J'ai  appris  trois  chofes. 
»  La  premiere,  qu'il  ne  faut  pas  fe  tdumer  du 
n  cote  de  Torient,  ni  du  cdte  de  I'occident,  mais 
yf  bien  du  cot^  du  nord  ou  du  midi.  La  feconde, 
»  qu'il  ne  faut  pas  fe  trouflfer  debout,  mais  quand 
»  on  eft  accroupi.  La  troifieme ,  qu'il  ne  faut  pas 
»  fe  torcher  le  derriere  avec  la  main  droite ,  mais 
»  avec  la  main  gauche,  • .  •  Tels  foilt  les  myfteres 
»  de  la  loi.  »  ][  i  ). 


(  1   )  Barajetha  in  Maffech,  Bcraeh,  foL  62.  ap,  lent. 
V,  10. 

( 2  )  Trla  didici.    Didici  i®.  quod  non  verfus  orientem 

O  occidentem ,  fed  verfus  fepuntrionem  6»  aujlrum  convert 

ure  nos  debemus.    Didici  2®.  qubd  non  in  pedes  ereSlum  > 

fed  jam  confidentem  fe  retegere  liceat,  Didici  30.  qubd  pO" 

dcx  non  dextrd  fed  Jiniflrd  manu  abfiergendus  Jit.  , . .  Legis 

h(zc  arcana  funt.  Akiba  vivoit  dans  le  onzi^me  fiecle.   D,^s 

la  fin  du  dixi^me  le  luxe  des  torche-culs  avoit  tellement 

gagn^j  que  les  religieuxderordre  de  S.  Benoit  ne  pouvoient 

plus  s'en  paffer.  Annd,  Benedi£L  fub  anno  995.  Dans  la 
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La  mani^re  de  chier  des  Egyptiens  n'etoit  pas 
concert^e  avec  moins  de  precautions.  Aux  repas 
que  donnoient  les  rois  d'Egypte  des  premieres  dy- 
nafties,  on  apportoit  un  vafe  d'or  oq  d'argent  pour 
que  tous  les  convi^s  y  chiaflent ,  in  quibus  ventrem 
Uvarmt.  (  i  )  Diodore  de  Sicile  nous  apprend  que, 
dans  le  coui^  ordinaire  de  la  vie,  les  Egyptiens 
chioient  en  plein  air ,  en  fe  tournant  invariablement 
du  cote  du  nord  ou  du  midi ;  (  2  )  &  nous  voyons 
dans  Pline  le  naturalifte  (  3  )  que  les  mages  avoient 
grand  foin  de  leur  recommander  cette  pratique.  Ce 
peuple  qui  produifit  les  premiers  philofophes  &  les 
premiers  fages  de  Tunivers ,  (  4  )  regardoit  tous  les 
pets  &  toutes  les  veffes  comme  autant  de  divinites, 
&  les  adoroit  avec  une  efpece  de  tranfport ,  non 
fine  quodam  furore.  (  5  )  II  honoroit  aufli  d'un 
culte   fpecial    &   particulier  Tefcarbot  ou   fouille- 


vie  de  L6on,  abb^  de  Nonantula,  ce  que  dom  Mabillon 
appelle  le  neceflaire  des  fr^res ,  qua  fratribus  necejfaria^ 
eft  appelle  dans  I'auteur  original ,  anher^ia ,  des  torche- 
culs.  Petr,  Damian.  opufc,    19.  ch,  li. 

(  I  )  Herodot.  1.  2.  Alexander  ab  Alex.  1.  5.  c.  ai. 

(  2  )  Diodor.   Sic^  I.  i.   c.  8. 

(  3  )  Plin.  1.  28,  c.  19. 

(  4  )  Clem.  Ale.  recogn.  1,  5. 

(  5  )  Cafarius  Diol,   i. 
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mefde.  Get  infefte  qui  nait  dans  la  merde,  qui 
s'en  nourrit ,  &  qui  s'amufe  k  en  faire  des  pi- 
lules ,  pibdas  volverc  ,  ^toit  pour  les  Egyptiens 
rimage  du  monde  ,  du  foleil  ,  d'Ifis ,  d'Ofiris  , 
en  un  mot  le  nee  plus  ultra  de  la  divinit^.  (  i  ). 
Le  favant  p^re  Kircher  rapporte  k  ce  fujet  une 
hifioire  fort  agreable,  &  dont  je  fuis  bien  aife  de  r^- 
galer  k  ledeur.  Le  dofte  j^fuite  nous  apprend  qu'il 
Ta  tiree  d'un  ancien  auteur  arabe. 

Un  Egyptien  &  un  Perfan  voyageoient  enfem- 

ble ;   ils  trouverent  dans  leur   chemin  un  fouille- 

merde,  qui  rouloit  en  long  &  en  large  une  pilule 

de  merde  d'ane.    (  2  ).  Le  Perfan ,  qui  marchoit 

etourdiment ,  ne  prenant  point  garde  a  I'infefte 

veiidrabk ,  mit  le  pled  deflus  &  Tecrafa  tout  net. 

L'Egypden  effraye  de  ce  deicide  enorme,  leva  les 

yeux  vers  le  ciel ,  &  pouflant  les  cris  les  plus  la- 

mentables ,  attefla  dieux  &  d^efles  qu'il  n'y  avoit 

point  de  part.  Le  Perfan  qui  ne  favoit  pourquoi  tout 

ce  tintamare,  en  demanda  la  caufe  k  fon  camarade: 

Malheureux  !  lui  repondit  ce  dernier ,  ne  crains-tu 

point  la  vengeance  des  dieux,  t^i  qui  viens   de 


(  1  )  Plin.  1.  30.  c.  II.  n.  15.  Idem^  1.  11.  n,  30; 
Kircher  y   Prodr,  jEgypt,  6.   ulu 

(  2  )  Pilulam  in  Jiercore  afini  conglohatam  hinc  indc 
vdvmttm,  Kirch,  ibid. 
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traiter  fi  indlgnement  Timage  de  nqtre  grand  dieu 
Ofiris  ?  L'hifloire  .ajoute  que  vraifemblablement  le 
Perfan  marcha  p^r  la  fuite  avec  plus  de  cIrconP' 
peftion,  dans  la  crainte  de  s'attirer  rindignation 
de  toutes  les  divinities  en  bleffant  ce  dieu  merdeux. 
Les  anciens  poetes  que  la  Grece  regarde  comme 
fes  I^islateurs ,  recpmmandoient  aux  hommes  de 
ne  point  chier  deboutl,  ni  du  c6t^  du  levant :  MnJ^* 

avr    Vikioto   nr^ajuLM-ivos    ip0ij  o jmi^iiv  ^  ni  hoTS  des 

rues  :  mwt  Iktvs  dS"  5.  Mais,  difent-ik,  un  homme 
fage  &  pieux  doit  s'accroupir ;  &  le  moins  fcru* 
puleux  doit  chier  contre  une  muraille : 

E^if/ULiVOi  (5^  6yg   Buog  dvri^  mnvv/ULivoL  itJ'tig 
H"  6yfi  npitg  roi^ov  TtiXoLCag  cugpx^of  aOxnf. 

Hefiod.  optr.  &  dies, 

Un  des  pr^ceptes  de  Pythagore  ^toit  de  ne  point 

piffer  en  face  du  foleil  :   ^rp^j  nXiov  nr^a/UL/ULhov  /mn 

ofJLtxiiV'  (  I  ).  Tous  les  poetes  de  Tancienne  co- 
m^die  parlent  tr^s-fouvent  de  pets ,  de  veffes ,  de 

merde  ,  &c ce  qui  nous  prouve  que  les 

Grecs  n'avoient  point  d'averfion  pour  la  merde. 
Ariftophane  nous  pr^fente  plufieurs  traits  qui  ^ta- 


(  I  )  taert.  in  Pytkagor, 
(  2  )  Aft.  J.  fcen.  2. 

bliiTent 
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Uif&nt  que  les  Ath^niens  chioient  dans  les  rues ; 
un  des  plus  frappans ,  eft  le  difcours  que  cet  auteur 
met  dans  h  bouche  de  Str^pfiades,  com^die  des 
nuees  :  (  2  )  ce  morceau  m^rite  d'etre  ici  traduit 
en  entier.  C'eft  un  p^re  qui  etant  maltrait^  par  fon 
fils,  lui  reproche  fon  ingratitude.  «  Malheureux! 
»  lui  dit-il,  c'eft  moi  qui  ai  pris  foin  de  ton  en- 
»  fance ;  r^-peine  favois-tu  balbutier  que  j'entendois 
»  deja  ce  que  tu  voulois.  Difois-tu,  nanan}  je 
»  courois  vite  te  chercher  a  manger.  Je  n*atten- 
J*  dois  pas  que  tu  di  (Tes  :  caca^  pour  te  porter  dans 
»  la  rue,  &c  1^ ,  je  te  faifois  chier  entre  mes  bras. 
)»  A-pr^fent  tu  veux  m'etrangler  !  j'ai  beau  crier 
»  que  je  me  meurs  d'envie  de  chier,  impur  que 
>►  tu  esj  tu  ne  veux  pas  me  laifler  fortir  dans  la 
»  rue,  &  en  me  ferrant  la  gorge  ,  tu  m'as  fait 
»  chier  tout  par  ici,  » 

A  Lacedemone,  on  chioit  auffi  dans 'les  rues, 
Plutarque  (  i  )  nous  a  tranfmis  une  aventure  qui 
ne  lailTe  aucun  doute  la-deiTus.  T>ts  d^put&  de 
nie  de  Chio ,  etant  k  Laced^mone ,  all^rent  voir 
par  curiofite  le  lieu  ou  fe  rendoit  la  juftice.  Comme 
ce  jour-la  ils  avoient  dine  en  ville  ,  s'^tant  fenti 
prefies  d'un  befoin,  ils  chi^rent  tous  fur  le  fiege 


(  I  )  //I  jipopht.  Laconic,  p,  232. 

.tit[  B 


i8  MemoireSj 

ties  jugeSi  On  trouve  bientdt  leurs  etrons  ,  &  Thii^ 
toire  en  vole  de  bouche  en  bouche ;  grand  bruit  ,' 
tout  Sparte  eft  en  runieur.  On  croit  reconnoitre 
I'ouvrage  de  quelque  plaideur  mecontent;  on  in- 
forme.  Mais  quand  on  eflt  d^couvert  d'ou  le  coup 
partoit,  on  excufa  Tignorance  de  ces  Strangers,  • 
qui  pouvant  chier  dans  toutes  les  rues ,  ne  (avoient 
pas  qu'i  Sparte  on  n'etoit  point  dans  Tufage  *de 
chier  fur  le  tribunal  des  ephores ;  les  parties  furent 
done  renvoyees  hors  de  cour  &  de  proems.  Les 
Lacedemoniens  meme  prirent  fi  bien  la  chole  ,  que 
depuis ,  pour  exprimer  un  homme  qui  ignoroit  les 
ufages  de  leur  ville,  ils  difoient  en  proverbe  :  C'eft 
iin  homme  de  Chio  qui  chie ;  (  i  )  Chios  cacahs. 


(  I  )  Veu  interpr,  Arifioph,  In  pacem,  Robert  &  Henri     1 
Etienne ,  ainfi  que  tous  les  Helieniftcs  ont  derive  le  mot 
^hier  du  grec ,  Xe^eiy.    Le  Duchat  le  fait  venir  du   fla-    I 
mand ,  fchyten,  Tous  ces  favans  font  dans  I'erreur.  a 

Chier  vient  du  latin  cadere,  Dans  fon  acception  prl- 
mitiVe  il  ne  fignifioit  autre  chofe  que  tomber  ,  etre  affis. 
On  le  trouve  dans  le  premier  fens ,  dans  les  chanfonS 
«ianufcrites  de  monfignor  Gauthier  d'Argies,  manufcrit*. 
4e  Clairambault ,  p.  537. 


Et  fi  tu  vois  quele  rie 
De  la  dolor  que  je  fent., 
Li  ckU  au  pied  doucemeut 
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Originairement  les  decs  ne  fe  torchoient  point 
le  demure ,  ou  bien  s'ils  fe  le  torchoient ,  ce  n'^ 
toit  qu'avec  les  doigts  ou  les  habits.  Ceil  ce  que 
nous  voyons  dans  Hom^re ,  k  Toccafion  de  Nau- 
ficaa,  Cette  princeffe  demande  k  fon  p^re  fon  char 


En  chantant  :  merci  li  crie. 

Au  fol.  20.  col.  2.  des  poefies  manufcrites  d'Euftache 
Defchamps ,  on  trouve  le  mot  ^hUr  dans  les  deux  figni- 
fications. 

Depuis  la  mort  du  raillant  roi  Bafm, 
Qui  de  Thoringe  aVoit  la  feigneurie , 
Et  du  fleuve  qui  chiet  dedans  le  Rhin , 
Sur  lequel  chiet  la  cit^  orgueillie ,  &c. 

Ce  fiit  d'abord  pour  exprimer  I'afte  naturel  d'une  ma- 

niere  honnete  &  detourn^e,  qu'on  fe  fervit  du  mot  chUr; 

mais  cette  fignification  ayant  rendu  le  terme  ignoble  dans 

fon  acception  primitive ,  pour  \'y  rehabilltcr  on  en  chan- 

gea  la  terminaifon,  &  de  chitr,  Pon  fit  choir,  Voila  ce 

qui  a  trompe  tous  les  favans.    Car  voyant  a  ces  deux 

mots  une  terminaifon  &  une  fignification  difFcrentes  ,  ils 

ne  fe  font  pas  doutes   qu'ils  euffent  la  m^me  origine , 

ou  plutot  que  ce  ne  fut  qu'un  meme  mot.  A  la  fin  du 

feizi^me  fiecle  ,  chier  s'employoit  encore  d'une  mani^re 

lionnete.    Pleure^  done  &   chiei^  bien   des  yeux^  vous  en 

fiffcre^  moins  ,   eft-il  dit ,  dans  le  Moyen  de  parvenir  , 

liiftolre  du  jeune-homme  fefle, 

Bij- 
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&  fes  chevaux,  pour  aller  avec  fes  femmes  laver 
fe^  chemifes.  Mon  p^re ,  lui  dit  -  elle ,  vous  ave2 
deja  marre  deiix  fiUes ;  comme  elles  n'ont  plus  be- 
foin  de  galans,  elles  n'ont  plus  befoin  de  proprete; 
mais  pour  les  trois  qui  reftent,  croyez-vous  qu'^lks 
puiflent  aller  briller  aux  ballets  &  aux  iaffemblees 
avec  des  chemifes  merdeufes  ?  (  i  ) 

A  Rome  on  ne  fe  faifoit  point  difficulte  de  par- 
ler  de  merde.  Horace ,  le  delicat  Horace  &  tous 
ks  poetes  du  iiecle  d'Augufle  en  parlent  en  cent 
endroits  de  leurs  ouvrages.  (  i  )  L'empereur  Helio- 
gabale  chioit,  comme  les  rois  d'Egypte,  dans  des 
^afes  d'or  ou  d'argent.  (  3  )  II  y  avoit  m^me  a 
Rome  de  fimples  particuliers  qui  etoicnt  dans  le 
m^e  uCage.  (4) 

Ventris  onus  mifero^  nee  H  pudet^  excipit  auro  ^ 
'Baffe  f  bihis  vitror,  carlus  ergo  cacas.  Mart.  Ep.  37.  1.  i* 


(  I  )  Odyjf.  lib.  6.  L'aiitenr  a  citS  ce  paflage  de 
m^moire,  &  s'eft  tromp^.  I]  n*cft  point  qneftion  dans 
Homere  des  filles  d'Alcinous ,  mais  de  fes  fils.  Ce  font 
leurs  chemifes  que  la  princeflfe  va  lavcr. 

(  2  )  L'empereur  Commode  en  mangeoit  :  Dicitur 
fape  pratiofijjimis  cibis  humana  Jlercora  mifcuijfc,  nee  abftU 
-nuljfe  guftu.   Lamprid. 

■(  3  )  Lamprid.  in  EUogdb, 

i  4  )  Patron,  faty,  c,  27. 
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L'empereur  Claude  avoit  permis  dc  peter  a  fa 
table.  ( I  )  Caton  ranclen  nous  dit  que  lorfqu'il 
prenoit  les  aufplces  chez  lui ,  s'il  arrivoit  a  quel- 
qu'un  de  fes  efclaves  de  peter ,  il  trouvolt  que 
cela  ne  faifoit  point  de  mal  ,  nullum  mihi  viuum 
faciu  (  2  ) 

Les  Romains  appellolent  par  honneur,  Saturne, 
Surculius ^  (3)  c'eft-i-dlre,  merderet.  Ladance 
(4)  nous  apprend  quails  eurent  un  dieu  nomm^ 
Merdier  :  Stercutiiis  a  Jiercore ;  &  nous  lifons  dans 
Pline  le  naturalifte  (  5  )  que  ce  dieu  (5toit  fils  da 
dieu  Faune  ,  &  petit -fils  de  Picus  ,  roi  des 
Latins. 

Dans  toutes  les  petites  rues  de  Rome  il  y  avoit 
des  baquets  pour  appr^ter  a  pifler  aux  paffans ;  c'efl 
ce  que  nous  apprenons  par  un  fragment  du  difcours 
<jue  pronon<ja  C.  Titius,  pour  la  \o\  Fannia.  L'orateur 
parlant  de  ces  juges  qui  fe  grifent  avant  que  d'aller 
a  Faudience  :  lis  ont  tant  bu^,  dit-il,  qu'ils  em- 
pUffent  tous  ks  baquets  qui  font  dans  les  petites 
rues  :  Nulla  ejl  in  ang^porto  amphora  quam  non 


(1)  Siieion.  in  Claud,  c.  33.. 
(   2  )  Cato,  Orat.  de  facnleg, 
(  5  )  Mracroh.   Saturn,  t  i.   c,  j. 
(  4  )  LaSl.  dc  jaL  rel.  c.  4. 
(  5  }  Plin,  /.    17.  c.  5f.  n,  40- 

Bii) 
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imphant.  (  i )  C'eft  auffi  ce  que  Lucr^ce  nous  de- 
peint  fi  joliment ,  en  parlant  des  petits  enfans  qui 
piflTent  au  lit  quand  ils  dorment. 

Pulfi  fape  lacurfi  propter  ^  fe^  ac  dolia  curta, 
Somno  devinSHy  credunt  extollere  veftcniy 
Totius  kumorcm  faccatum  ut  corpori  fundant. 

Lucret.  de  hat.  Rer.   1.  4, 

Tant  que  les  Curius  &  les  Camille  cultiv^rent 
eux-m^mes  le  champ  de  leurs  p^res,  &  y  v^curent 
de  raclnes;  Rome  j  fimple  &  modefle  comme  eux, 
chia  fans  fafte ,  fans  raffinement ,  fans  molleffe. 
On  fe  contenta  du  plaifir  que  la  nature  attache  au 
befoin  de  chier,  fans  vouloir  I'augmenter  par  une 
propfete  mal  entendue ;  je  veux  dire  qu'on  ignora 
Fufage  des  torche-culs.  Mais  apr^s  la  ruine  de  Car- 
thage ,  Rome  n'ayant  plus  d'emule ,  tout-a-coup 
k%  vertus  degenererent  i  le  raffinement  en  tout 
genre  fiit  porte  a  Texces,  &  par  un  luxe  avant- 
coureur  dc  la  decadence  de  la  republique,  les  culs  dc$ 
Romains,  qui  n'avoient  jamais  ete  torches  ,  com- 
mencerent  a  Tetre.  (  1 ) 

Ce  ne  fut  pas  feulement  fur  les  premiers  de  Rome 


(   I  )  Macrob,  Sat,  lib.  3,  c.    16. 

(  2  )  Sailuft.  beU.  Catil,  Vellej.  Petere.  lib,  i. 
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ique  ce  luxe  ^norme  exer^a  fon  empire ,  tout  le 
peuple  voulut  s'accoutumer  k  cettc  Icnfualitd ;  ce 
fut  comme  une  pefle  qui  frappa  funs  diftinflioti 
tout  fexe ,  tout  age  &  tout  etat  :  Quaji  pzfliUntia 
invajit  j  nous  dit  Sallufle. 

On  placja  done  alors ,  pour  la  commodity  du 
public  >  des  apongcs  dans  toutes  les  rues.  Ccs 
eponges  dtoient  attacbces  chacune  au  bout  d'un 
baton  ,  comme  nous  Tapprenons  par  un  fait  que 
Seneque  nous  a  conferv^.  Un  criminel  que  Ton 
conduifoit  au  fupplice  ayant  dcmande  la  permifljo^ 
de  chier  devant  le  peupie ,  &  Tayant  obtenue ,  au 
lieu  d'cmployef  I'^ponge  &  le  biton  a  Tufage  or- 
duiaire ,  il  fe  fourra  Tun  &  Tautre  dans  la  gorge  > 
&  s'etoiifFa.  (  i  ) 

Plufieurs  antiques  qui  font  parvenus  jufqu  anous^ 
achevent  d'etablir  mon  opinion  fur  la  fa(jon  de 
chier  des  anciens.  Ce  font  de  petites  figures  de 
bronze  (pfi  reprefentetit  un  homme  nud,  ayant  les 
joues  enflees,  &  accroupi  comme  on  Teft  dans  la 
rue  du  Bois,  c'cft-a-dire,  les  deux  coudes  pofes 
fur  les  genoux ,  &  la  t^te  appuy^e  dans  le  creux 
des  mains. 

Cette  attitude  a  donne  lieu  a  bien  ^'ts  conjec- 


(  I  )  Sintc,  Epifl.  7CX 
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tures  de  la  part  des  antiquaires.  Le  plus  grand 
noiTibre  a  decide  que  c'etoit  le  dieu  Pet  ,  deus 
Crepitus,  Le  p^re  de  Montfaucon,  dans  fon  anti- 
cjuit<J  expllqu^e  y  a  et^  plus  r^ferv^.  Nous  en 
donnons  ,  dit-il,  quelques-uns,  fans  garantir  que  ce 
foit  cela.  (i  )  ' 

Pour  moi  qui  ai  ^tudie  la  niati^re  plus  qu^aucun 
favant ,  je  crois  pouvoir  garantir  que  ce  n'eft  pas   1 
cela.  En  e/Fet ,  le  dieu  Pet  a-t-il  befoin  d'etre  nud? 
a-t-iPbefoin  d'avoir  les  joues  enfl^es,  &  d'etre  ac- 
croupi  ?    Ce  font -14  de  ces.choles  dont  tout  le 
monde  eft  en  etat  de  juger  par  fon  experience 
joumali^re.   IJ  eft  done  tout  fimple  de  conclure,  ^ 
lur-tout  apres  avoir  vu  ma  differtation ,  que  Tan-    ; 
tique  en  queftion  reprefentoit,  non  pas  le  dieu  Pet, 
inais  un  homme  chiant  felon  le  rit  des  Juife,  des 
Egyptiens ,  des  Grecs  &  des  Romains. 

TROISIEME    POINT. 

Venons  au  troifteme  point  de  ma  diflertarion. 
Tai  dit  que  Pufage  <fechier  en  plein  air,  de  la  ma- 
niere  dont  nous  le  pratiquons ,  nous  etoit  venu  de 
I'Egj-pte,  long-terns  avant  Farrivee  des  Phoc^ens  a 


f  1  )  Tcna.  5.  pArt.  2.  p.  326. 
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Marfeille,  &  que  les  druides  nous  Tavoient  apport^ 
avec  leur  religion. 

Aucun  des  auteurs  anciens  n'a  parle  pr^cifement 
fuj  ce  fait;  mais  nous  puifons  dans  leurs  Merits  une 
infinite  de  prefomptions  ,  dont  les  lueurs ,  quand 
on  veut  les  r^unir,  forment  un  jour  ii  ^clatant  & 
fi  pur  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  s*y  refufer. 

D*abord  il  eft  certain  que  lors  de  Tarriv^e  des 
Phocdens  k  Marfeille ,  la  religion  des  druides  flo- 
riffoit  depuis  long  -  terns  dans  les  Gaules ;  il  eft 
conftant  encore  que  toutes  les  religions  du  monde 
font  forties  de  I'Egypte;  Diodore  de  Sicile  nous  Ta 
dit,  &  le  favant  pere  Kircher  nous  Ta  confirm^. 
(  I  )  Si  done,  apr^s  avoir  etabli ,  comme  je  viens 
de  le  faire  ,  que  la  religion  des  druides  nous  eft 
venue  de  FEgypte ,  je  puis  prouver  que  la  mani^re 
de  chier  ait  ete  un  point  de  religion  chez  les  Egyp- 
^ens,  ne  fuis-je  pas  en  droit  de  conclure  que  c'eft 
de  ce  m^me  peuple  que  nous  tenons  Tufagc  de 
cl^ier  comme  nous  le  pratiquons ,  &  que  cet  ufage 
no^s  a  ^te  apporte  par  les  druides  ? 

Or,  jVi  fait  voir  au  commencement  de  cet  ou- 
vrage  ,  que  les  Egyptiens  chioient  comme  nous 


(   I  )  Diod.  Sic.  lib,  3.  c.     .     Kirch.  Prod.  JEgypt, 
c.  4.        ■ 
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chions  ;  que  cette  facjon  de  chier  etoit  chez  eux 
un  point  de  relijglon ;  qu'ils  recueilloient  pr^cieufe- 
inent  leur  merde  dans  des  vafes  d'or  ou  d'argent; 
qu'ils  adoroient  indiftinftement  tous  les  pets  &  tous- 
les les  veffes ;  qu'ils  eftimoient ,  qu'ils  honoroient 
le  fouille-merde ,  &  qu'ils  trouvoient  dans  ce  dieu 
merdeux  Timage  de  toutes  leurs  divinit^s.  Apres 
cela  fe  trouvera-t-il  quelqu'un  affez  peu  raifbn^ 
liable  &  d'affez  mauvaife  humeur ,  pour  difputer  h 
TEgypte  la  gloire  de  nous  avoir  procure  cet  agreable 
«fage  ? 

Ne  doit  -  on  pas  au  contraire  penfer  avec  moi , 
<^ue  ce  fut  par  des  preceptes  fur  la  mani^re  de  bien 
chier  ,  que  les  druides  commenc^rent  k  pofer  les 
Ibndemens  de  leiw  dodrine  ?  Car  enfin ,  lors  de 
Tarrivee  des  dru'ides  j  qu'efl-ce  qu,'etoient  les  Gau- 
lois?  Des  bai-bares  vivant  fans  loix  &  fans  difci- 
Inline,  chiant,  a  la  Verite,  mais  chiant  fans  gout^ 
fans  artienite  ^  fans  principes ,  &  tournant  indiftinc- 
tement  un  derriere  irreligieux  i  tous  les  afpefts  de 
riiorifon. 

II  efl  done  tout  naturel  de  prefumer  que  la  pre- 
mi<^re  chofe  que  firent  les  dru'ides  ^  fut  d*apprendre 
aux  Gaulois  que  la  maniire  de  chier  n'etoit  rien 
moins  qu'indifferente  ;  de  leur  faire  connoitre  les 
quatre  points  cardinaux  de  Thorifon;  de  leur  dire: 
Voiia  Torient ,  voila  Toccident  >   voila  le  midi  ^ 
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voili'  le  nord  ':  il  faut  chier  du  cote  du  nord  &  du 
inidi ,  mais  il  ne  faut  pas  cWer  du  c6t^  de  Iterient , 
ni  du  c6te  de  roccident ;  ce  fut  enfin  de  les  fiiire 
accroupir  devant  eux,  pour  leur  montrer  comment, 
en  appuyant  la  t&te  fur  les  mains  &  les  coudes  fur 
fes  genoiix,  on  pouvoit,  au  grand  foulagement  des 
jarrets*,  trduver  dans  les  pieds  un  point  d'appui 
commode  &  naturel.  Voili ,  ce  me  femble,  notre 
fe^on  de  chier  debVouillee  avec  toute  la  nettete 
poflible. 

QUATRIEME    POINT. 

Cfet  ufage  s*c{{  mainterm  avec  honnenr  jufqu'i 
iios  jbiirs.  Ni  riiivafion  des  Gaules  par  les  RomaifiB'J 
ni  les  irruptions  des  barbares,  ni  le  changement  de 
religion  n*ont  pu  y  porter  atteinte.  Le  luxe  mc?me, 
ce  tiran  de'toutes  les  vertus  ,  ce  fleau  plus  cruel 
ique  la  giierfe  ,  fcsvior  armls  luxurla  ,  a  feit  d'inu- 
tiles  eflForts  pour  lui  porter  le  coup  mortel.  II  eH 
Vrai  n^anmoins  de  dire,  que  fous  Clovis  le  grand, 
la  doctriile  des  druides  ayant  ete  totalement  abolie, 
&  Tancienne  'difcipline  s'etant  beaucoup  relach^e , 
on  crut  (  iftal-i-propos  fans  doute  )  pouvoir  fe  diA 
penfer  de  chier  dans  toutes  les  rues.  On  depofleda 
done  i*ufage  de  chier  d'une  partie  de  fes  anciens 
tSomaines;  mals  pour  faire  connoitre  que  ce  n'^toit 
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ni  par  mauvaife  volont<f ,  ni  pat  un  fentiment  de 
mepris^  chaque  pays ,  chaque  ville  lui  afFeflta  fpd- 
cialement  certains  quartlers  ,  &  Fon  voulut  qu'i! 
continuat  d'y  ^tre  pratique  avec  les  ceremonies ,.  le 
refped  &  la  tranquillite  ordinaires  ;  non-plus  a  la 
v^rite  par  principe  de  religion ,  mais  pour  ^tre  k  la 
pofterit^  un  monument  de  Tantiquit^  des  lieux  ou  il 
fe  trouveroit  pratiqu^. 

La  rue  du  Bois  fut  choifie  par  les  Troyens  pour 
Stre  d^pofitaire  de  ces  monumens  pr^cieux.  Voili 
la  fource  du  refpeft  que  nos  maglftrats  ont  tou- 
jours  eu  pour  cet  ufage ;  refpcft  fi  bien  cimente  , 
que,  depuis  Clovis  jufqu'i  nos  jours,  on  ne  Ta 
vu  qu'une  feule  fois  fe  d^mentir,  Ce  fait  ,  qui 
wi0ti  imprim^  nuUe  part  ,  merite  d'etre  tranfinis  a 
la  pofterite. 

II  y  a  environ  cent  ans  que  la  viile  eut  a  fa 
tete  des  Magiftrats  aufli  peu  eclair^s  qute  ceux 
qu'elle  choifit  d'ordinaire ,  le  font  beaucoup.  Ces 
magiftrats,  fans  Erudition  &  fans  goflt,  s'avif^rent 
de  jetter  un  regard  de  dedain  fur  Tufage  pratiqu^ 
dans  la  rue  du  Bois  ;  &  leur  projet  n'alloit  pas 
moins  qu'a  porter  une  main  profane  fur  tous  les 
monumens  refpedables  qu'on  y  trouvc  a  chaque 
pas. 

La  nouvelle  en  fut  bientot  portee  dans  le  quar- 
tier.  Maitres  tiflerands ,  compagnons  ,  trameurs  ^ 
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fileufes  de  coton  ,  tous  les  interefles  s*affemblent 
tumultueufement  dans  Tendroit  vulgairement  appell^ 
les  alloures  ou  alloires  de  la  Corterlc,  La,  il  fut  de- 
libere  fur  le  falut  commun.  On  rdfolut  d*envoyer 
des  deputes  k  rh6tel-de-ville;  un  nommd  Britt^ 
maitre  tiflerand ,  hcwnme  de  tcte  &  beau  parleur , 
&  un  autre  dont  le  nom  s*efl  malheureufement 
perdu  dans  la  nuit  des  terns  ,  furent  ^lus  pour 
TCinpIir  ce  minift^re  glorieux.  lis  partirent  pour 
rhotei-de-ville ,  environnes  d*une  foule  innombrable 
de  tout  ao;e  &  de  tout  fexe :  femblables  a  ces  an- 
ciens  tribuns  qui  montoient  au  capitole  pour  de- 
fendre  les  inter^ts  du  peuple  romain  contre  les  en- 
treprifes  du  fenat. 

Arrives  devant  le  confeil  de  ville,  on  fit  filence. 
Nos  deputes ,  fans  perdre  le  terns  en  paroles  inu- 
tiles,  adreff^rent  aux  maglftrats  cette  harangue  fi 
courte  ,  mais  fi  belle  ,  &  (i  pleine  d'energle  : 
Mcffimrs^  nos  pins  y  ont  chli  ^  py  chions  y  &  nos 
mfans  y  chieront.  Ce  peu  de  mots ,  dignes  de 
Tancienne  Sparte  ,  fit  un  effet  prodigieux  ;  tout  le 
i^ionde  en  fut  frappe ;  des  cris  d'acclamation  s'ele- 
v^rent  de  toutes  parts.  Le  corps  de  ville  recon- 
noiffant  Tinjuflice  de  fes  pretentions ,  a€Corda  aux 
deputes  tout  ce  qu'ils  pouvoient  defirer;  &  la«rue 
.du  Bois,  glorieufement  maintenue  dans  la  jouifTancc 
de  fes  droits,  vit  avec  tranfport'tous  Jes  culs  de 
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{es  vaffaux  revenir  a  la  mani^re  accoutumee,  lui 
rendre  rhommage  &  lui  payer  le  tribut  qu'ils.li4 
devoient. 

CINQUI^ME    POI  NT. 

Jufqu'Ici,  meffieurs,  je  vous  ai  fait  voir  la  fa^on 
dont  I'ufage  de  chier  fe  pratique  dans  la  rue  du 
Bois;  je  vous  ai  prouve  que  cet  ufage  avoit  6ti 
pratique  de  la  m^me  mani^re  par  les  peuples  les 
plus  celebres  de  Tantiquite ;  qu'il  avoit  et6  regarde 
chez  eux  comme  un  point  de  religion ;  qu'il  nous 
avoit  ete  apport^  de  I'Egypte  par  les  druides ,  & 
que  les  magiflrats  de  cette  ville  Tavoient  toujours 
refpefte.  II  ne  me  refte  plus  qu'a  vous  donner 
les  reflexions  que  j'ai  eu  Thonneip:  de  vous  pro- 
mettre  fur  une  circonftance  de  cet  ufage ,  &  par 
lefquelles  j'ai  cru  que  mpn  ouvrage  devoit  etre 
couronne, 

Cette  circonftance  eft  Thabitude  oii  Ton  eft,  apr^s 
qu^on  a  chie ,  de  regarder  ce  qu'on  a  fait.  De  graves 
^uteurs  ont  pretendu  qu'on  ne  regardoit  fon  ^tron 
que  depuis  qu'Arius,  par  une  punition  divine,  chia 
tous  fes  inteftins.  J'ai  ete  long -terns  du  fentiment 
4e«ces  auteurs,  mais  apr^s  une  mdre  reflexion,  j'ai 
cru  devoir  changer  d'avis, 

Cn  eifet^  quels  fgnt  ceu:^  qui  chient  dans  la  mp 
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du  Bois ,  &  qui  y  regardent  leur  ^tron  ?  Ce  font, 
j'en  conviens ,  des  gens  fort  eftimables  &  tr^s-utile$ 
a'  la  fociete ,  mais  qiii ,  pour  Tordinaire ,  n*ont  pas 
feit  l*objet  de  leurs  Etudes,  ni  de  Thiftoire  profane, 
ni  de  Thiflbire  ecclefiaflique.  J'oferois  m^me  affu* 
rer  que  les  trois  quarts  &  demi  d'entr'eux  n'ont 
jamais  oui  parler,  ni  d'Arius,  ni  de  fa  dodrine, 
ni  de  la  vengeance  que  la  divine  juflice  exercja  fur 
lui.  Cela  pofe ,  s'ils  regardent  leur  ^tron ,  ce  ne 
pent  ^tre  par  un  fentlment  reflechi  ,  fruit  d'un 
favoir  qu'ils  n'ont  point  acquis;  il  faut  done  que 
ce  foit  par  un  mouvement  naturel  ;  &  c'eft  mon 
opinion. 

Cette  opinion ,  confequente  au  fyfl^me  gene*- 
ral  de  cette  diflertation  ou  j'ai  demontre  que  na- 
turellement  nous  aimions  la  merde  ,  eft  fortifie'e 
par  ce  fyftcme  ,  &  reciproquement  eile  le  for- 
tifie. 

Elle  a  en  fa  faveur  ce  bel  adage ,  connu  de  tout 
le  monde ,  &  fonde  fur  I'expirience  &  la  raifon : 
Chacun  trouve  que  fon  ^tron  a  I'odeur  bonne; 
fiercus  fuum  ciuque  hem  okt.  Elle  eft  conforme  au 
cours  ordinaire  de  nos  fentimens  &  de  nos  paffions, 
fuivant  lequel,  tout  ce  qui  vient  de  nous,  nous  eft 
toujours  cher.  Car  enfin,  meflieurs,  qu'eft-ce  qu*uii 
etron  ?  C'eft  notre  ouvrage ,  c'eft  le  fruit  de  nos 
entrailles  ,  c'eft  un  enfant  m^lheureux  que  nou| 
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allons  abandoimer  pour  toujours.  He!  n'eft-il  pas 
.naturel  qu'avant  que  de  le  quitter,  on  lui  accorde 
au-moins  un  regard ! 

D'ailleurs,  qui  font  ceux  qui  regardent  leur  ^tron 
avec  le  plus  de  complaifance  ?  Ce  font  les  enfans 
qui ,  exempts  par  leur  age  du  joug  des  prejuges  , 
fuivent  fans  reflexion  les  mouvemens  de  la  nature. 
J 'en  ai  vu ,  de  ces  enfans,  qui  refloient  un  quart- 
d'heure  aupres  de  leur  etron ,  qui  le  remuoient 
m^me  avec  un  brin  d'ofier  ou  de  farment,  &  qui, 
<lurant  toute  cette  operation,  apportoient  a  I'exa- 
miner  une  attention  aufli  ferieufe  que  ces  anciens 
augures  qui  croyoient  p^netrer  le  fort  des  nations 
dans  les  entrailles  des  vidimes  qu'ils  venoient  d'e- 
gorger. 

Je  finis  par  une  reflexion  qui  me  paroit  con- 
,  cluante.  Nous  voyons  des  gens  Aleves  avec  foin  , 
verfes  dans  les  fciences  &  repandus  dans  le  monde, 
c'eft-a-dire,  voguant  a  pleines  voiles  fur  I'ocean  des 
idees  fauflfes  &  du  prejuge,  en  qui  neanmoins  la 
nature  plus  forte ,  laifl^e  encore  eclater  un  gout  de- 
cide pour  la  merde.  Pen  connois  plulieurs  que  je 
pourfdis  vous  nommer,  en  qui  ce  gout  pour  la 
merde  eft  fi  puiflTant ,  quails  ne  vont  jamais  fans  en 
porter  un  peu  avec  eux ;  non  pas  a  la  ♦erite  dans 
des  vafes  d*or  ou  d'argent,  comme  les  convives  des 
premiers  rois  d'Egypte,  &  quelques-uns  d'entre  les 

Romains  ; 
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Romams;  mais  du  moins  apr^  la  chetnkfe  &  dans 
les  vStemens, 

CUaiJduejam  rivos^  putri ,  fat  prais  hihtrunt. .  • ; ; 

yirg.  Eglog.  %i 


P 
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«■  ■     I  '  '  1,1  1  m 

1l  s'^tok  eleve  dans   TAcademie    une 
difpate  affez  vive  au  fujet  de  la  differ- 
tation  qoi  precede.   Quelques  Acad^mi- 
ciens    pritendoient  que   FAuteur   avoir 
ilonne  trop  d'extenfion  a  fon  fyfleme , 
qu'il  avoit  prefentc  corame  general  un 
ufage  qui  n'ecort  que  particulier  a  cer- 
tains peuplcs  &  dans  certains  cas.    On 
raccufoit  meme  d'avoir  diflimule  les  au- 
torites  qui  lui  etoient  contraires.  Cette 
difpute  donna  lieu  a  la  dilTermion  fui- 
vante,  qui  concilia  tousles  partis. 


I 

i 
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DISSERTATIO 

S  U  R 

LE  m£me  SUJET, 


Zi/e  dans  rAcaddmie  de  Troycsy  le  lo  Juin 
1743- 

Par  M.  ***.  run  dcs  fept. 

5/i2^a  i/ir<r    arma 

Senec.  Theb.  aft.  3. 

ijA  queftion  qui  divife  TAcad^niie  fe  r^duit  i 
favoir  fi  Tufage  de  chier  en  plein  air  itoit  univer- 
fel  chez  les  anciens  peuples,;  fi,  quand  ils  chioient 
devant  le  monde ,  c*^toit  par  choix  ou  parce  qu'ils 
itoient  trop  preflKs ;  enfin ,  s*il  eft  bien  vrai  que 
naturellement  nous  aimions  la  merde.  Les  autorites 
que  j'ai  rjecueillies  fur  ces  trois  objets,  mettront 

Cij 
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rAcademie  en  ^tat  de  juger^^  &  termineront,  ^  ce 
^ue  j'efp^re ,  tous  debats, 

Les  Hebreux  appelloient  par  pudeur  les  fefles 
Jchteh^  du  vevhefchdtk^  pofer,  parce  que  dit  Bux- 
torf  ^  (  I  )  elles  font  le  fiege  ou  Ton  fe  pof^.  lis 
appelloient  auffi  Taftion  de  chler  ,  fe  couvrir  Us 
piedsy  (  i)  parce  qu 'en  efFet  ils  f^  les  couvroient 
avec  kurs  longues  robes,  quand  ils  s  accroupiflbient 
pour  faire  un  befoin  naturel.  Durant  leur  fejour 
^dans  le  defert  il  leur  fut  ordonne  d'avoir  un  lieu 
niar<5u<5,  hors  du  camp,  pour  y  aller  chier,  &  d'y 
porter  avec  eux  un  petit  baton  pour  enterrer  ce 
qu'ils  auroient  fait. 

Diodore  de  Sicile  (  3  )  efl  en  contradiSion  avec 
Herodote,  fur  la  maniere  de  chier  d^s  Egygtiens. 
Si  le  premier  nous  dit  qu'ils  -chioient.en  plein  air, 
en  fe  tournant  invariablement  du  cot^  du  nord  ou 
^\x  midi,  Fautre  nous  affure  au  contraire  qu^iis 
mangcoknt  dans  la  rue  &  qi^ils  chioimt  dans  la 


(  1   )  Buxtorf  Lexicon,  Hebr. 

(  2  )  Gravii  Led,  Htfiod.  in  v.  717. 

(  3  )  J'ai  peur  que  mon  confrere  ne  fe  fort  trompi 
en  citant  Diodore  de  Sicile  :  je  n'ai  rien  trouve  dans 
cet  auteur  de  ce  qu*on  lui  fait  dire.  Mais  Pline  le  natu- 
Talifte  dit  apeu-pris  la  mcme  chofe^  ce  qui  revient  au 
.jn&ne. 
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tnaifon.  (  i  )  Peut-^tre  pourroit-on  concilier  ces- 
deux  auteurs ,  en  difant  que  les  Egypiiens  avoicnt 
chez  eux  des  terrafles  ou  lis  alloient  chier  en  plein 
air ,  &  avec  les  ceremonies  requrfes ;  mais  il  fau- 
dra  toujours  convenir  qu*ils  n*etoient  point  dans 
rhabitude  de  chier  devant  tout  le  monde. 

Les  Grecs  avoient  dan$  leurs  maifons  des  endroitS" 
defiin^  a  cet  ufage,  lis  les  appelloient  a<p6(^pwr,  a 
fiorjim  ftdtndo ;  ( 1 )  ce  qui  revient  affez  \  notre 
expreflion  fran^oife,  de  lUwc  ftcrct$.  lis  appelloient 
auffi  Taftion  de  chier  aTtoTtoLr^iv  y  ft  tttirer  a  Ci^ 
cart'^  (  J  )  on  peut  voir  fur  cela  le  favant  Cufter , 
dans  fes  notes  fur  la  comedie  d'Ariftophane ,  inti- 
tulee  Cajfemblu  des  femmts,  II  releve  i  ce  propos 
dans  la  traduftion  latine  du  c^Iebre  Le  Fevre  de 
Saumur ,  un  mot  qui  fembloit  favorifer  le  fyfl^mer 
de  mon  confrere. 

Cette  m^me  comedie  me  fourni^  deux  beaux 
cxemples  pour  edaircir  la  queftion.  Blephyre,  marr 
de  Praxagore,  appelM  par  un  de  ks  voifins  pour 
aller  au  fifnat ,  fort  dans  la  riie  &  y  £ut  ce  mono- 
k>gue»  «  Qu'efl  done  devenue  ma  femme?  il  n'e£t 


(  I   )  Herodot,  L   2  ,  c.    5  J. 
(  2  )  Foff]  Etym.  verh,  Latri. 
(  5  )  Ludolpk.  Cujfer  in  Ecclejiaf.  n.  318. 

C*ii): 
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»  pas  encore  jour  &  elle  ne  paroit  point.. T.  (  i  ) 
»  Pour  moi,  il  y  a  long- terns  que  je  fuis  au  lit, 
»  mourant  d*envie  de  chief,  &  cherchant  a  tatons 
»  mes  fouliers  &  mon  manteau.  Apres  avoir  bien 
»  cherchd  fans  rien  trouver,  &  entendant  nion 
»  volfin  Copraeus  qui  heurtoit  4  ma  porte  ,  ma 
M  foi  j^ai  pris  la  robe  &  les  mules  de  ma  femme,... 
H  Mais  ne  pourroit-on  pas  chier  ici  dans  quelque 
»  endroit  a  T^cart?  Apr^s  tout  il  eft  encore  nuit, 
>»  je  crois  qu'on  peut  chier  par-tout.  Qui  eft-ce 
9>  qui  me  verra  ? 

Le  fecond  exemple  eft  le  r^fultat  des  reglemens 
que  les  femmes  viennent  de  faire  pour  retablir  le 
bon  ordre  dans  la  r^publique :  elles  ont  ftatu^  qu*i 
Tavenir  toutes  les  femmes  feroient  commune$ ,  mais 
qu'on  ne  pourroit  pretendre  aux  faveurs  d'une  joKe 
perfonne ,  qu'apr^s  avoir  pafTe  par  les  mains  d'une 
vieille  qu  d*une  laide.  En  confequence ,  deux  vieilles 
fe  font  emparees  d'un  jeune  -  homme  qui  fait  tous 
fei  efforts  pour  fe  debarraffer  d'elles.  (  2  )  »  Mais 
n  du  moins ,  leur  dit  -  il ,  laiffez  -  moi  aller  chier 
H  pour  reprendre  un  peu  mes  fens ,  ou  bien  ]e 
»  vais  tout  me  gater.  Prenez  courage ,  lui  r^pon- 


(  I  )  EcdtfiaJ.   V.  301  &  ftq. 
(  2  }  Arijhph.  ibid.  v.  1050.^ 
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^  dent  les  deux  vieiUes^  entrez  toujours ,  &  vous 
^  chierez  dans  la  maifon.  » 

Lts  Romains  ^toient  dans  le  m^me  cas  que  les- 
Grecs.  (  i'  )  L'endrait  oirils  faifoient  leurs  befoins 
naturels  fe  nommoit  quelquefois ,  comme  en  Fran- 
cois ^  les  lieux,  loca-y  dWfres  fois  cacaiulum^  mals 
plus  communement ,  latrine.  Latrina^  dit  Voffius^ 
-4[  1 )  tf  lauhdo^  fe  cacher.  Les  latrines  ^toient  fous 
la  dirediqn  d*un  grand  pr^tre  ,  homme  fort  impop- 
tant,  i*  juger  de  lui  par  la  mani^e  dent  en  parle 
Tertullien  :  (3)  Latrinarum  antifiesfericum  ventilate 
le  grand-pr^tre  des  latrines  fait  voltiger  fa  robe  de 
foie; 

EHes  ^toient  comme  autant  de  chapelles  confa- 
crees  ^  la  ddefle  Cloacine,  &  dont  I'afyle  ne  fut 
viol^  qu'en  la.  perfonne  d'Heliogahale  qu'on  y  tua. 

(4) 

Le  jour  de  la  f?te  de  cette  deeffe ,  ( 5^ )  toutes 


(  T  )  S^dmas.  m  TertuH.  dt  PallicH 

(  2  .)  Vojfius ,  Etym,  verb,  Latrina. 

(  3  )  Z>«?  Pallioi 

(  4  )  Lamprid.  in  Hdiogabal,  On  trouve  audi  dans 
Araobe  un  dieu  Latrinus  qui  preddoit  aux  latrines  :  quls 
Idtrinum  prafidem  lalrin'is  ?  Adv.  gent.  1.  4. 

(  5  >  Tertidl,  dc  coron.  milit,  falmas  m-  TtrtulL  dt 
Ma. 

Civ 
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les  latrines  ^toient  couronn^es  de  fleurs^  &  peu6^ 
£tre  les  ^trons  qui  fe  trouvoient  ^pars  dans  les 
rue§ ,  avoient-ils  auffi  le  bouquet  fur  Toreille. 

J'en  ai  dit  afTez  pour  d(fmontrer  que  tous  les 
anciens  peuples  ne  chioient  point  en  plein  air,  & 
qu'ils  chioient  encore  moins  devant  le  monde.  Exa-* 
minons  (i  nous  aimons  la  merde. 

Peut-on  foup<jonner  les  H^breux  de  Tavoir  ai- 
m^e,  quand  on  voit  les  precautions  qu'ils  prenoient 
pour  cacher  leur  ^tron  ?  Une  preuve  que  les  Grecs 
ne  Taimoient  point,  c'cft  qu*il  ^toit  d^fendu  chcx 
eux  de  chier  ni  de  piffer  dans  les  fontaines  :  (  i ) 
fi  Tempereur  Commode  en  mangeoit,  on  peut  dire 
que  c'^toit  un  homme  de  mauvais  go&t.  II  eft  vrai 
que  les  auteurs  latins  parlent  de  merde  en  cent  en- 
droits  de  leurs  ouvrages;  mais  les  meilleurs  auteurs 
en  parlent  avec  beaucoup  de  mepris.  CatuUe,  vou- 
lant  avilir  les  annates  de  Voluiius ,  les  appelle  des 
papiers  merdeux,  annaks  Voluji^  cacata  carta,  (i) 
Dans  Horace ,  Priape  racontant  les  affreufes  c^r^ 
monies  qu*il  a  vu  pratiquer  4  la  forciire  Canidie : 
Si  je  mens,  dit-il,  je  confens  que  ma  t^e  foit  fouU- 
l^e  de  la  merde  des  corbeaux,  que  Julius,  que  la 


(  I  )  Htfiod.  oper,  &  dies.  v.  759. 
(  2  )  Catull.  £p,  %j. 


DE  L'ACADfeMlE  DE  TROYES.  41 

fragile  P^diatie ,  &  le  voleur  Voranus  viennent  chier 
&  piffer  fur  moi. 

,   Mciuior  at  fiquid  ^  merdis  caput  inquiner  albis 
Corvorumyatque  in  me  vcniant  miElum  atque  cacatum 
Julius,  &fragilis  Pcdiatia ,  furque  Voranus, 

Horat.  1.  I.  Sat  i. 

On  pourroit  trouver  mille  exemples  de  la  m^ne 
force,  qu'il  eft  inutile  de  rapporter.  Concluons  donc^ 
centre  le  fentiment  de  mon  confrere ,  que  le  gout 
de  la  merde  n'eft  point  naturel  a  rhomme. 

Vtrum  uhi  plura  nitent  in  carmine,  non  ego  paucis  ' 

Offendar  maculis,  quas  aut  injuria  fudit  ^ 

Aul  humana  parum  cavit  natura.   Horat.  Art.  Poet. 
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o  u  s  inferons  le  Memoirc  qui  fuit  ^ 
fans  adopter  fes  vues  de  Tauteur  ;  la 
Compagnie  ayant  pour  principe  de  ne 
point  fe  faire  d'ennemis.  On  a  dit  des 
ouvragcs  de  Tabbe  de  S.  Pierre,  qu'ils 
etoienc  les  fonges  d^un  homme  de  bieo, 
Lc  moindre  6\oge  qu  on  pourra  donner 
au  Memoire  de  nocre  Academicien ,  fera 
de  dire  qu'il  eft  le  fonge  d'un  hon 
patrioce. 
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EN   FA  V E  UR 

D  E  S 

IDIOMES  PROVINCIAUX, 

Lu  dans  tAcadimie  de  Troyes  U  30  Juillet 

1743- 

Par  M.   ***  Tun  des  fept. 

Horat.  lib.  3*  od.   !• 

V^UAND  plufieurs  provinces  forment  un  mime 
corps  de  nation  ^  on  doit  reunir  les  divers  ididmes 
qiu  y  font  en  ufage,  pour  en  former  la  langue  polie. 
C'eft  par  ce  moyen  que  fcs  Grecs  ont  port^  leur 
langue  au  plus  Tiaut  point  de  perfedKon.  Chez  les 
nations  modemes,  quelques  g^nies  fup^rieurs  ont 
foivi  leur  exemple  avec  (ucc^s ;  entr'autres  le  TaA 
foni,  chez  les  Italiens;  &  parmi  nous,  Ronfard  & 


M. 
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Rabelais.  Pourquoi  done  Vaugelas  ( i  )  refeemt* 
il  le  bon  ufage  de  la  langue  franqoife,  a  lamani^re  de 
parler  des  meilleurs  ecrivains  &  des  perfonnes  polies 
de  la  \\\\e.  &  de  la  cour?  Comment  la  caphale  a- 
t-elle  adopt^  ce  principe  injurieux  pour  les  provin- 
ces ?  Et  comment  celles-ci  Tont-elles  foufFert  fans 
reclamation  ? 

Les  Bretons ,  les  Champenois  ,  les  Gafcons ,  les 
Normands,lesPicards,  font-ils  njfcnsbons  Francois 
que  les  habitans  de  Paris  &  de  Verfailles?  Pourquoi 
done  la  langue  generate  de  la  nation  dont  ils  font 
partie,  repudiera-t-elle  ridi6me  qui  leur  eft  propre? 
Les  Romains ,  ces  conquerans  fuperbes,  n'ont  pas 
donne  I'exemple  d  une  fierte  fi  dedaigneufe.  Com- 
bien  jle.  fa^ons  de  parler  ont-ils  adopte  des  nations 
vaineues  ?  Corribien  de  locution^  etrufques  &  grec* 
ques  fe  trouvent  dans  ce  qui  paffe  pour  la  belle 
latinite?  Et  dans  des  teiris  pofterieurs,  combien  de 
termesGermains,  Celtes,  Daces,  Sarmates,  Huns^ 
Goths ,  Vifigoths ,  &c.  ont  obtenu  le  droit  de  bour- 
geoifie  dans  le  langage  des  maitres  du  monde  ? 

N'eft-11  pas  du  dernier  ridicule  que ,  lorfqu'on  a 
befoin  d*im  nouveau  terme,  foit  pour  sexprimcr 
avec  plus  de  grace  ,  foit  pour  peindre  un  objet 


(  t  )  Preface  des  remarques  fur  la  langue  fran9oife«' 
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nouveau,  on  aille  remprunter  chez  les  Grecs  oa 
chez  les  Romains;  tandis  que  fans  fortir  de  chez 
foi  on  pourroit  trouver  ce  dont  on  a  befoin  dans 
la  Bourgogne,  dans  la  Champagne,  dans  I'Anjou, 
dans  la  Touraine,  dans  TAuvergne,  dans  le  Limo* 
fin,  ou  dans  quelque  autre  province  du  royaume? 

Que  fi  les  auteurs  fran^ois,  dans  les  termes  nou- 
veaux  qu'ils  emploient ,  veulent  fe  donner  un  air 
d'enidition  antique  ou  ^trang^re,  feroit-il  fi  difficile 
de  trouver  aux  expreffions  en  ufage  dans  nos  pro- 
vinces ,  de  belles  Etymologies  arabes,  grecques, 
latines  ,  italiennes ,  efpagnoles  ?  Cette  m^thode ,  fi 
clle  itoit  fiiivie  ,  auroit  un  double  avantage.  La 
capitale,  d'un  c6tE,  marqueroit  pour  le  langage  des 
provinciaux  une  confid^ration  que  naturellement  elle 
leur  doit ,  &  dont  cependant  ils  feroient  flatt^s ;  & 
de  I'autre ,  la  langue  franqoife  pourroit  fe  vanter 
de  ne  s'enrichir  que  de  fon  propre  fonds,  &  de  nc 
briller  que  de  fes  propres  biens  :  in  propriis  nitert 
bonis. 

Mais  ce  que  je  ne  puis  fbuf&ir ,  c*eft  qu*il  y  ait 
dans  toutes  les  provinces  un  nombre  d'efprits  fiiper- 
iidels ,  qui  d^daignant  le  langage  de  Jeurs  anc^tres, 
fe  piquent  de  parler  a-peu-pr^s  comme  on  fait  k 
?aris.  Pour  moi,  je  ne  vois  rien  de  fi  pitoyable  que 
cette  ai&6htion  d'un  purifine  Stranger ;  j'ai  m^me 
i^iae  k  me  perfuader  que  les  gens  qui  en  font  atteints 


46  M  £  M  O  1  R  E.  s 

puiflent  avoir  le  coeur  bon.  On  doit,  autant  qu'oi 
le  [>eut,  conferver  fa  langue  matemeUe,  on  doi 
la  ch^rir.  Quand  mdme  le  langage  de  la  cour  feroi 
un  peu  plus  parfait,  qu'importe?  On  iait  bien  qu'un 
Champenois  n'efl  ni  un  courtifan  ni  un  bel-e(prit, 
Cela  n*emp6che  pas  qu'il  n*ait  fon  m^rite;  &  conune 
Fa  fort  bien  remarqu^  Boileau : 

Chacun ,  pris  dans  fon  air ,  eft  agr^able  en  foi. 

En  pretendant  polir  la  langue  fran^oife,  on  n'a 
pas  feulement  outrage  les  provinces ,  on  a  ^te  di- 
reftement  contre  le  but  qu'on  fe  propofoit  ;  on  a 
enerv^  cette  langue ,  k  laquelle  on  vouloit  facrifier  , 
routes  les  autres.  On  I'a  reduite  au  point  qu'oa 
pourroit  lui  app!iquer  Tapologue  des  membres  & 
de  Teflomac.  En  efFet,  faut-il  chercher  ailleurs  h 
fource  de  fa  foibleffe  &  de  ks  imperfeftions  ?  Si 
elle  eft  ft  inft^rieure  aux  langues  grecque  &  ladnei 
ft  m^me  elle  n*a  ni  la  force  de  I'anglois ,  ni  la 
mignardife  de  I'ltalien ,  tout  vient  de  U.  EHc  fe 
feroit  procure  les  avantages  qui  lui  manquent,  en 
adoptant  les  ididmes  provinciaux.  La  langue  chanh 
penoife ,  qui  naturellement  eft  grave  &  chantantei 
lui  auroit  donne  du  nombre  &  de  la  dignit^  ;  elle 
auroit  puifcJ  plus  de  force  dans  Tididme  normand, 
plus  de  ^entillefte  dans  le  patois  languedocien  ,  & 


DE   L^ACADiMIE   DE  TROYES.  47 

iam  tous  les  autres  patois  le  m^rite  qui  leur  eft 
propre. . 

Devenue  phis  abondante  &c  plus  flexible  ,  elle 
fcfut  pr^t^e  a  unplus  grand  nombre  d'efprits.  Beau- 
coup  de  talens  fubaltemes ,  relegues  dans  leurs  pro- 
vinces., auroient  brills  dans  la  capitale.   Nombre 
de  bons  efprits ,  qui  fe  font  admirer  dans  les  langues 
mortes ,  auroient  pu  fe  faire  lire  en  franqois.  Beau- 
coup  de  poetes  m<fprifes ,  Tauroient  ^t^  moins,  fi, 
loin  de  fe  confumer  valnement  a  parler  la  langue 
fran^oife  dans  fa  pretendue  puret^ ,  ils  avoient,  con- 
form^ment  au  pr^cepte  d'Ariftote  ,  ( i .)  employe 
fans  diilindion  tous  les  idi6mes. 

Quelque  grand  que  foit  le  mal,  il  feroit  encore 

terns  dy  rem^dier ,  &  je,  crois  en  avoir  decouvert 

uif  moyen  sur,  Ce  feroit  que  toutes  les  Acad6nies 

de  province  fe  liguaflent  pour  forcer  I'Academie 

fran^oife,  ^  donner  une  nouvelle  definition  du  bon 

ufage  de  la  langue ;  &  apres-tout ,  qu'eft-ce  qu'on 

lui  demanderoit  en  cela   qui  ne  fut  raifonnable? 

Cette  r^forme  n*exigeroit  pas  de  fa  part  un  grand 

travaiL  Un  mot  ajoute  a  la  definition  de  Vaugelas 

fuffiroit.  II  a  dit  que  le  bon  ufage  etoit  la  mani^re 

de  parler  des  meilleurs  ecrivains,  &  des  perfonnes 


(  1  )  Poet.  c.  22. 
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polles  de  la  ville  &  de  la  courj  il  n'y  auroit  qu'J 

mettre  :  &  des  provinces. 

Outre  rint^r^t  public  ,  nos  Academies  en  ont 
un  jjerfonnel  a  faifir  mon  projet.  II  eft  tems  de 
prouver  a  TAcademie  fran^oife,  que  rutilit^  des 
Academies  provinciales  n'efl  pas  une  chofe  auffi 
probMmatique  qu'elle  fe  plait  ^  le  faire  entendre. 

J'ignore,  meffieurs,  quel  ufage  vous  ferez  d^=- 
mts  vues.  Quant  a  moi,  mon  parti  efl  pris.  Si  jc^ 
ne  puis  vous  infpirer  mon  zeie ,  au-moins  je  pr^-^ 
cherai  d'exemple.  Je  fuis  las  de  m'exprimer  dan^ 
une  langue  ^trang^re ,  &  je  rougis  d*avoir  fi  longf^ 
tems  neglige  le  langage  de  ma  patrie. 

O  vous,  idi6me  champenois!  vous  que,  dans 
cette  ville ,  beaucoup  de  dames  refpeftables  &  beau* 
coup  d'hommes  en  place ,  parlent  avec  tant  d'd^ 
gance,  vous  ferez  deiormais  Tunique  interprete 
mes  penfees.  Heureux  fi  je  pub  vous  procurer  h 
gloire  qui  vous  eft  due ! 

Sublimi  fcriam  fidtra  i^rtke.  Horat.  lib.  1.  od.  i; 
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DISSERTATIO 


S  U  R 

LES    £CREIGNES, 

Lue  dans  VAcadimie  de  Troyes  le  i^ 
Novembte  1743. 

Par  M.  ***  Tan  des  fept. 

:•;.....     t^uos  agor  in  fpecvs 


Velax  menu  nova  ? 

Horat.  lib.  3.  od.  25; 

i^'EST  le  babil  qui  forma  la  foci^t<?,  c'eft  le  babd 
qui  la  foutient ;'  vinculum  focietatis  oratlo^  (  ^  ^ 
AprJs  avoir  li^  la  fociet^  en  g^n^ral,  le  babil  forma 
i.  des  affemblees  particuli^res,  ou  toutes  les  perfonnes 
de  Tun  &  Tautre  fexe ,  facrifiant  A  Tenvie  de  parler 
kurs  indifFerences  ,  leurs  haines ,  leurs  m^pris  , 


0; 


(1  )  Cicer.  Off.  /.I.  n.  16. 
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leurs  rivalit^s  r^ciproqu6s  ,  fe  communiqu^enl 
avec  line  cordialite  paffagere,  toutes  les  idees  util 
ou  frivoles ,  bonnes  ou  mauvaifes ,  raifonnables  c 
ridicules,  qui  leur  pafferent  par  la  t^te,  &  pr^fi 
Tablement  celles  qui  pouvoient  concemer  les  in 
ter^ts  ou  la  reputation  du  prochain.  Telles  fon 
■encore  de  nos  jours  prefque  toutes  les  fociet^s 
mais  effentiellement  &  particulierement  les  Efcrtnnt 
ou  Ecreignesj  (  i  )  affemblees  trop  peu  connues 
&  que  j'entreprends  de  reteblir  dans  leur  fplendeu 
primitive.  Pour  cela  j'ai  raffemble  tous  leurs  titr^ 
de  nobleffe,  en  trois  paragraphes.  ,  • 

Dans  le  premier,  je  donnerai  la  definition  ( 
Tetymologie  du  mot  Ecreigne  ,  avec  la  defcriptio 
des  Ecreignes  Champenoifes. 

Dans  le  fecond ,  je  pafferai  en  r^vue  les  Ecre 
gnes ,  tant  de  Tantiquite  que  dis  derniers  fiecles. 

Dans  le  troifi^me,  je  prouverai  que  toute  aflem 
blee  eft  Ecreigne',  plus  ou  mbins. 


(  I  )  Furetiere  6crit  Efcrennes ,  mais  en  Ghampagm 
&  en  Bourgogne  ,  nous  pronongons  Ecreigne ;  c'eft  aiiiii 
qu'il  faut  Tccrire, 


^^(T^ 
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§1. 

D^nition   &  e^moiogic  du  mot  Ecreigne  ,  avec  la 
dtfcription  dcs  Ecnlgncs  Champmoifis^ 

i-<ES  Ecreignes  font  des  maifons  creufees  fans 
terre  &  couvertes  de  fumier  ,  oil  les  vUlageoifes 
vont  faire  la  veill^e,  &  oil  le  travail  eft  affaifonn^ 
par  les  charmes  de  la  converfation. 

Les  auteurs  qui  ont  parle  de  ces  fortes  d'etablif- 
femens  dans  la.  France,  font  :  le  roi.Gombaud, 
dans  la  loi  des  Bourguignons  ,   tit,   29 ;  les  rois 
Th^odoric  ,  Chiklebert   &  Clotaire  ^  dans  la  loi 
faiique,  tit,  14;  Francjois  Pithou  &  Jerome  Bignon, 
Fun  dans  fon  gloflaire ,  Tautre  dans  fon  commen- 
taiire  fur  la  m^me  loi ;  Noel  du-  Fail ,  confeiller  au 
parlement  de  Rennes  ,  dans. les  contes  d'Eutrapel, 
chap,  des  debuts  &  des  accords  entre  plufieurs  gen- 
tilshommes ;  le  favant  auteur  de  I'evangile  des  qae** 
nouilles,  prefque  dans  tout  fon  ouvrage;  le  fieur 
des  Accords ,  ou  plutot  fous  fon  nom^  le  prefident 
Tabourot  ,  dans  fon   elegant  traite  des   Ecreignes 
Dijonnoifes ;  Fureti^re,  d^s  fon  diftionnaire  Fran- 
cois,  au  mot  Efcrenne;  Menage,  dans  fon  didion- 
naire  etymdlogique ,  au  m6me  mot ;  le  favant  La 
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Monnoie ,  tant  dans  la  preface  des  noek  bourgui^ 
gnons ,  que  dans  le  gloffaire  qu'il  a  mis  a  la  fuite. 
Enfin ,  plufieurs  prelats ,  dans  les  ftatuts  fynodaux 
de  leurs  dioc^fes. 

La  forme  de  nos  Ecreignes  nous  vient  des  an- 
ciens  Germalns,  qui  au  rapport  de  Tacite  en  avoient 
de  pareilles  :  Soknt  Germani^  dit  cet  auteur,  (  i ) 
fubtcrraneos  Jpecus  aperin ,  eofquc  multo  infuper  fimo 
omranu  L'ufage  nous  en  fut  apport^  par  les  Bour- 
guigrions  &  par  les  Francs,  lorfqu'ils  s'etablirent 
dans  les  Gaules.  (  2  )  II  paroit  m^me  que  ces  der- 
niers  avoient  tant  de  refpeft  pour  TEcreigne,  qu'ils 
defendoient  fous  les  peines  les  plus  grieves  ,  d'en 
enlever  une  fille.  On  peut  vofr  fur  cela  le  titre  : 
fi  trts  hmnncs  ingznf^-am  puelUim  ck  fgreona  rapuc" 
r'mt^  &c.  Lix  falU.  tit.  14. 

Plufieurs  favans  ox^  cherche  Tetymologie  du  mot 
Ecreigne.  Le  fieur  des  Accords  (  3  )  le  fait  venir 
du  mot  fran<jois  ccrain ;  fans  doute  parce  qu'il  y  a 
beaucowp  d'analogie  entre  les  villageoifes  que  I'E- 
creigne  renferme,  &  les  pierres  precieufes  qui  font 
rangees  dans  un  ecrain. 


(  I  )  Z?f  mor'ihus  Gern^orum. 

(  2  )   Lex  Burgund.  tit.  29., 

(  J  ;  Preface  d«s  Ecreignes  Dijonnoifes* 


DE  VACkDtMlE   DE   TROYES.  5  J 

.  II  le  fait  venir  aufli  du  latin  ,  fcrinium ,  parce 

que ,  dit  -  il ,  il  fe  trouve  dans  ces  affemblees  une 

infinite  de  varlots  ou  amoureux,  autrement  appellds 

des  voueurs^  qui  y  vont  pour  decouvrir  le  fecret  de 

leurs  penfees  a  leurs  amoureufes. 

Menage  (  i  )  fait  venir  tout  (implement  Ecreigne 
^tfcreona  oxxfcrctina^  qui  comnie  on  I'a  pu  voir, 
cxprimoit  la  m^me  chofe  chez  les  Bourguignons  & 
chez  les  Francs ;  ^  quoi  le  favant  La  Monnoie 
ajoute  (  2  )  que  le  mot  fcreona  lui-m^me  vient  de 
i*aliemand  fchrank ,  barri^re ,  treillis ;  ce  qui  me 
paroit  donner  a  cette  ^tymologie  un  degre  d'erudi- 
tion  fuffifant. 

De  toutes  les  Ecreignes  etablies  dans  les  Gauks, 

les  plus  c^lebres  font  celles  de  Bourgogne.  Peut- 

^re  doivent-elles  cet  avantage  au  bonheur  d*avoir 

eu  le  fieur  des  Accords  pour  hiflorien.  Car  comme 

le  dit  Sallufle  dans  \m  cas  a  -  peu  -  pres  pareil ,  la 

fortune  dbmine  en  toutes  chofes,  &  c'eft  moins  par 

equite  que  par  caprice  qu'elle  nous  couvre  de  gloire 

.ou  nous  plonge  dans  Toubli ,  ex  libidine  ,  magis 

(fiajti  ex  vero^  cekbrat  obfcuratquc.  Bell.  Catil. 

Ce  que  le  fieur  des  Accords  a  fait  pour  la  Bour- 


(  I  )  Dl6tionnaire  etymologiqne. 
( a  )  Gloffaiw  fur  les  noels  Bourguignons. 
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gogne,  j'ai  cru  le  devbir  faire  pour  la  Champagile; 
&  je  ne  puis  que  me  louer  de  la  mani^re  obli- 
geante  dont  nos  payfannes  font  entrees  dans  me$' 
vues,  Toutes  leurs  Ecreignes  m'ont  ete  ouvertes, 
tous  les  eclairciflemens  que  j'ai  pu  defirer  m'ont 
ete  donnes  de  la  meilleure  grace  du  monde.  Ceft 
done  fur  le  rapport  de  ces  refpeftables  villageoifes, 
&  d'apr^s  ce  que  j'ai  vu  de  mes  propres  yeux,  que 
je  vais  confacrer  aux  fiecles  futurs  la  defcription  de 
SOS  Ecreignes, 

L*interieur  en  eft  garni  de  fieges  de  mottes  pour 
afleoir  les  afEftantes.  Au  milieu  pend  una  petite 
lampe  ,  dont  la  feule  hieur  eclaire  tout  Tedifice  ,  & 
qu'on  ne  mouche  jamais  qu'avec  les  doigts,  Cette 
lampe  eft  fournie  fucceflivement  par  toutes  les  per- 
fonnes  qui  compofent  I'Ecreigne,  La  villageoife  qui 
eft  a  tour ,  a  foin  de  fe  trbuver  aa  rendez-vous  la 
premiere ,  pour  y  recevoir  les  autres.  Chacune  des 
furvenantes ,  la  quenouille  au  c6te ,  le  fufeau  dan$ 
la  quenouille,  les  deux  mains  fur  le  couvet,  &  Ic 
tablier  par-defllis  les  mains ,  entre  avec  precipita-> 
tion ,  &  fe  place  fans  ceremonie. 

Dhs  qu'on  eft  plac^e ,  les  mains  quittent  le  cou- 
vet ,  ce  dernier  eft  porte  a  fa  deftination ,  adpro^ 
prias  fides  remcat ,  le  fufeau  eft  tir^  de  la  quenouille, 
la  filaffe  eft  humeftee  par  un  peu  de  falive,  les  doigts 
agiles  font  tourner  le  fufean :  Voilck  I'ouvrage  en  train. 
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Mais  -tout  cela  ne  fe  fait  point  en  filence.  On 
fait  qu'on  n'eft  pas  moins  n^e  pour  babiller  que 
pour  travailler;  que  le  babil  m^ne  eft  le  fondement 
&  Tobjet  principal  de  I'Ecreigne,  &  que  le  travail 
n'en  eft  que  le  pretexte.  La  converfation  s'anime 
done  •;  toujours  vive  ,  toujours  brillante  ,  elle  fe 
foutient  fans  interruption  jufqu'a  I'lieure  ou  Ton  fe 
fepare.  Les  fujets  qu'on  y  traite  font  en  grand  nom- 
bre.  On  y  diflerte  fu^  les  diiFerentes  qualit^s  &  fur 
les  proprietes  de  la  filaffe;  on  y  enfeigne  la  mani^re 
de  filer  gros  ou  de  filer  fin ;  de  terns  en  terns ,  eir 
finiffant  une  fiafee ,  on  repr^fente  fon  ouvrage  pour 
^tre  applaudi  ou  cenfure;  on  rapporte  les  aventures 
fraichement  arriv^es ,  tant  dans  le  village  que  dans 
les  hameaux  voifins ;  quelquefois  mcme ,  mais  rare- 
ment,  on  ofe  s'elever  jufqu'aux  nouvelles  de  guerre 
&  d'etat,  que  chacun  traite  a  fa  mani^re.  On  parle 
de  {'apparition  des  efprits ;  on  raconte  des  hiftoires 
de  forciers  &  de  loups-garoux.  Pour  s'aiguifer  I'ef* 
prit,  on  fe  propofe  certaines  enigmes,  vulgairement 
appellees  des  ckvignotus ;  enfin  on  fe  fait  mutuel- 
lement  confidence  de  {t%  affaires  &  de  fes  amours ; 

^.     &  Ton  chante  des  chanfons. 

^         ly^s   loix  fev^res  (  i  )  defender^t  aux  gardens 

I 

I         (  I  )  Statuts  Synodaux  de  1688  ,  flatut  18.  , 
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d'entrer  dans  les  Ecreignes ,  &  aux  filles  de  les  y 
recevoir;  ce  qui  n'emp^che  pas  que  les  premiers  ne 
s'y  gliflent  &  .que  ces  demieres  ne  les  y  reijoivent 
avec  grand  plaifir. 

Comme  les  couvets,  dont  J'ai  deja  dit  un  mot, 
ont  une  intime  liaifon  avec  une  infinite  de  chofes 
qui  fe  paffent  dans  les  Ecreignes ,  je  crois  qu*!!  eft 
a-propos  d'expliquer  la  mani^re  dont  s'eft  intrbduit 
ce  meuble  fingulier. 

Les  couvets ,  meffieurs ,  font  un  abus  tres-mo- 
derne,  Dans  des  tems  plus  innocens,  les  Ecreignes 
n'admettoient  d'autre  chaleur  que  celle  qui  leur 
etoit  fournie  par  le  fein  de  la  terre.  Mais  dans  la 
fuite  le  luxe  ayant  penetre  jufques  dans  les  villages, 
on  ne  fe  contenta  plus  de  la  chaleur  fufEfante  mais 
trop  fimple  de  TEcreigne;  on  voulut^y  ajouter  une 
chaleur  artificietle  pour  Tagrement  &  pour  la  vo- 
lupte ;  telle  fiit  la  porte  par  ou  les  couvets  entr^rent. 
Mais  combien  de  defordres  n'entrerent  pas  avec 
eux! 

A  -  peine  furent  -  its  introduits  dans  ITcreigne  ^ 
qu*on  s^apperqut  que  le  feu  qu'ils  contenoient  etoit 
aufli  propre  a  cuire  qu'a  chauffer ;  on  refolut  done 
de  Temployer  au  premier  ufage.  On  fe  munit  d'une 
infinite  de  fi-iandifes  qui  fiirent  depuis  comme  les 
agr^s  infeparables.  du  couvet ;  des  chateignes ,  des 
oignons,  des  topinambours.  La  converfation,  autre* 
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fois  toujours  fpirituelle  &  delicate,  d^g^n^-a  en 
propos  de  gourmandife  :  Ma  comm^re,  difoit  Tune, 
voulez-vous  des  chareignes  ?  Non ,  ma  comm^re  , 
j'ai  des  navets.  He  bien  !  ma  commute ,  donnez- 
moi  iin  navet,  je  vous  donnerai  deux  chiteignes. . .  • 
Durant  ces  vains  dialogues ,  le  tems  coule ,  Tou- 
vrage  eft  en  Talr,  le  fufeau  ne  fert  qu'i  remuer  ce 
qui  cuit  dans  le  couvet  :  Non  kos  conujfum  munus 
in  ufus.  II  s'enflamme,  le  feu  gagne,  le  fil  &;  la 
quenouille  s'en  reffentent ,  I'Ecreigne  m^me  eft  en 
danger.  On  s*effraie,  on  crie  :  les  gar^ons  qui  font 
toujours  aux  aguets ,  quarenus  quam  dtvortnt^  en- 
trent  fous  pretexte  d'eteindre  le  feu ;  les  filles  \  qui 
la  friayeur  a  fait  perdre  la  tramontane ,  fe  jettent  \ 
corps  perdu  dans  les  bras  des  garcjons;  &  dans  ce 
defordre  afFreux ,  dieu  fait  tout  ce  qui  fe  pafle.  O 
luxe!  6  luxe!  voila  les  malheurs  que  tu  produis! 
L'ancienne  Troie  avoit  refifte  aux  Grecs  pendant 
dix  ans  d'une  guerre  contlnueile  &  fanglante ;  un 
feul  jour  de  luxe  &  de  delices  fit  pdrir  tous  k^  habi- 
tans^  &  la  fit  reduire  en  cendres. 
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§  1 1. 

Ecreignes  de  tantiquld  &  des  dernicrs  Jiccks^ 

Ju'etablissement  des  Ecreignes  remonte  a  la 
plus  haute  antiquite.  En  lifant  Thifloire  avec  atten- 
tion,  on  en  decouvre  dans  tous  les  pays  &  dans 
tous  les  fiecles.  Les  divinites  &  les  nymphes  furent 
l^s  premieres  qui  en  inftituerent,  leurs  Ecreignes 
furent  imitees  par  de  fimples  mortelles;  dans  des 
ttras  moins  recules,  nous  avons  vu  les  fees  en  avoir 
de  tres-fameufes,  Ces  trois  efpeces  d'Ecreignes  for^ 
meront  la  fous-divifion  de  ce  paragrkphe. 

ECREIGNES  DE  DIVINITES  ET  DE 
NYMPHES. 

UEcreigne  qui  doit  paflfer  la  premiere ,  tant  par 
rapport  a  fa  dignite  que  par  rapport  a  Tanciennete 
de  fon  origine,  efl  celle  oil,  fuivant  le  rapport  de 
Platon,  refidoient  la  Neceffite,  les  Parques  &  les. 
Syrenes.  La  Neceffite,  dit  ce  philofophe,   (  i  ) 


(  I  )  Plat,  de  Leg.  lib,  12.  Idem  de  Rep.  lib.  10. 
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bent  entre  fes  m^ins  un  grand  fufeau  de  diamant ; 
autour  cl'elle  font  les  Parques ,  fes  filles ,  qui  tour- 
nent  le  fatal  fufeau  ,  &  qui  chiintent  fur  difFerens 
tons ,  le  paffe ,  le  prefent  &  Tavenir ;  les  Syrenes 
qui  font  les  efpnts  harmoniques  des  fph^res,  fon^ 
la  bafTe. 

Long-tems  avant  Platon  ,  Orphee  avoit  fait  la  d^-* 
couverte  d'une  Ecreigne  a-peu-pr^s  pareille,  habitee 
feulement  par  les  Parques ,  &  fituee  dans  un  antrede 
marbre,  fur  les  bord:;  du  lac  de  Nichie,  (  i  ) 

Les  Mufes  avoient  auffi  des  Ecreignes.  (2)  Pen- 
dant tout  le  jour  ,  ces  favantes  filles  etoient  occu- 
pees ,  felon  Pythagore ,  a  tirer  de  leurs  inftrumens 
la  quinteffence  de  la  celefte  harmonie.  Mais  quand 
le  ferein  commen^oit  a  tomber,  elles  fe  retiroient 
dans  des  cavernes,  ou  plutot  dans  des  palais  fou-., 
terreins ,  plus  favorables  a  leurs  chanfons : 

Pimplao    lyra    clarior   exit    ah    antro. 

Mart.   Epig.   11.  lib.  12; 

La,  d^barraffees  de  Tattirail  g^nant  de  la  divinite, 
&  rendues  a  elles-mcJmes,  elles  pafToient  la  nuit  k 
babiller  fur  les  bals ,  fur  les  feftins ,  fur  les  mariages 


(  I  )  Orph,  fi^S"^' 

(  2  )  Strab,  lib,  10.  flut.  traEt.  de  mufic. 
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&  fur  les  amours  des  hommes.  Et  c'etoit  dans  ces 
itiomens  de  gaiete  qu*elles  infplroient  les  Sapho,  les 
Anacr^o;! ,  les  Callimaque,  (  i  ) 

II  etoit  difficile  de  faire  un  pas  dans  la  Grece 
ou  dans  I'ltalie,  fans  y  trouver  quelqueEcreigne  de 
Nymphes.  EUes  permettoient  aux  mortels  de  voir 
ce  qui  s'y  paffoit  ,  mais  c'etoit  ci  condition  qu'ils 
n'en  diroient  rien ;  auffi  toutes  leurs  Ecreignes  por- 
toient-elles  cette  infcription  :  Buvez,  lavez,  foyez 
difcret;  nyrnphis  locus  ^bibe,  ama^  tacc.  Le  lieu  ou 
FAcropole  d'Ath^nes  fut  batie,  etoit  fameux  par 
une  Ecreigne  de  Nymphes ,  ou  ApoUon  s'etant  gliff^> 
s'humanifa  avec  Creiife  ^  fiUe  d'Erechtee,  (  2  ) 

Les  Nymphes  Spragitides  avoient  une  Ecreigne 
creufee  par  la  nature,  fous  la  croupe  oecidentale 
du  mont  Cytheron.  (  j  ) 

Ce  fut  dans  une  Ecreigne  qu'Horace  furprit  un 
jour  certaines  Nymphes.  EUes  y  prenoient  avec 
beaucoup  de  docilite  des  lecjons  'de  Bacchus.  A  la 
porte  etoit  une  troupe  de  fatyres ,  qui  dreffant  les 
oreilles ,  attendoient  que  l^ur  tour  vint.  Le  poete 
fut  fi  mefedifie  de  cette  a  venture ,  qu'il  crut  devoir 


(  I  )  Orph.  Hymn,  ad  mufas» 
(  2  )  Paufan.  in  Attic,  c.  28. 
(  3  )  Plutarq^  in  Arijhid.  &  Paufan,  in  Beot,  c,  3: 
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en  infofmer  la  poflerite ;  c'eft  ce  qu'il  fit  dans  une 
ode  ,  oil  11  dlt  en  badinant,  que  Bacchus  ^ft  bon  i 
tout.  J'ai  tout  vu,  dit  cet  auteur,  v/V/i;  la  poflerit^ 
peut  m'en  croire  ,  Credite  pojleri.  (  i  ) 

Enfin ,  ce  fut  auffi  d'une  de  leurs  Ecreignes  que 
les  Nymphes  apper^urent  le  berger  Menalque  dans 
une  attitude  peu  honn^te,  ce  qui  les  fit  rlre  a  gorge 
deploy ee  :  tant  dies  ^toient  bonnes  d^effesl 

Facilcs  Nymph(Z  rijere  faccllo.  Virg.  Egl.  3; 

Mais  de  toutes  les  Ecreignes  que  nous  prefente 
I'antiquite ,  la  plus  galante  eft  fans  contredit  celle  de 
Cyr^ne ,  m^re  d'Ariftee ,  (  2  )  cette  Ecreigne  etoit 
toute  batie  de  pierres  de  ponce,  &  fituee  fous  le 
fleuve  Pende.  La ,  refidoieitf  feize  Nyinphes  plus 
jolies  les  unes  que  les  autres  ,  toutes  pucelles,  ex- 
cepte  la  blonde  Lycorie,  qui  au  refte  n'av6it  encore 


(  I  )  Horat.  Od.  19.  Ih.  2.  II  eft  etonnant  qu'aucun 
des  interpretes  d*Horace  ,  n'ait  faifi  jufqu'a-prefent  U 
vrai  fens  de  cette  ode. 

(  2  )  La  Nymphe  Cyrene  ^it  fille  du  fleuve  Penee; 
elie  avoit  fait  voeu  de  virginite ,  mais  Apollon  en  ^taiit 
deyenu  amoureux ,  &  Tayant  enlevee  ,  cc  dieu  lui  fit 
rompre  fon  voeu  dans  les  montagnes  de  Lybie  :  de  la 
vint  le  berger  Ariflee.  ApoU.  Argonaut,  lib,  2.  &  Pindar, 
in  Pyticis ,  od,  10.  * 
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cu  qu'un  enfant.   Dans,  cette  Ecreigne  on  filoit  dc 
la  laine  de  Milet,  teinte  en  verdv; 

Milejia  vdlera  Nympha. 
Carpebant ,  hiali  faturo  fucata  colore, 

Virg.  Georgiq,  lib.  4. 

On  y  parloit  du  cahos;  on  y  faifoit  paffer  en 
revue  les  amours  de  tous  les  dieux ;  on  s'arr^toit 
particuli^rement  fur  la  jaloufie  &  fur  les  precau- 
tions inutiles  de  Vulcain;  fur  les  ftratag^mes  de 
Mars  &  fur  ks  doux  larcins.  II  n'^toit  pas  permis 
aux  homines  d'entrer  dans  cette  Ecreigne ;  cepen- 
dant  des  qu'on  entendit  Ariftee ,  le  coeur  battit  ii 
la  jeune  &  vive  Arethufe  ;  &  de  concert  avec 
ks  compagnes ,  ayant  introduit  le  berger ,  chaque 
Nymphe  fit  pour  lui  tout  ce  qu'elle  imagina  de  plus 
propre  a  lui  faire  oublier  la  perte  de  (ts  abeilles, 

ECROGNES  DE  SIMPLES  MORTELLES. 

Les  Divinites  &  les  Nymphts  ne  furent  pas  les 
ieules  qui  eurent  des  Ecreignes ;  de  fimples  mor- 
telles  en  form^rent,  Dans  la  Grece ,  (  i  )  les  fiUes 


(  I  )  Ovid,  Metamorph.  lib.  4. 
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^e  ^Minee  en  eurent  une ,  ou  Ton  filoit ,  oil  Ton 
faifoit  de  la  taplflerie  ,  &  oil  Ton  contoit  des 
-hiftolres, 

Du  terns  de  Virgile,  les  payfannes  d'ltalie  avoient 
<fes  Ecreignes.  Toutes  les  jeunes  fiUes  s'y  raffem- 
-bloient  la  nuit  pour  travailler : 

Et  noflurna  quidem  carptntes  perfa  puellam 

On  n'avoit  pas  befoin  d'y  porter  du  feu,  natu- 
rellement  il  y  farfoit  affez  chaud  : 

Nefcivere  hyemem. 

Une  petite  lampe  fervolt  comme  chez  nous  k 
eclairer  raffemblee : 

Tefld  cum  ardcnte  vidennt 
Scintillare  oUum, 

Et  comme  on  ne  prenoit  pas  la  peine  de  mou- 
cher  cette  petite  lampe ,  il  fe  formoit  k  Textremite 
de  la  meche  de  gros  champignons  ; 

Et  putres  concrefcere  fungos.  Virg.  Georg.  lii.  i. 

Peut-^tre  pourrois-je  mettre  au  rang  des  Ecreignes, 
&  les  f(§tes  nofturnes  C4ilebrees  en  Thonneur  d'Af^ 
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tarte,  par  les  femmes  pheniciennes,  &  les  myftht^s 
de  la  bonne  d^effe,  de  Flore  &  de  C^r^s,  chez  les 
Romains;  peut-^tre  y  pourrois-je  joindre  audi  la 
caveme  confacree  aux  Nymphes  &  au  dieii  Pan  , 
dont  park  Paufanias ;  (  i  )  celle  confacree  a  Venus 
oil  les  gens  du  pays,  &  fur-tout  les  veuves  qui  vou- 
iolent  fe  remarier,  alloient  lui  facrlfier;  &  enfin  les 
endroits  deftin&   aux  fameu/es  veill^es  ,  appell^ 
chez  les  Grecs ,  KuTpid^of  Trayvvxh ,  &  chez  les  La- 
tins ,  pervigilium  Veneris.   Mais  comine ,  coudre , 
filer ,  dire  des  paroles  inutiles ,  &  raconter  des  hiA 
toires ,  etoit  ce  qu'on  faifoit  le  moins  dans  toutes 
ces  affemblees  ,  j'ai  cru  pouvoir  me  difpenfer  de 
les  ranger  au  nombre  de  celles  qui  font  le  fujet  de 
cette  diflertation,  Je  vais  done  paffer  tout  de  fuite 
a  la  fameufe  Ecreigne ,  appellee  chez  les  Romains, 
le  petit  S^nat ,  Senamlum. 

Cette  Ecreigne  etablie  par  les  premiers  empereurs 
fur  le  mont  Quirinal ,  fut  erlgee  en  petit  Senat  par 
I'empereur  Heliogabale,  (  2 )  Elle  ne  tenoit  (^ 
affemblees  que  les  jours  de  fetes  \  elle  etoit  com- 
pof^e  des  comm^^res  de  Rome  les  plus  qualifi^es ; 
5^miamire  m^re  de  I'empereur ,  y  pr^fidoit.  On  ne 


(   I  )  Piiufan.  in  Plaut.  c.   32.  Ibid.  c.  38. 
i  7.  )  Lamprid.  in  Hdiogab^ 
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$'y  occupoit  point  aux  travaux  m^canicpies  qui  rem- 
pliflent  les  ISances  de  nos  Ecreignes  modemes.  On 
glofoit  fur  les  manages  &  fur  les  pr^fens  de  noce; 
on  raifonnoit  k  fond  fur  la  coefFure ,  fur  la  chauf* 
^ure  &  fur  Tajuflenient  des  femmes.  On  aboliffoit , 
on  inventoity  on  re£tifioit  des  modes;  on  faifoit  des 
commentaires  fur  le  grand  art  des  pr^f^ances  &  du 
quant -^-foi;  on  favoit  faiiir  jufqu'aux  moindres 
nuances  qui  diff^rencient  les  ^tats.  On  rendoit  des 
fenatus-confultes  admirabies,  mira  fenamsconfutta^ 
pour  n^gler  au  jiifte  de  quelle  voiture  ou  de  quelle 
monture  il  convenoit  i  chacun  de  fe  fervir  :  fi  c'&* 
toit  bceuf,  ^e,  cheval  ou  mulet ;  fi  c'^toit  cha- 
riot fu4>endu  ou  chaife  ^  porteur.  On  d^cidoit  dans 
quels  cas  il  falloit  prendre  le  haut  du  pav^;  quelle 
!-    femme  une  autre  femme  pouvoit  embraiTer  en  la 
(aluant ;  &  mille  autres  chofes  dans  la  connoiffance 
defquelles  il  faut  convenir,  meffieurs ,  que  le  beau 
fexe  nous  eft  infiniment  fuperieur. 

Les  andens  rois  d'Aflyrie  ne  paroiffoient  en  pu- 
blic qu'une  fois  Tan;  ils  paffoient  le  refte  de  leur 
vie  k  babiller  &  k  filer  dans  les  Ecreignes  de  leur^ 
femmes.  Sardanaple,  ( 1 )  le  dernier,  mais  le  plus 
voluptueux  &  le  plus  connu  de  ces  rois,  recon- 


(  l->  Athcn.  lib,  12.   Diod.  Sicil.  lib^  2. 
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^oiflbit  que  les  occupations  <le  TEcreigne^toient  ih- 
finiment  fuperieures  ^  celles  de  rempire?  il  aban- 
.^onnoit  done  ces  derriiers  a  ks  lieutefians  pour  ft 
Jivrer  auxautxes  fans  referve  &  fans  diflraftion,  Ce 
fut  dans  ces  delicieufes  occupations  qu'il  permit  a  Ar- 
rbafte  toA  lieutenant  dans  la  Medie,  de  venir  le  con- 
^Uderer  :  (  i  )  il.  ^toit  habille  &  coefFe  en  femmej 
/il  avoit.du  muge  &  des  ^mouches;  il  filoit  de  la 
Jaine  teinte  en  pdurpre;  &  en  difcourant  agreable- 
4nent,  il  diflribuoit  Touvrage  a  ks  compagnes. 

Dans  le  dernier  fiecle ,  nous  avons  vii  briller  ci 
-Paris ,  fous  le  nom  de  cercles  &  de  ruelles ,  une 
-infinite  d'Ecreignes .,  qui  pouvoient  retr'acer  I'ld^e 
?du  petit  fenat  de  Rome.  Dans  ces  Ecreignes ,  ^ue 
tout  le  monde  connoit,  on  admettoit  des  -hommes, 
>mais  les  femmes  en  fortnoient  le  fonds.  On  y  ba- 
iilloit  fur  r^efprit ,  fur  le  beau  langage  &  fur  les 
jfentimens.  On  admipoit  Cotin  que  le  public  avoit 
rinjuftice  de  fiffler.  On  defapprouva  la  tfagMe  de 
•Polieu6ie,  que  le  m^me  public  eut  la  fottife  J*ad- 
tnirer.-(  2  )  On  ne  raifonnoit  pas  beaiicoup  fur  la 
<:oefFure,  ni  fur  fajuflement  des  femmes;  mais  en 
«Tevanche  on  *traitoit  a  fond  Tart  de  faire  des  can- 


(  I )  Juftin,  Ub,  I,  cap,  3. 

'i  2  }  Cont.  de  rhifL  de  I'Acad.  fr.  art  de  P.  Corneille. ' 
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plimens.  On  <}^cidoit  les  queflions  de  galanterie  les 
plus  epineuTes.  On  ne  filoit  ni  de  la  laine  ^  ni  du . 
tn  ,  ni  du  chanvre ;  mais  on  enfeignoit  4  filer  1  a- 
mour :  ce  fentiment  dt^licleux  qui  veut  ^tre  ^prouv^, 
qu'on  n'exprime  jamais  qu'imparfaitement,  &qu'on 
croit  ind^finiffable  ,  ^toit  dans  ces  affembl^es  fubri- 
lement  approfondi .,  d^fini ,  divife,  fubdivif<f ,  diflK- 
qu^,  aHalyf^,  quinteffenci^.  En  un.mot,  les  entre* 
tiens  de  ces  cdebres  Ecreignes  ^toient  commun^ 
ment  fi  delicats  &  fi  fublimes,  que  fouvent  le  bon- 
fens  meme  ne  paroiffoit  point  affez'  fpirituel  pour 
y  ^tre  admis. 

ECREIGNES    DE    F^ES. 

Apr^s  vous  avoir  pr^fent^,  meffieurs,  les  Ecrei-« 

i    gnes  inffitudes  par  les  divinit«5s  &  par  les  nymphes, 

imit^es  dans  la  fuite  des  terns  par  de  fimples  mor- 

telles;  je  viens,  en  fuivant  Tordre  que  je  me  fuis 

propof^ ,  aux  Ecreignes  habitues  par  les  ftes. 

Si  je  parlois  devant  des  efprits  forts,  qui  fe  fiffent 
gloire  de  douter  de  tout ,  je  n'aurois  garde  de  faire- 
ici  mention  des  fees ;  mais  je  fais  que  vous  n'^tes 
point  gens  a  introduire  dans  Thifloire  un  pyrrho- 
nifme  odieux.  C'eft  done  avec  toute  la  confiance 
que  donne  la  verit^,  devant  ceux  qui  favent  la 
connoilre ,  que  je  vais  vous  entretenir  des  Ecreignes 

.        Eij 
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des  fees ,  non  fur  le  rapport  de  nos  romanciers  mo-i 
.dernes,  dont  rautorite  m*efl  un  peu  fufpefte,  mais 
fur  celui  d'auteurs  tr^s-anciens,  &  par-confequent 
tr^s-gra\'es. 

U  y  avoit  une  fois  dans  les  montagnes  de  Nor- 
cia ,  au  duche  de  Spolette ,  une  f(de  dont  la  cour 
nombreufe  quittoit  fouvent  les  montagnes  pour  cou- 
rir  apr^s  les  pay  fans  des  environs  ;  &  ceuxr-ci, 
ignorant  tout  le  bien  qu'on  leur  vouloit,  fortuna'^ 
tos ,  fua  Ji  bona  norintl  etoient  aiTez  finjples  pour 
s'enfuir. 

Comme  dans  les  fiecles  Ifes  moins  eclaires ,  il  eft 
toujours  quelque  efprit  fuperieur  'qui  s'deve  au- 
deffus  des  pr^juges  vulgaires^,  il  fe  trouva  dans  Tlta- 
lie  un  fage  qui  refolut ,  a  quelque  prix  que  ce  fut, 
de  favoir  ce  que  c'etoit  que  cette  f^e,  ou  etoit  fon 
palais ,  pourqUoi  elle  courpit  apr^s  les  hoitimes,  & 
ce  qu'elle  en  vouloit  faire.  (  i  ) 


'  (  1  )  Ce  fage  fe  nommoit  Guerino  Mefquino.  II  nous 
a  laiffe  la  relation  de  fon  aventure ,  dans  les  mi^moires 
de  fa  vie  j  Merits  en  italien ,  fous  ce  titre  :  Hiflorid  dd 
cavalitre  Guerino ,  detto  il  Mefquino,  Ce  livre ,  dont  11 
s'eft  fait  plufieurs  Editions ,  fut  imprime  pour  la  premiire 
fois  a  Padoue ,  en  1473 »  in-folio. 

Le   ^8  Mai   1410,  Antoine   La  Salle,  gentilhommc 
fcan^ois ,  voulut  tenter  la  m£me  aventgre  ^  mais  il  n'eut 
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A  cet  effet ,  il  grimpe  durant  cleux  jours  fur  une 
montagne  efcarp^e,  &  haute  d'environ  troirlieues. 
Le  fommet  de  cette  montagne  fe  divife  en  deu3i^ 
pointes;  fur  Tune  efl  le  lac  de  Pilate,  fur  Tautre  eft 
Touverture  par  oil  Ton  defcend  chez  la  fte.  (  i  ) 

Suivant  Guerin  Mefquin ,  ces  deux  pointes  com-^ 
muniquent  l*une  k  I'autre  par  le  moyen  d*un  rocher 
large  de  trols  pieds  fur  cinquante  de  longueur,  & 
environn^  d'af&eux  precipices  ;  il  pretend  m^me 
avoir  paflK  deffus  ,  en  fe  trainant  fur  les  mains  & 
far  les  genoux/Mais  Tauteur  de  la  SaUtdc  n'en  dit 
pas  un  mot,  &  ce  pafTage  ne  fe  trouve  point  mar- 
qu^  fur  la  vue  de  cette  montagne  qu'il  a  fait  graver 
&  dont  il  a  enrichi  fon  puvrage. 


pas  le  courage  de  gagner  le  paradis  de  la  rcine  Sibylle^ 
( c'eft  ainfi  qu'il  appelle  TEcrcigne  dc  la  fee )  il  en  ra- 
conte  cependant  des  chofes  merveilleufes  qu'il  faut  voir 
dans  fon  ouvrage  intitule  la  Salade^  fol.  ao  &  fuivans, 
Wition  de  1527.  Ceft  dans  ces  deux  ouvrages  qu'on  a 
paift  tout  ce  qui  eft  dit  ici  de  la  fee  de  Norcia.  On 
pent  voir  aufli  ,  fur  la  meme  fee  ,  le  dofte  commen- 
tare  de  Vig^nere  fur  les  tableaux  de  Philoftrate.  TabL 
hoUfiUs, 

( I )  L'aut^iir  de  la  Salade  nous  apprend  que ,  de  fon 
terns  ,  cette  ouv^rture  avoit  ete.fort  endommag^e  par 
Pordre  du.  pape  ,  qui  vouloit  empecher  les  curieux  d'aller 
Toir  la  fie. 

£ii^ 
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Quol  qu'il  en  foit ,  Guerin  Mefqum  entfe  dans 
la  caverne  qu'il  trouve  remplie  d'^paifles  tdnebres. 
D  s'y  conduit  k  la  lueur  d'line  lanteme  fourde  dont 
il  s'^toit  muni;  il  enfile  un  petit  efcalier  tfun  nom- 
bre  infini  de  degr&  ,  rencontre  en  fon  cherain 
quelques  monies,  a  chacun  defquels  il  joue  an  air 
de  flageolet;  continue  fa  route,  &  parvient  au  bord 
d*un  torrent  qui  roule  fes  eaux  avec  un  bruit  epou- 
yantable. 

Que  trouve -t-il  pour  paffer  ce  torrent?  Une 
efpece  de  planche ,  qui  lui  parut ,  dit-il ,  molle  & 
obeiffante  comme  un  fac  de  laine.  Ayant  eu  la 
curiofit^  d'en  approcher  fa  lanterne ,  il  s'apper^oit 
que  c'eft  la  queue  d'un  ferpent  hideux,  qui  lui  dit : 
Je  m'appelle  Macho;  j*ai  ete  ainfi  transforme  pour 
avoir  voulu  penetrcr  dans  les  fecrets  de  la  fee.  Le 
voyageur  lui  repond  :  Dieu  vous  benifle;  paffe  par- 
deflus ,  &  arrive  a  la  porte  de  TEcreigne. 

Cetfe  porte  etoit  d'airain;  il  y  frappe  trois  fois, 
&  trois  joties  nymphes  viennent  la  lui  ouvrir.  Aprist 
Tavoir  embrafll^,  elles  le  conduifent  ^  leurs  com- 
pagnes.  Toutes  font  charm^es  de  pofleder  ce  nou- 
vel  hdte,  &  pour  lui  faire  f^te,  abandonnent  leurs 
diverfes  occupations.  La  fee,  plus  belle  que  {e% 
nymphes ,  efl  auffi  beaucoup  plus  preffante.  Du- 
rant  trois  jours  elle  follicite  le  voyagfeur  d*avoir  de$ 
bont&  pour  elle ,  le  foir  fur-tout ,  quand  elle  le  mene 
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coucher.;  &  trois  jours  il  refifte  coura6;ewfcment  i-. 
fcs  prieres  &  a  fe»  charmes.  S^  Vertu  fans  doute/ 
eut  beaucoup  a  combattre ,  mais  elle  fortit  vifto* 
rieufe  de  cette  dangereufe^preuve;  le  tout ,  k  ce 
qu'll  nous  affire ,  pat  ks  avis  d\m  faint  Hermite  qu'it 
avoit  eu  .la  precaution.de  confulter. 

La  fee  Blanche  &  la  fee  Brune,  dont  parle  TA?^. 
riofle  ,  avoient  en  Egypte  une  Ecreigne  celebre^ 
On  y  mangeoit  beaucoup,  comme  on  fait  dans  ks. 
notres  ;  on  y  babilloit  encore  dayantag.e  : 

II  mancio  placer  fur  le  vlvande  ^,     ■- 
^*       Nel  ragionar  gran  parte  fi  dlfpenfar, 

Arioft.  Orland.  cant.  14, 

De  tout  tems  on  a  va  dans  la  Perfe  une  infihit^ 
JEcreignes  de  fees  ,  ou ,  felon  toute  apparence  ^ 
on  n'etoit  pas  plus  mal  re^u  que  chez  la  fee  de 
Norcia.  (  i  ) 

Mais  ^fcreigne  ou  les  fees  tenoient  leur  chapjtre. 
general,  ^toit  fituee.  fur  les  confins  de  laTartarie  & 
du  Nfogol.  Les  fees  s'y  raffembloient  tous  les  cinq 
ans  des  coins  les  plus  recules  de  Tunivcrs.  La,  on 


(  1  )  D*Herbelot ,    Bibliotheque    orientale ,    au  mot 
Pery. 
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s'ientretenoit  de  toutes  les  aventures  boniies  old 
vaifes ,  qui  letir  etoient  arrivees : 

Di  cio  che  hen  b  mal  Jia  loro  occorfo. 

Suite  de  TO^and.  cant,  cr  . 

On  appuy ?,•-'!:  m^me  davantage  fur  les  msav^e.^^ 
iaVentures  que  fur  les  bonnes ;  &  Ton  conceitoit  -^^ 
comme  de  raifon ,  les  moyens  de  s'en  venger. 

Environ  Tan  775  ,  (  i  )  il  fe  tint  dans  cett^S 
Ecreigne  une  affemblee,  dont  les  feigneurs  de  \^^ 
cour  de  Charlemagne  furent  le  principal  objet.  11^9 
avoient  ^te  en  liaifon  avec  differente^  f^es ,  &  lea^r* 
avoient  jou^  d'affez  vilains  tours.  Roland  avoit  ai— 
leve  le  blond  Zeliam  ^  la  fee  Morgane  ;  Rogcc*" 
avoit  quitt^  la  fee  Alcine ,  pour  ^poufer  la  Ibeurr* 
de  Roland;  d'autres  paladins  en  avoient  \x(i  aisfi^B 
cavalierement  avec  beaucoup  de  fees ;  ainfi  donc^^ 
la  jeune,  la  vieille,  la  blanche ,  la  brune,  la  biana^^^ 
t  la  bruna  faifoient  un  vacarme  dgal.  Enfin  on  r^— — 
iTolut,  pour  venger  ces  outrages,  de  fairfllu  mom^^ 
perir  fans  quartier,  Roland,  Charlemagne,  tout^ff 
fa  race,  toute  la  France,  tout  Tempire;  de  n'ei^ 
laifler  ni  trace  ni  veffige ,  enforte  qu'on  ne  put  pa^ 
m^me  diftinguer  oil  Paris  avoit  ete. 


(  I  )  Orlando  ibid. 


DE  l'Acad£mie  de  Troyes.         7J 

Mais,  me  direz-vous,  meffieurs,  Park  fublifle 

encore.     Cela  eft  yrai;  mais  il  eft  i  croire  que 

^uelques  paladins ,  plus  conftans  que  les  premiers  , 

calm^rent  la  fureur  des  fees.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 

^n,  c'eft  qu*elles  ne  voulurent  d^mordre  de  leurs 

pr^tendons ,  qu'apr^s  avoir  fufcit<5  la  malheureufe 

joum^e  de  Roncevaux,  qui,  au  rapport  d'Eginard, 

^  2  )  caufa  tant  de  douleur  a  Charlemagne,  &  oil 

S^oland  p^rit  avec  prefque  tous  les  paladins  de  I'ar-i 

an^e.  Furens  quidfxndna  pojfitX 

Uempire  des  f<6es  fe.foutint  avec  honneur  juf- 
^'au  fchifme  de  Luther.  Peu  de  ttm%  avant  ce 
Ichifine,  t'Allemagne  etoit  encore  remplie  de  ftes; 
cwi  les  y  connoiffoit  fous  le  nom  de  nymphes  ou  de 
^billes  blatnches ;  on  les  voyoit  toutes  les  nuits  dans 
leurs  Ecreignes ,  coudre ,  filer ,  danfer ;  &  fuivant 
1«  rapport  des  graves  auteurs  qui  nous  ont  tranfmis 
ces  faits,  elles  n'etoient  point  infenfibles  aux  ca-» 
^oleries  des  hommes.  (  i ) 


(  I  )  E^n.  in  vita  Carol,  mag. 

(  1  )  Caron  en  fon  Antechr,  Remig,  lib.  i.  cap,  17. 
Vier.  trait^  des  Diab.  liv.  i.  chap.  13.  Grilland,  deform' 
"/eg.  cap,  4,  n»  3.  Paracelf.  de  malef,  &c. 
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§     I  I  I. 

Touu  affemhlie  tfi  EcrcignCy  plus  ou  /noins.^ 

%J  N  homme  d  efprit ,  un  homme  d'un  certain  Hge^^il 
un  homme  en  place  ,  croiroit  fe  deshonorer  s'ltUT 
alloit  tous  les  jours  caufer  trois  ou  quatre  heuress^ 
dans  les  Ecreignes.  Cependant  ce  m6ne  homme  n^ 
rougit  point  d'aller  babiller  de  tems  en  terns  dans 
les  cercles  de  la  fociete ;  il  fe  fait  m^me  un  pl^fir 
&  un  honneur  d'avoir  place  dans  une  Academic , 
ou  d'etre  adrais  dans  le  cohfeil  des  princes  :  Strange 
exemple  des  contradiftions  de  Tefprit  himiain  ! 

Car  enfin ,  ces  Ecreignes  fi  dedaignees ,  &  ces- 
affemblees  qu'on  revere,  tiennent  enfemble  par  les — 
rapports  les  plus  frappans. 

Par  exemple  :  les  affemblees  ordinaires  de  la  fo- 
ciete, ne  font-elles  pas  de  v^ritables  Ecreignes  ^ 
Qu'y  fait-on  ?  Les  femmes  y  travaillent  en  babil* 
lant ;  les  hommes  y  babillent  fans  rien  faire.  On  y 
dit  des  nouvelles ;  &  ,  de  m^me  que  dans  les 
Ecreignes  ,  les  plus  abfurdes  n'y  font  pas  tou jours 
les  plus  mal  recjues.  Mille  fujets  qui  n'ont  aucun 
rapport  les  uns  aux  autres  ,  entrent  tout  a  la  fois 
dans  la  converfatipn  >  &  y  jettent  la  variete  la  plus 
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gr^afte.  On  s'entretlent  en  m^me  terns  d'affaires, 
le  politique,  de  guerre,  de  jeu,  d'ajuftemens,  d'ou- 
rages  d'efprit,  de  galanterie.  On  raifonne,  on 
aconte,  on  loue,  on  medit,  on  calomnie,  on 
leprife,  on  plaifente ,  on  admire,  on  fe  plaint, 
n  complimente ,  on  dit  de  bonnes  chofes,  on  dit 
es  fottifes;  &  chacun  rempli  de  fon  idee,  s'env- 
arraffant  peu  de  celles  des  autres ,  fuit  fon  propos 
ins  ecouter  &  fans  repondre  :  ce  qui ,  au  rapport 
e  S.  Bernard  ,  (  i  )  eft  tin  deis  caraft^res  les 
lus  diflinftifs  du  babil ,  &  .  par  -  confequent  de 
Ecreigne. 

Le  fimt  de  Rome ,  ce  fenat  qu'on  nous  repr^- 
mte  comme  TafTembl^e  la  plus  augufte  qui  jamais 
it  et^  dans  Punivers;  en  combien  d'occafioris  ne 
it-il  pas  Ecreigne  ?  N'etoit-il  pas  Ecreigrie,  m^me 
ans  les  jours  les  plus  brillans  de  la  republiqug , 
DUtes  les  fois  qu'il  s'affembloit  pour  fe  faire  racon- 
sr  qu'une  chevre  avoit  ftiis  bas  des  petits  qui  avoient 
le  la  laine  ;  qu'un  coq  etoit  devenu  poule  ,  qu'une 
M)ule  ^toit  devenue  coq ;  que  le  foleil  s'^toit  battu 
avec  la  lune,  &  que  la  lune  s'etoit  laiff<^  tomber, 
&  puis  qu'il  avoit  paru  deux  lunes  ;  qu'il  avoit  plfl 


(  I  )  Interrogantem  pravenit  ^  quarenti  non  refpondct. 
Birnard.  de  c^nfid. 
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flu  lait ;  qu'un  boeuf  avoit  dit  aux  Remains  :  Aem 
garde  k  vous;  qu*une  vache  d*airain  ay  ant  ^t^  coi 
verte  par  un  taureau  fauvage^  avoit  con^u;  qu( 
des  boeufs  avoient  monte  fur  des  tuiles  ,  &  tel 
autres  prodiges  dont  il  ordonnoit  toujours  Texpi; 
tion  par  les  grandes  viftimes  ?  (  i  )  Dans  des  K 
'  mbins  recul^s ,  n'^toit-ce  pas  une  veritable  Ecreign< 
que  cette  afTembMe  des  rois,  qui ,  quand  ils  alloieni 


faire  leur  cour  a  Tempereur  Tib^re ,  en  recevoient=: 
pour  tout  remerciement ,  qu*ils  n'^toient  bwis  qu'i^ 
faire  des  efclaves  :  Homines  ad  fervituum  paroiosm^ 
( 1 )  Ce  f^nat  n'^toit-il  pas  Ecreigne,  quand  il  allakr 
fanglotter  &  pleurer ,  In  quaftus  &  lacrymas  tffu£t^ 
pour  engager  le  m^me  empereur ,  qui  feignoit  de 
vouloir  abdiquer  I'empire,  ^  ne  pas  s'en  d^mettre?^ 
Ne  felloit-il  pas  qu'il  fut  Ecreigne  d&idee ,  lor(que^ 
Tenipereur  Caligula  promettoit  i  fon  cheval  de  le 
cr^er  conful ,  ce  qu'il  eilt  fait ,  dit  Thiflorien  dont 
j'ai  tird  ceci,  fi  la  mort  ne  Ten  eiit  emp5ch^?  Fat* 
turns  \fi  dm  vixijjet}  (  3  )  Ce  fenat  n'^toit-il  pas- 
effedivement  Ecreigne,  quand,  de  fon  propre  mou- 
vement ,  ^  nemine  advocatus ,  il  alloit  au  Ccipitole 


(  1  )  Tit.  lib.  12.  Id,  lib.  5;.  Id.  lib.  36.  Id.  lib.  57- 
Id.  lib.  41. 
.  (  2  )  Tacii.  annal.  lib.  }.  cap.  14. 
(  3  )  Dion.  Caff,  lib,  Jp.  Xyland.  interpret. 
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*n  Tabfence  du  mcme  empereur ,  fe  proftemer  de- 
cant fon  faut^uil  &  lui  offrir  des  pr^fens?  Ne  T^toit- 
I  pas  encore  davantage,  quand  le  m^me  Caligula,  qui 
ous  les  jours,  au  vu  &  fu  de  tout  le  monde,  embraA 
bit  tendrement  des  baladins  &  des  fauteurs,  donnpit 
eulement  fon  pied  a  baifer  k  tous  ces  fiers  ftna- 
eurs ;  faveur  infighe ,  dont  ils  ne  manquoient  pas 
le  le  remercier  en  plein  fenat ,  li  in  fenatu  gradas 
i  agebant.  Enfin,  pour  paffer  fous  filence  une  infi* 
lite  de  faits  de  la  meme  nature ,  cette  illuftre  com- 
►agnie  ne  fe  decida-t-elle  pas  totalement  pour  ^tre 
icreigne ,  quand  elle  admit  les  femmes  fous  le  regne 
l^Heliogabale?  (i) 

Je  pourrois,  meffieurs ,  avec  autant  de  fecilite, 
/ous  faire  voir  que  tous  les  ftnats  modernes,  les 
iffemblees  litteraires,  les  chapitres  de  moines,  &c, 
font  a  beaucoup  d'^gards  de  veritables  Ecreignes. 
Mais  comme  TAcademie  oii  j'ai  Thonneur  de  par- 
ler ,  efl  fans  contredit  une  des  affembl^es  les  plus 
illuftres  qui  foknt  dans  Tunivers,  je  crois  qu'il  me 
fuffit  pour  remplir  mon  objet ,  de  vous  prouver  , 

meffieurs ,  la  verite  de  ma  propofition  par  rapport 

a  vous.  C'eft  a  quoi  je  vais  |)roceder  par  un  para- 

klle  fort  fimple. 


(  I  )  LampriJ,  in  Helio^abal, 
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PARALELLE  DE  L'ACADtMIE  ET  DES 
ECREIGNES. 

On  s^aflemble  tous  les  foirs  dans  les  Ecreignes 
ce  n'eft  que  fur  le  foir  que  nous  nous  affemblon— 
a  TAcademie.  On  va  aux  Ecreignes  pour  babiller 
ce  n'eft  pas  pour  fe  taire  que  Ton  vierit  k  TAcad^— 
mie  ;  a  cette  difference  neanmoins  que  dans  ler . 
Ecreignes  ,  les  nouvelles  de  galanterie  tiennent  te 
haut  bout  ,  au  lieu  que  tout  le  monde  fait  affe^ 
que ,  parmi  nous ,  ce  font  les  nouvelles  politique^ 
Si  dans  les  Ecreignes  on  propofe  des  devignottes  5 
a  TAcademie  ne  devine-t-6n  pas  des  ^nigmes  S^ 
des  logogryphes  ?  Comme  on  voit  dans  les  Ecrei- 
gnes une  villageoife,  bonne  ouvriere,  apr^s  avoir 
file  fa  fufee,   reprefenter  fon  ouvrage  pour  itre 
applaudi  ou  cenfure ;  de  meme  on  voit  dans  nos 
fiances  un  academicien  laborieux,  apr^s  avoir  laf" 
fembl^  (es  idees,   &  digere  ks  reflexions  fur  un 
point  de  gazette  ou  fur  une  difficulte  de  logogry-  -j 
phe ,  foumettre  le  fruit  de  fes  travaux  aux  lumi^res 
fuperieures  de  TAcademie,  II  n'efl  prefque  point  de 
jour  oil  Ton  ne  fe  regale  dans  les  Ecreignes;  il  n'efl 
prefque  point  de  femaine  oil  TAcademie  en  corps 
ne  faffe  un  petit  foupe.    Si  d'un  cote,  les  ftatuts 
fynodaux  defendent  aux  fiUesJe  recevoir  les  garqons 
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^ans  Us  Ecreignes ;  d*un^  autre  dlt^ ,  les  ftatuts  de 
notre  Academic  en  interdifent  I'entr^e  au  beau  fexe. 
Mais  comme ,  malgre  les  decrets  des  fynodes ,  les 
garcjons  fe  gliffent  fouvent  dans  les  Ecreignes  &  n'y 
font  point  mal  re<jus ;  de  m^ne ,  je  pr^fume  que  , 
fi  malgre  nos  reglemens,  quelque  jeune  &  jolie  per- 
/onne  venoit  fe  prefenter  k  la  porte  ^e  no.tre  Ac:.- 
demie,  dans  la  m^me  difpofition  que  les  gar<jons 
fe  prefentent  a  la  porte  des  Ecreignes  ,  nous  ne 
ferions  point  affez  peu  galans  pour  la  renvoyer. 

Notre  Academie ,  meffieurs ,  eft  done  pr^cif^- 
ment  la  mcme  chofe  que  les  Ecreignes.  Ce  font, 
de  part  &  d'autre ,  les  m^mes  occupations ,  c'eft  la 
meme  origlne  :  I'amour  du  babil  qui  fit  naitre  les 
Ecreignes  a  forme  TAcademie.  U  eft  vrai  que  les 
premieres. ont  peut-^tre  plu^  de  quatre  mille  ans 
d'anciennete ,  &  que  la  derniere  ne  fait  que  de 
naitre ;  mais  Tintervalle  qui  fepare  leur  naiffance  , 
tie  detruit  point  leur  fraternite.  Cette  fleur  de  jeu- 
neffe  &  de  fante  dont  brille  notre  Academie ,  ne 
doit  done  point  nous  faire  m^prifer  la  vieillefTe  & 
les  rides  des  Ecreignes  ;peut-^tre ,  helas!  ne  pouA 
ferons-nous  pas  noire  carri^re  auffi^loin  qu'ellesl 
Que  rhotel  impofant  oil  nous  nous  aflemblons  ne 
nous  faffe  point  d^daigner  les  edifices  ruftiques  ou 
fe  forment  les  aflembl^es  des  Ecreignes.  Que  les 
ami^ts  delicats  dont  nous  nous  raffaffions  a  nos  petits 
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foup^s,  ne  nous  4ll^)irent  point  un  ofFenfant  d^gofit 
•pour  les  navets  &  les  topinambours ,  dent   les 
Ecreignes  fe  regalent.  Que  ce  foyer  faftueux,  oi^ 
pour  nous  recevoir,  petille  un  ch^ne  enflanun^,  ne 
fious  feffe  point  regarder  avec  un  air  de  hauteur  ces^ 
humbles  couvets,  oil  le  feu  prdfque  toujours  eft 
"cach^  fous  la  cendre.  Entreprenant ,  au  contraire^ 
de  retablir  nos  foeurs  amees  dans  leur  fplendeuir 
primitive ,  engageons  le  public  k  leur  accorder  aUB 
moins  le  tit  re  ^Academies  de  campagne  ;  ou  bien^ 
faifant  fur  nous-m^mes  un  g^nereux  effort ,  d^pouil^ 
Ions- nous du  titre  trop  feftueux  d'Acad^mie^.pouc; 
adopter  celui  ^Ecrcigne  dc  vUk, 

Adhuc  fupcrfunt  mult  a  qua  poffim  loqui^ 
Et  cepiofa  abundat  rerum  varictas  j 
IJ  Sed  temptruta  fuaves  funt  argutia^ 

Immodica  offendunt, 

Phoed.  Fab.  lib.  5.  Fab.  ^. 
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OBSERVATIO 

S  V  R 

UN    PASSAGE 

DES    COMEDIES 

3>EMOLIERE5 

..  Lue  le  10  Decembre  1743. 

Par  M.  ***.  Tun  des  fept. 

i>  ANS  la  com^die  du  M^decin  malgr^  lui ,  a6le  2. 
fc^ne  4.  Sganarelle  raifonnant  fur  la  maladie  de 
iLucinde,  s*exprime  en  ces  termes  :  Or  ces  v^- 
peurs  dont  je  vous  parle ,  venant  a  pafler  du  c6te 
gauche  ou  eft  le  foie ,  au  cot^  droit  ou  eft  le  coeur, 
il fe  trouVe  que  le  poulmon,  &c.  Puis,  fur  cette' 
objeftion  que  lui  fiait  Gdronte  ,  qu'il  a  toujours 
entendu  dire  que  le  coeur  eft  du  cotd  gauche,  & 
Je  foie  du  c6te  droit ;  il  repond  :  Oui ,  cela  ^toit 

F 
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autrefois  ainfi  ,  mais  nous  avons  changj  tout  c^' 

J*ai  voulu  m'affurer  du  fait.  Mais  depuis  plufieurs 
annees  ayant  examine  avec  attention  tous  les  fujets 
qui  ont  ete  difKques  dans  cette  vilie ,  ayant  relu 
les  plus  fameux  anatomifles  ,  &  cpnfulte  beaucoup 
^e  mes  confreres,  je  me  crois  en  droit  de  decider 
que  le  cceur  &  le  foie  font  places  aujourd'hui, 
comme  ils  Fetoient  du  t&ns  dflypocrate  &  de 
Galien. 

II  y  a  toute  apparence  que  Moliere  qui  n'aimcMt 
pas  les  Medecins,a  voulu  plaifanter,  defaut  auquel 
ibnt  fort  fujets  les  poetes  comiques. 
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REFLEXIONS 

HISTORiqUES 
CRITIQUES  ET  MORALES , 

SUR  UN  PROVERBE, 

Lues    le   6   Avril    1744. 
Par  M.  ***  run  des  Sept. 
J«  promftu  caufa  eft.  .  .  Ovid,  de  Rem.  amor.  lib.  r. 

t  ^OUVENT,  meffieurs,  une  mauvaife  plaifanterie, 
:  ^  autorifeepar  la  malignit^,  &  recueillie  avec  empref* 
fement,  parvient  a  paffer  pour  une  yint6  conftante  ; 
c'eft-junfi  que  la  plupart  des  mauvaifes  plaifanterie^ 
de  Boileau  font  devenues  proverbes  en  naiffant. 

Ne  feroit-ce  point  de  la  m^rae  mani^e  que  fe 
feroient  etablis ,  &  Topinion  de  notre  b^tife,,  &  le 
proverbe  qui  dit  que  99  moiuons  &  un  Champenois 
tfont  100  i^}   (  I  ) 


(  I  )  Ce  proverbe  fe  trouve  iaferc  dans  un  impertn- 

Fij 


ftj  Mi   MOIRES 

Ce  proverbe ,  meflieurs ,  m'a  toujours  chpqu^, 
&  je  voudrois  bien  avoir  aflez  d'efprit  pour  vous 
prouver,  par  une  differtation  en  forme,  qu'il  eft 
faux  &  ridicuie  dans  toutes  fes  parties.  Au  d^feut 
des  talens  n^ceflaires  pour  executer  une  entreprife 
fi  difficile,  je  vous  offrirai  du  moins  quelques  re- 
flexions que  ce  fujet  m'a  fournies.   , 

II  m'a  femble  d'abord  que  le  proverbe  _n'atta- 
quoit  pas  moins  les  moutons  que  les  Chaxnpenois; 
c^eft  pour(Juoi  j'ai  cru  devoir  divifer  mon  ouvrage 
en  deux  parties. 

La  premiere  partie,  qui  aura  pour  objet  les  mou- 
tons, me  fournjra  deux  reflexions.  J'examinerai  i«>. 
fi  les  moutons  font  vraiment  b^tes.  i®.  Si  les  59 
qui  figurent  avec  les  Champenois  doivent  ^tre  de 
Champagne ,  ou  fi  Ton  peut  les  prendre  indiflinfte- 
ment  ailleurs. 

La  feconde  partie  qui  aura  ,pour  objet  les  Cham- 
penois ,  me  fournira  egalement  deux  reflexions. 
Dans  la  premiere ,  j*examinerai  les  raifons  qui  ont 
pu  donner  lieu  ^  Topinion  de  notre  b^tife;  dan^ 
la  feconde  ,  je  prouverai  que  nous  fommes  gens 
d'efprit. 


nent  voyage  de  France  ,  imprime  chez  Saugrain  ^ 
.17*3  9  page  164. 
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PREMIERE   P  A  R  TIE. 

PREMlikRE    REFLEXION. 

iiES  moutons  font-ils  des  b^tes,  ou  non?  J'ai  con- 

falt^  fur  cette  epineufe  queftion  tous  les  bons  au- 

teurs  J  tant  anciens  que  modernes ,  tant  grecs  que 

latins ,  tant  profanes  ^'ecclefiafliques ;  mais  la  di- 

verfit^  de  leurs  fentimens  n'a  fait  qu'augmenter  mon 

cmbarras.  En  efFet ,  ft  quelques  -  uns  nous  laiffent 

entrevoir  qu*pn  peut  regarder  le  mouton  comme  le 

fymbole  de  la  douceur  &  de  la  bont^;  d'autres, 

&  c'eft  le  plus  grand  nombre  ^  decident  fechement 

que  le  mouton  n'eft  qu'une  bete.  Sainte  Hildegarde^ 

dans  fes  letfres ;  S.  Cyrille  de  J^rufalem  ,  inftruc- 

.    tipns  9,  lo  &;  1 1 ;  le  pape  Marc,  lettre  a  S.  Atha« 

[  nafe;  S.  Francois  de  Sales,  epitres  (pirituelles ^ 

I   liv.  7 ,  ^p.   I ;  S.  Jean  Climaque ,  lettre  au  paf- 

teur  J  S.  Auguftin,  fur  le  pfeaume  3  ;  S.  Ambroife, 

liv.  2  ,  de  Cain  &  d'Abel;  Pline  naturalifte,  ILv.  8, 

ctep.  45 ;  le  m^me,  liv.  18,  chap.  3  ;  Elien,  hif-* 

toire  des  animaux,  liv.  ix  ,  chap.  40 ;  Herodote> 

Callioppe ,  parlent  affez  avantageufement  des  mou- 

'  tons.  Un  pontife  c^Iebre  en  avoit  ra^me  ft  bonne 

;  opinion,  que  dans  une  de  fes  conftitutions,  il  croit 

Fiij 
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que  les  faux  prophetes  doivent  emprunter  la  fonne 
de  ces  animaux,  pour  gagner  plus  facilement  notre 
confiance.  Mais,  d'un  autre  cote,  Synefius,  ev^que 
de  Ptolemaide ,  dans  fon  eloge  de  ia  the  chauve^ 
dit  qu'un  animal  eft  b^e  a  proportion  du  poil  qu'il 
a ;  a  ce  propos  il  cite  les  moutons.  Voila  centre 
eux  un  argument  bien  fort.  Rabelais,  Pentagruel, 
liv.  4,  chap.  8,  nous  reprefente  les  moutons  comme 
des  betes  a  qui  la  nature  a  refufe  jufqu*a  I'initinft 
qu'elle  accorde  a  tous  les  animaux  pour  leur  con- 
fervation.  La  Fontaine  en  penfe  de  m^roe ,  conte 
de  Tabbeffe  malade;  Jofeph,  contre  Appion;  Cic^ 
Ton ,  liv.  2 ,  de  la  nature  des  dieux ;  Ariflote ,  de 
la  nature  des  animaux;  Ariftophane,  dans  la  com6- 
die  de  Plutiis ,  &  dans  les  gu^pes;  Plaute  ,  dans  la 
comedie  des  Bacchides ,  traitent  le  mouton  encore 
plus  mal.  Les  Grecs  en  general  comparoient  la  wit 
des  fots  a  la  vie  des  moutons,  n^c^art\s  Ciok  j;»r; 
&  ils  appelloient  la  ftupidite,  un  efprit  de  mouton^ 

* 

Quel  parti  prendre  au  milieu  de  tant  de  contra- 
rletes?  oferois-je  moi ,  foible  pygmee ,  decider  entre 
ous  ce3  grands  honunes  ?  Non ,  meffieurs. 

Hon  nofirum  inter  vos  tantas  eomponere  litis. 

VirgU.  Eglog*  3: 
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Et  je  Grois  que  voys  feuls  pouvez  6tre  juges  dans 
cette  caufe. 

DEUx;ii:ME    Reflexion. 

Mais  en  fuppofant  que  le  mouton  ne  foit  qu'une 
b6te,  faut-il  neceflairement  que  les  99  qui  figurent 
avec  le  Champenois ,  foient  de  Champagne  ?  Rabe- 
lais, dans  fonPentagruel,  liv.  4,  chap.  7,  voulant 
dire  a  Panurge  qu'il  eft  une  b^te ,  le  met  dans  la  balan- 
ce sivec  un  mouton.  Voili  done  le  mouton  d*un  cot^ 
irge  de  Tautre ,  cela  fait  b^te  pour  b^te,  la  partie 
?.  Si  Tauteur  de  notre  proverbe  en  avoit  \\{6 
a^?lFautant  d'equlte ,  je  crolrois ,  en  entrant  dans 
Tefprit  de  fa  comparaifon ,  qu'il  faudroit  neceffai- 
rement ,  pour  rendre  toutes  chofes  ^gales ,  que  le 
niouton  fiit  Champenois;  mais  ayant  mis  d'un  c6te^ 
un  Champenois  tout  feul ,  &  de  Fautre ,  99  mou- 
tons  ,  il  eft  evident  que  la  fomme  de  b^tife  doit 
Femporter  du  cote  des  moutons.  Je  penfe  done, 
meffieurs,  quoique  ce  ne  foit  pas  voire  fentiment,, 
que  pour  rapprocher  cette  propofition  de  fa  jufte 
valeur,  il  n'y  auroit  pas  grand  inconv6iient  a  glifler 
quelques  moutons  etrangers  parmi  nos  99..  (  1  ) 


it)  Pourvu  neanmoins  que  ce  ne  foit  pas  de  ces 

F  iv 
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SECONDE   PARTIE- 

Premiere   Reflexion. 

oi  Ton  ne  confidere  que  le  flyle  du  proverbe^ 
on  croira  que  Topinion  de  notre  b^tife  eft  noUvelle. 
,11  eft  cependant  certain  que  cette  opinion  eft  tre> 
ancienne;  ce  qui  le  prouve,  c'eft  que,  dans  une 
infinite  de  bons  livres  anciens  5(1)  nous  nous 
voyons  prodiguer  les  epithetes  deyo/5,  de  ba 
de  lourdiers ,  &c.  comme  des  titres  qui  nOus] 
tenoient^eja  depuis  long-tems. 

Mais  qui  eft-ce  qui  peut  avoir  donne  lieu  4  cettc 
opinion  ?  Beaucoup  de  chofes  felon  moi,  Premid- 
rement  la  reflemblance  de  notre  nom  ayec  cehi 
des  anciens  Campaniens,  Campanij  (x)  d'ailleurs, 
on  dit  communement  d'un  fot,  qu'il  ne  fait  point 
d'herefie.  Gr  nos  compatriotes  n*en  ont  jamais  ni 


moutons  d'Ar^bie  dont  parle  Herodote ,  liv.  3  ,  qui  oioX 
la  queue  longue  de  trois  coudees. 

(  I  )  Contes  de  la  reine  de  Navarre  ,  nouvelles  ^® 
de  Louis  XI  ,  &c. 

(  2  )  Les  Campaniens  paflbient  pour  des  fots,  Yoy* 
AUxander  ab  AUx,  lib,  4.  cap.  13. 
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felt  ni  fouffert;  temoin  leur  attachepient  a  la  ligue 

jufqu'i  Tabjuration  de  Henri  IV ;  temoin  encore 

Fefclandre  qu'ils  firent  a  leur  ev^que  Carraciol  de 

Melphes ,  lorfqu'il  s'avifa  de  leur  pr^cher  des  he- 

refies  ,  tant  dans  fon  ^glife  que  dans.le  march^  aux 

cochons.  ( I  )  Mais  pour  en  venir  a  des  faits  plus 

po6tifs,  ne  feut-il  pas  avoucr  que  la  Champagne 

eft  en  etat  de  mettre  fur  pied  un  plus  grand  nom«* 

bre  de  fots  qu*aucune  autre  province ;  que  de  tout 

tems  elle  6nafoumi  beaucoup  h  Tetat ;  que  quelques- 

uns  d'entr'eux  fe  font  diflingues  de  mani^re  qu'ona 

cru^gue  leurs  dits  &  geftes  devoient  ^tre  tranfmis  k  la 

pofl^rite  ?  Combien  d'exemples  n*en  trouve-t-on  pas 

dans  ces  chroniques  finceres ,  connues  fous  le  nom 

de  Conus  de  la  rtint  de  Navarre ,  des  unt  nouvelks 

nowtUes  ^  &c.  (  2  )  La  bonne  Alix ,  qui  ^  pendant 

Pabfence  de  fon  mari ,  faifoit  faire  des  oreilles  i, 

I'enfant  qu'elle  portoit,  (  3  )  n*etoit-elle  pas  du 

pays  Champenois  ?  N'avons-nous  pas  eu  un  Blaifp 

Gaulard,  (4)  homme  plus  rare  dans  fon  efpece' 

que  tous  les  heros  de  la  Grece  &  de  Rome,  & 

tfautant  phis  heureux  qu'il  a  trouve  dans  fa  patrie 


aJ 


(  I  )  Defgue'rrois  ,  page  411, 

(  2  )  Voy.  Nouvelles  20.  75.  &c. 

( 5  )  Voy.  Lafont. 

(  4  )  Hiftoire  jde  Blaife  Gaulard,  par  Le  Noble. 
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un  hiftorien  digne^de  lui?  Enfin,  dans  le  terns  que 
les  Jefuites  voulurent  s'etablir  a  Troyes,  ne  fommes- 
nous  pas  convenus  nous-m&nes  que  nous  etlons  des 
b^es,  lorfque  les  deputes  que  nous  avions  envoyes 
au  roi,  lui  reprefent^rent  que  toute  terre  n'etoifc 
pas  propre  a  porter  toutes  fortes  de  fruits  :  Non  dm'- 
nirfen  omnia  tdlus ,  &  que  le  terroir  de  Cham-r 
pagne  ne  valoit  rien  pour  Tefprit  ?  (  i  ) 

DEUxiiiME    Reflexi on. 

Mais  au  lieu  de  juger  de  la  Champagne  par  tous 
ces  faits  defavantageux,  n'auroit-on  pas  du  au  con^ 
traire  Tenvifager  charitablement  par  les  traits  qui  lui 
font  honneur?  Le  P.  Binet,  dans  la  vie  de  S.  Ad^ 
raid ,  pag.  131,  ne  nous  a-t-il  pas  rendu  une  juf' 
tice  bien  flatteufe,  quand  il  fait  dire  a  fon  faint  que 
la  ville  de  Troyes  eft  pkine  de  bons  efprits  &  de 
langues  bien  pendues.  Si  la  Champagne  a  foumi 
beapcoup  de  fots ,  n'a-t-elle  pas  vu  naitre  de  grands 
hommes?  Les  Bouch^rats ,  les  Colberts,  les  Girar- 
dons,  les  Mignards ,  les  Camufats  ,  les  Le  Cointe^ 
les  Pithous ,  les  Tremifeuils ,  les  Pafferats  ,  les  La 
Fontaine ,  &  tant  d'autres  qui  ont  illuftr^  lejir  patrie 


(  I  )  Mercure  de  France ,  de  Richer. 
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&  la  France,  ^toient-ils  done  des  Wtes?  En  fonv- 
mcs  -  nous ,  meffieurs  ,  nous  qui  compofons  cetre 
brillante  Academic.  Mais,  nous  dit-on,  vous  6tes 
bons  :  nous  ne  difons  pas  le  contraire.  Parce  qu*on 
eft  bon ,  efl-il  dit  qu'on  foit  b^te  ?  ou  parce  qu'on 
a  de  Tefprit ,  faut-il  qu'on  foit  m^chant  ?  la  b^tife 
&  la  bont^  font-elles  done  des  qualit^s  abfolument 
infeparables  ?  Texp^rience  ne  fait  -  elle  pas  voir  au 
contraire  que  prefque  tous  les  fots  ne  valent  rien  ? 
Un  fameux  auteur  de  ce  fiecle  n'a-t-il  pas  demon- 
tr^  que  jamais  un  fot  ne  fiit  honn^te-homme?  &c. 

Que  de  tout  mal,  fottife  eft  le  vrai  type. 

Roujfl  £p,  a  Clem,  Marot, 

Sans  entrer  done  dans  un  plus  grand  detail ,  con- 
cluonsavec  ce  grand  homme,  que  qui  dit  mechant,  dit 
fot;  que  par  la  raifon  contraire ,  qui  dit  bon^homme, 
dit  homme  d'efprit ;  que,  par-confequent ,  nous  & 
nos  compatriotes  nous  fbmmes  gens  d'efprit ,  &.  que 
c'eft  Tauteur  du  proverbe  qui  eft  une  b^te. 

Miranturque  novas  frondes ,  &  non  fua  poma. 

Virgil.  Georg.  liv.    z* 
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TNous  ne  donnerons  le  memoire  fuivaiu: 
que  par  extrait.  Ce  n'eft  pas^qu'il  foic 
inferieur  a  ceux  que  nous  publions  en 
entier ;  mais  la  nature  du  fujec  avoir  exig^ 
de  Tauteur  beaucoup  de  details,  qui  ne« 
ceflaires  dans  Finterieur  de  notre  Aca- 
demie ,  n'auroient  pas  eu  peut  -  etre  le 
meme  merite  aux  yeux  du  public. 
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nUN    VOYAGE 

■EN  ESPAGNE. 

Pour  conftater  un  fait  important  de  Thif- 
toire  du  chevalier  don  Qiiichotte. 

Lu  dans  VAcadimie  de  Troyes^  le  lO  Mai 
1744- 

Par  M.  ***  Tun  de$  fept, 

'Ambulat ,   &  fubitb  mirantur  funus  amici. 

Propert.  li^.  2.  El,   i: 

\jE  felt  eft  la  mort  du  berger  Chryfofldme ,  qui 
mourut  d'amour  pour  la  belle  Marcelle.  Don  Qui- 
chotte,  llv.  2,  chap,  ix  &  13.  «  C'eft  une  choft 
r>  deplorable,  dit  notre  Acad^micien,  que  de  voir 
^  a  quel  exc^s  eft  porte  parmi  nous  I'efprit  de 
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»  I^g^ret^  &  de  plaifanterie.  Les  opinions  les  pbis 
»  refpe6bbles ,  les  fentimens  les  plus  accr^t^  qi 
»  ont  ^prouv^  les  outrages.  L  amour  m^e^  (l) 
»  ce  fentiment  qui.  chez  les  anciens  ^toit  regard^ 
»  comme  la  fource  de  toutes  les  vertus ,  ne  paroit 
»  plus  dans  nos  converfations  que  comme  un  fujet 
»  de  plaifanterie.  Ses  efFets  les  plus  admiraUes, 
»  ou  font  trait^s  de  chim^res,  ou  font-tourn&  en 
»  ridicule;' &  il  n'eft  f>as  rare  de  trouver  des  gens, 
»  qui ,  du  plus  grand  fang-froid  du  monde,  vous 
»  affurent  qu'on  n*en  meurt  point. 

»  On  a  beau  leur  reprefenter  que ,  dans  les  ex- 
»  traits  de  ^onflantin  Porphyrogenete ,  ( i )  on 
»  trouve  un'prince  Mede,  nomme  Stryangee,  qui 
»  mourant  d'amour  pour  la  reine  Zarine^  fe  tua 
»  pour  fortir  plus  vite  d  embarras;  que  le  prince 
»  Antiochus  en  feroit  mort  ,  fi  le  roi  fon  p^rc 
»  ne  lui  avoit  pas  cede.Stratonice;  (3)  que  chez 
»  les  Romains;  il  ^toit  tout  ordinaire  qu'on  en 
»  mourut,  comme  nous  le  voyons  dans  Properce; 
»  (4)  &  qu'enfin,  fans  fortir  de  notre  fiecle^ 
»  nou$   connoiffons  beaucoup   de   jeunes-gens, 


(  I  )  Vide  Plaion,  in  fympofiac.  6»  Plutarch^  in  Erotic* 
(  2  )  Conpant.  Porphyr.  collet,  pas;.  435. 
(  3  )  Plus,  in  Demetr. 
,.  (  4  )  Proptu  lib.  a.  £/.  i. 

qui 
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^  qui  fans  doute  ne  vivroient  plus  fi  des  beaut& 
»  compatiffantes  n'avoient  pris  foin  de  conferver 
»  leurs  Jours.  Rien  ne  peut  en  impofer  k  nos 
»  Pyrrhoniens  indociles.  Exemples  anciens  ou  mo- 
»  dernes,  ils  les  rejettent  tous;  les  anciens,  comme 
»  trop  eloignes  ;  les  modernes  ,  comme  n'^tant 
»  point  affez  publics.  Tant  il  eft  vrai  qu'Il  entre 
»  beaucoup  de  mauvaife  foi  dans  leur  incr^duUtel 

«  Cependant ,  continue  notre  Acad^micien ,  il 
»  feroit  important  d'oppofer  une'  barri^re  k  cet  eA 
»  prit  contagieux  de  plaifanterie  &  d'incredulit^. 
»  Ony  r^uffiroit  peut-^tre  fi  Ton  pouvoit  d^couvrir 
»  un  felt  qui  ne  fut  ni  trop  ^loign^  ni  trop  proche 
n  de  nous ,  qui  rapport^  par  un  hiftorien  recom- 
»  mandable,  pfit  recevoir  d'ailleurs  le  plus  haut 
»"degr^  d*^vidence,  tant  par  la  commune  renom- 
9>  m^e  du  pays ,  que  par  des  titres  en  bonne  forme, 
y>  ^man^s  des  archives  pubiiques :  &  j'e  crois  avoir 
i*  trouve  tous  ces  caraft^res  dans  la  mort  du  ber- 
)♦  ger  Chpyfoft6me. 

»  Cette  mort  eft  d'autant  plus  frappante,  qu'elle 
»  n'a  pbiht  6t6  ^prouv^e  par  un  homme  du  vul- 
»  gaire,  Ghryfoft6me  .^toit  un  homme  de  lettres  & 
, »  tin  favant ,  qui  certainement  ne  fe  feroit  poinf 
U  laiflemourir  d'amour,  s'il  n'avoit  eu  de  bonnes 
[»  Tcdfons  pour  cela.  Son  hiftoire ,  qui  n'a  pas  100 
p  ans  de  date ,  fut  d'abord  ^crite  en  arabe  par 
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»  Cid-Hamet  Benengeli ,  dont  on  peut  voir  I'eloge 
»  au  chapitre  IX  de  niiftorien  caftillan.  C^  derpier 
»  lui-m^me  n'eft  point  un  conteur  cje  fables,  c'efl 
»  un  homme  inftruit  dans  I'ecok  du  malheur ,  & 
»  qui  n'a  point  envie  de  rire  (  i  ).  Enfin  ce  fait, 
»  outre  la  preuve  hlftorique  qu'il  a  pardevers  foi, 
»  eft  fufceptible  d^s  preuves  juridiques  les  pte 
»  complettes,  tant  par  t^moiris  que  par  ecijit;  pom 
»  les  lui  procurer ,.il  n'eft  queftion  que  de^fs^re  un 
»  voyage  fur  les  lieux. 

Apres  avoir  demontre  Tutilite  de  ce  voyage,  foit 
par  rapport  a  la  morale ,  foit  par  rapport  k  rhif- 
pire ,  TAcademicien  continue  en  ces  termes :  «  Rien  - 
»  n'eft  plus  propre  a  faire  honneur  a  nptre  Acade-  ^ 
»  mie.  Ce  voyage  eft  dans  le  goiit  de  celui  qu*en- 
^>  treprirent  les  prerrtiers  h^ros  de  la  Grece ,  pour 
»  conquerir  la  toifon  d'or  ,   qui   en  valoit  bicn 
»  moins    la  peine.    H    reffemble  encore  plus  au 
^  voyage  que  des  favans  ont  fait  depuis  peu  aux 
»  deux  extremites  de  la  terre,  pour  en  determinec 
»  la  figure.   Tout  Tunivers  favant  s'eft  reuili  pour 
»  applaudir  a  leur  entreprife.   Soyons  furs  que  h 
»  notre  n'aura  pas  moins  d'approbateurs  ;  peut-; 
f>  itrc  m^me  en  aura-t-eile  davantage.   Au  trn^-. 


(  I  )  II  etoit  foldat ,  pauvre  &  manchot. 
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»  fuis-je  perfuade,  &  je  le  dis  fans  vouloir  atta- 
»  quer  perfohne  ,  que  la  d^couverte  d'une  \6nt6 
»  hiftorique  vaut  bien  celle  d'une  v^rite  phyfique 
fc>  ou  math^matique. 

«  Mais  avant  que  d'entreprendre  ce  voyage ,  U 
»  eft  a-propos,  dit  notre  auteur,  de  faire  qu^l- 
»  ques  obfervations  fur  deux  points ,  Tun  de  g^o- 
n  graphie,  Tautre  de  chronologie,  qu'il  eft  impor- 
w  tant  d'^claircir;  je  veux  dire  fur  le  lieu  &  Tan- 
»  n^e  oil  mourut  le  berger  Chryfoftome. 

»  Autant  qu'on  peut  conjedhirer  ,  en  rappro- 
»  chant  divers  pafTages  de  Cervantes  (  1  )  ,  le 
»  village  oil  mourut  Chryfofl6me  ^toit  k  Tentree 
H  des  montagnes,  a  peu  de  diftance  du  port  La- 
»  pice.  Mais  quel  ^toit  precifement  ce  village? 
»  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  determiner  que  quand 
»  on  fera  fur  les  lieux.  Cervantes' ^crivoit  Thifloire 
»  en  philofophe ;  il  n'y  regardoit  comme  effentiel 
»  que  ce  qui  pouvoit  avoir  rapport  aux  moeurs; 
»  il  a  neglige  tout  le  refte ,  &  fur-tout  la  g^ogra- 
»  phie.  Voila  pourquoi  il  ne  nous  apprend  pasi 
»  m^me  le  lieu  oil  demeuroit  dom  Quichotte.  Ce- 
»  toit,  dit-il,  dans  un  village  de  la  Manche,  dont 
«  le  nom  ne  me  revient  pas ,  en  un  lugar  dz  la 


(  I  )  Lih,  I.  cap,  8.  &  lib,  Z.^cap,  9. 
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»  Mancha  dc  duyo  nombrt  no  quiero  accordant 
»  (  i).  Mais  incontinent  il  nous  remet  fur  la  voie. 
»  en  nous  apprenant  que  la  princefle  Dulcin^ 
»  ^toit  d'un  Tillage  voifin,  qui  fe  nommoit  le  To- 
»  bofo. 

»  Voici  done  la  mani^re  dont  je  crois  que  I'A- 
»  cademicien  voyageur  doit  diriger  fa  marche.  I] 
»  faut  Jabord  qu'il  aille  direftement  dans  la  Manche 
»  f>c  au  village  du  Tobofo.  II  eft  impoflible  qu'on  y 
»  ait  perdu  la  memoire  d'une  dame  auffi  confiderct- 
»  ble  que  la  princefle  Dulcinee.  On  s'y  fouviendra 
»  par-confequent  du  chevalier  dom  Quicliotte ,  de 
»  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  princefle;  &  Ton 
»  faura  pr^cifement  le  village  oil  il  faifoit  fa  refr 
»  dence. 

»  Du  Tobofo ,  TAca^^npicien  paflera  au  village 
5>  de  dom  Quichotte.  L^  il  puifera  de  oouvelles 
»  lumi^res ,  foit  dans  la  famille  m^me  du  cheva- 
»  lier  (  2  ) ,  foit  dans  celle  de  Sancho-Pan^a ,  fon 
»  ^cuyer ,  foit  enfin  dans  la  converfation  des  ha- 
n  bitans  du  lieu.  II  feroit  bien  etonnant  que  parmi 


(  I  )  Part.  I.  lir.  i.  chap.  i. 

(  2  )  Lors  de  fa  premiere  fortie ,  fa  niece  n'avolt 
pas  vingt  ans.  Elle  6toit  encore ,  lorfquMI  mourut ,  fort 
en  age  de  fe  maricr ,  &  il  eft  vraifcmblable  qu'elle  a 


laifte  pojilerite. 
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»  tant  de  perfonnes  qui  ont  et^  a  port^e  d'etre. 
>i  inftruites ,  il  ne  s^en  trouvat  pas  quelqu'une  i  qui 
»  le  nom  du  villajge  ou  mourut  Chryfoft6me ,  fut 
»  refte-  dans  la  memoire.  Notre  Academicien  fe 
»  tranfportera  tout  de  fuite  dans  ce  village.  II  y 
^  levera  une  expedition  du  teftament  de  Chryfot 
^  t6me ,  par  lequel ,  apres  avoir  explique  la  caufe 
»  de  fa  mort,  il  inftitue  la  belle  Marcelle  pour  fa. 
»  legatrice  univerfelle.  II  interrogera  les  gens  da 
»  pays  &  fera  dreffer  un  proc«^s-yerbaI  de  leurs 
»  reponfes.  Enfuite  il  ira  a  la  fontaine  du  Cormier,' 
»  aupr^s  de  laqudle  Chyfofl6me  fut  enterrd;  il  t$f 
M  chera  d*y  decouvrir  T^pitaphe  qu'Ambroife  fit 
yh  graver  pour  fbn  ami ,  &  il  eti  prendra  une  co- 
»  pie  figuree. 

»  A  regard  du  point  de  chronofogie,  continue 
»  Tauteur  ^  je  crois  d^s  a-prefent  pouvoir  le  fixer.. 
}>  II  eft  vrai  que  Cervantes  n'a  pas  et^  plus  attentif 
»  a  marquer  ks  dates  que  les  noms  des  lieux;  que* 
»  meme  it  eft  tombe  dans  quelques  anachronif^ 
»  mes  ( 1 ) ,  comme  Tont  remarque  don  Gregoriof 
»  Mayans  i  Sifcar ,  &  le  favant  auteur  du  dialogue. 
H  des  langues  (  i  )  ;  mais  il  a  foin.  de  terns   ent. 


(i)  FidddeMig^Cervi/i*  lol. 
(  a  )  Dial,  de  las  Leng,  page  161, 

G  11) 
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^  dans  le  pays  plufieurs  vieillards,  dont  le  qua- 
»  trieme  ou  cinqui^me  aieul  aura  pu  vivre  avec- 
»  le  berger  Chryfoft6me,  &  en  aura  tranfinis  Thifr- 
»  toire  k  fa  pofterite;  ainfi  la  vent6  qui  n'aura  paflS 
»  que  par  cinq  ou  fix  bouches ,  doit  dans  celle  de 
»  ces  vieillards  fe  trouver  encore  faine  &  enti^re-. 

Outre  I'objet  principal  de  ce  voyage,  Tauteur  ecr 
propofe  un  autre  qui  ne  feroit  gu^re  moins  utile. 
.    »  Pendant  qu'on  fera  fur  les  lieux  ,  dit  -  il.,  ne 
»  pourroit-on  pas ,   en  conf(6rant  Phiftorien  cafiil- 
»  Ian ,  non  -  feulement  avec  la  tradition  du  pays  ^ 
^>  mais  encore  avec  le  texte  original  de  Cid-Ha- 
»  met  Benengeli  (  i  )  ,  dreffer,  i®.  Un  itineraire 
»  de  don  Quichotte  ,  ou  Fon  marqueroit  exa6k- 
^>  ment  les  routes  qu*il  a  tenues ,  &  les  lieux  ou  ,il 
»  a  ete.   i®.  De  bonnes  tables  chronologiques  ou 
»  chaque  fait  feroit  range  fous  fa  veritable  date. 

»  Ce  travail  bien  execute  jetteroit  une  grande 
»  lumi^re  fur  toute  I'hiftoire  du  heros  de  la  Man- 
»  che.  11  nous  mettroit  en  etat  d'en  donner  une 
»  edition  bien  fuperieure  a  toutes  celles  qui  ont 
»  paru.  Nous  pourrions  m^me  y  joindre  une  nou- 


(  1  )  Ce  texte  n'a  iamais  ^t^  imprime.  Le  manufcric 
doit  etre  dans  la  bibliotheqiie  de  rEfcurial.  Si  i'on  pou-* 
voit  en  avoir  une  copie,  ce  feroit  ua  vrai  prefent  a  fairc 
au  public. 
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»  velle  verfion  fran<^oife.  Car,  quoique  celle  de 
»  Tabbe  de  Saint-Martin,  qui  eft  entre  les  mains 
»  de  tout  le  monde ,  folt  agreable ,  elle  n'eft  pas 
»  tou jours  fidelle ,  &  Ton  y  trouve  des  omiflions 
»  Importantes,  On  ne  voit  pas ,  par  example ,  h 
»  quel  propos  le  tradufteur  a  fupprime  les  bonnes 
»  difpofitions  ovi  mourut  le  chevalier,  apres  avoir 
>»  re^u  tous  fes  facremens ,  Defpues  dc  recibidos 
ft  todos  los  facramcntos  ^  chofe,  dit  Thiftorien,  qui 
»  n'etoit  arrivee  avant  lui  a  aucun  chevalier  errant.  >► 
Nous  bornerons  ici  notre  extrait  ,  le  refte  du 
memoire  ne  contenant  que  des  details  ^conomiques 
fur  la  d^penfe  du  voyage.  Nous  ajouterons  feule- 
ment  que  la  Compagnie  adopta  le  projet  de  I'Aca- 
d^nicien,  &  que  d'un  confentement  unanime,  Taur 
teur  fut  choifi  pour  Fexecuter. 

Convcrjique  oculos  intcrfc  atque  or  a  tenebant. 

Virgil,  jkneid; 

Nota,  Ce  projet  n'a  point  eu  lieu ,  la  Compagnie  s'e- 
tant  trouv6  difperfee  avant  le  terns  de  Texdcution. 


DISSERTATION 

SUR   L' USAGE 

D  E    B  A  T  T  R  E     ^ 

SA  MAITRESSE, 
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i^A  Compagnie  avoir  ete  informee  que 
les  gens  du  monde  &  les  fcmmes  n'a- 
voienc  point  approuve,  dans  le  premier 
volume  de  fes  memoires  ,  le  choix  des 
fujets.  Elle  chargea  un  Academicien, 
connu  par  fa  galanterie ,  de  choifir  dans 
rantiquite  quelque  fujec  aflez  noble  pour  ^ ' 
nous  reconcilier  avec  la  portion  du  public 
la  plus  aimable ;  il  propofa  Tufage  de  battrc 
fa  maitrejfe  ^  qui  nous  parut  du  meilleur 
ton ,  &  qui  fut  agree  tout  d'une  yoix. 
II  a  rcmpli  fuperieurement  notre  objet 
dans  la  diflfcrtation  fuivante,  ou  nous 
ofons  dire  qu'il  donne  un  nouveau  prix 
au  fujet  meme ,  par  la  maniere  de  le  traiter* ' 
Materiem  fuperat  opus. 
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AVERTISSEMENT 


DE^L'AUTEUR 


de  la    dijfertadon  fuivante* 

LiE  fujet  qu'on  s'eft  propofe  de  traiter 
dans  cette  differtation  eft  Vufage  de  battre 
fa  maitrejfcy  &  non  Fufage  de  la  tuer. 
Voila  pourquoi  on  n'y  a  point  fait  men- 
tion ni  de  Dinias  qui,  dans  Ephefc,  tua 
(a  maitrefle  a  coups  de  baton  (  i);  ni 
d'0£lavius  Sagitta  ,  qui  ,  ayant  couche 
avec  Pontia ,  la  poignarda  parce  qu^'elle 
DC  vouloit  pas  Tepoufer ;  (2)  ni  enfin 
de  ce  que  les  Romains  appeloient  le 
plaifir  de  Toccifion  ;  cruaute,  qui,  felon 
labbe  de  Saint^Real  (  3  )  >  avoit  pour 
jnotif  de  s'affurcr  qu'on  n'auroit  point  de 


(  I   )  Lucian,   Toxaris ,  Jive  de  amicis. 

(  2  )    Tacit,  annaL  lib.  13.  cap,  44. 

(  3  )  Saint-Real ,  tome  2.  Reflexions  fur  les  femmes; 


t  • 


no 

fuccefleur  dans  la  poiTeflipn  de  k  per^ 
fonneaimee.^' 

On  ne  condamne  point  ces  diflE^rens 
precedes ,  puifque  ramour  Hn  eft  le  prin- 
cipe ;  mais  on  ne  confeilleroit  a  perfonne 
de  les  iraiter.  On  n^a  voulu  prefenter  dans 
cetce  diflertation  q[ue  des  exemples  d'u- 
fage ,  &  qui  ne  forciflent  point  des  bornes 
de  la  belle  galanterie. 

On  a  rcjecce  en  notes  toutes  les  dif- 
cuffions  ,  qui  placees  dans  )e  difcours^ 
en  auroient  interrompu  le  fil  ou  rallenti 
]a  chaleur.  Les  favans  qui  voudront  con- 
fulter  ces  notes ,  les  trouveront  fepare-  ; 
ment  a  la  fuice  de  la  difTercationt 


DISSERTATION 

SUR   D  USAGE 
D  E    B  A  T  T  R  E 

SA  MAITRESSEo 


: Ird  miftus  abundat  amor. 

Ovid.  Heroid.  Hypiop.  Jafon* 

Oattre  ce  qu'on  ainie  eft  TefFet  le  plus  naturel 
de  tout  fentiment  d'afFeflion.  Aimer  &  baurc  n^ 
font  qi!imt  mime  chofi^  dit,  dans  Ariftophane,  un 
Sfciple  de  Socrate  (  i  ).  Les  anciens  rois  Parthes 
feifoient  d&hirer  ^  coups  de  verges  cqmx  de  leurs 
courtifans  qu'ils  honoroient  de  leur  faveur  (  i ).  II 


(  I  )  Ariftoph,  nub,  aft.   5.  fcen,  4. 
(  2  )  Athen.  Dcipn,  lib,  4.  pag.  i  Ji, 


Ill  M  6  M   O  I  K  E   S 

Y  avoit  a  Lacedemone  un  autel  autour  duquel  on 
affembloit  chaque  ann^e  toute  la  jeuneffe  de  Pun 
^  Tautre  fexe  ( i ) ;  1^,  les  jeunes  filles  fouffletoient 
ks  jeunes  gar(jons  pour  leur  infpirer  le  dcfir  de 
devenir  epoux. 

L*amour ,  ce  fentiment  fi  fup^rieur  ^  tous  ceui 
dont  notre  ame  eft  capable ,  auroit-il  moins  de  d6- 
,  licateffe  que  la  tendrefle  paternelle  &  ftliale,  dont 
le  poete  a  voulu  parler ;  que  la  tendre  amiti^  dont 
failbient  profeffion  les  rois  Parthes ;  &  que  ce  fen- 
timent froid ,  puifqu'il  eft  raifonnable ,  qui  nous 
porte  a  nous  reproduire  dans  des  embraffemens  le- 
gitimes ?  Un  tel  paradoxe  eft  infoutenable. 

Cependant,  par  une  inconfideration  qui  n'eft  que 
Vop  commune  dans  le  monde ,  on  condamne  tous 
les  jours  les  amans  qui  battent  leurs  maitreffes^; 
comme  fi  ce  procede  avoit  quelque  chofe  d*irr^ 
gulier ,  &  qu'ils  ne  fuiviflent  point  en  cela  le  cri 
de  la  nature  &  de  I'amour. 

Je  me  fuis  propofe  d'attaquer  ce  faux  juge- 
ment  dans  la  differtation  que  j'ai  I'honneur  ^de 
voiis  prefenter,  &  qui  fera  divifee  en  trois  par^ 
ties. 

J'etablirai  dans  la  premiere ,  qu'il  eft  de  la  bien- 


(  I  )  Ibid.  UK  ly  pag.  559. 

feance 
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Uance  de  battre  ce  qu'on  aime^  &  que  rien  ne 
produit  de^  fi  bons  effcts. 

Dans  la  feconde ,  que  les  Grecs  ont  battu  leurs 
maitreiTeSy  &  que  les  Romains  en  ont  fait  autant. 

Dans  la  troifi^me ,  qu'on  n'a  battu  fa  maitreiTe 
que  dans  les  fiecles  polls. 


PREMIERE    PARTI  E. 

II  ift  de  la  bienjcanu  de  battre  u  ^qiion  aime^  & 
rim  Tie  produit  defi  bons  effets. 

SLL  feut  faii^  une  grande  difference  entre  les  bien- 
fifances  du  monde  &  les  bienfeances  de  ramour. 
Ce  qu'on  entend  par  bienfeance  n'eft  autre  chofe 
que  la  mani^re  d'etre,  la  plus  convenable  a  T^tat 
de  chacun.  Or  ,  autant  il  fied  i  un  Homme  fans 
amour  de  conferver  une  ame  egale ,  &  fur-tout  de 
refpefter  les  femmes ,  autant  cette  egalite  d'ame  & 
ce  refpeft  feroient-ils  deplaces  de  la  part  d'un 
amant. 

Le  trouble  ,\rinquietude  ,  la  fureur,  Temporte- 
menty  voili  les  qualites  qui  conviennent  A  fon  ame. 
Plus  un  amant  extravague ,  plus  il  a  I'efprit  de  fon 
^tat,  plus  il  a  de  titres  pour  plaire.  Et  quelle  femme 
un  peu  delicate  feroit  flattee  d'un  hommage  ou  la 
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raifon  prefideroit?  Ceft  pour  cela  qu'on  a  dit  an- 
ciennement  qu'il  nMtoit  pas  permis  (  i  )  ,  m^e 
aux  dieux,  d'etre  a  la  fois  amoureux  &  (ages.  Ceft . 
auffi  ce  qui  a  fait  dire  a  Tauteur  des  reflexions 
morales  (  i ) ,  qui  connoiffoit  bien  le  coeur  &  le 
monde ,  qu'un  honn^te-homme  ne  peut  ^re  amoiH 
teux  conime  un  fot,  mais  qu'il  peut  T^tre  comme 
un  fou. 

Autant  Ja  fplie  eft  neceffaire  a  Tame  ,  autant 
le  defaut  de  refped  I'eft  dans  le  procede.  Je  ne 
m'arreterai  point  a  prouver  combien  il  eft  doux  d*efi 
manquer ;  quel  horame  eft  affez  malheureux  pour 
ne  Tavoir  jamais  eprouve  ?  Mais  a  confiderer  la 
chofe  dans  fon  principe,  pourquoi  un  amant  ref- 
pederoit-il  fa  maitrefle?  Si,  comme  tout  le  monde  ' 
en  convient ,  I'amour  peut  egaler  le  fceptre  &  la 
houlette,  a  plus  forte  raifon  peut-il  efFacer  cette 
legere  difference  que  Tufage  poli  met  .entre  les 
deux  kxes. 

D'ailleurs ,  entre  arnans ,  on  ne  doit  avoir  rien 
de  cache  Tun  pour  I'autre ;  on  doit  mutuellement 
ic  faire  part  de  tous  les  mouvemens  qu'on  eprouve^ 
de  quelque  nature  qu*ils  foient.  Les  affoiblir  par  la 


(  I  )  Publ.  fyril  fragm, 

(  2  )  Reflexions  morales,  n.  353. 
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mani^re  de  les  rendre,  c'eft  diflimulation,  c'efl  per- 
iidie. 

Mais  je  veux  convaincre  mes  contradlfteurs  pir 
le  temoignage  de  leur  propre  confcience.  Je  de- 
manderai  done  h  ceux  d  entr'eux  qui  ont  aime,  fi, 
lorfqii'ils  ^toient  m^contens  de  leur  maitrefle  ,  .ils 
n'ont  pas  6t6  quelquefois  tenths  de  la  battre ;  fi  du 
moins  ils  ne  lui  ont  pas  dit  fouvent  des  imperti- 
nences. Je  d^fie  qu'aucun  me  nie  le  fait.  Or  mal- 
traiter  une  femme  de  paroles,  ou  porter  la  main 
fur  elle,  ce  font  deux  proc^des  egalement  contraires 
a  ce  qu'on  appelle  les  bienf^ances  du  monde  :  tous 
deux  partent  du  m^ne  principe.  Si  done  il  y  a 
quelque  difF<^rence,  il  faut  convenir  qu'elle  n'eft  pas 
a  ITionneur  des  amans  qui  n*ont  point  battu  :  dou^s 
d'une  ame  plus  parfaite  ,  ils  auroient  et6  capable s 
d'un  fentiment  plus  vif ,  &  ne  s'en  feroient  pis 
tenus  k  de  fimples  impertinences. 

Je  dirai  plus.  Quand  m^me  on  ne  feroit  point 
amoureux  ,  des  qu'on  fe  pr^te  aux  bontes  d'une 
femme ,  il  eft  de  la  bienfeance  de  ne  lui  point 
epargner  les  coups.  La  raifon  en  eft  fimple.  Apr^s 
aimer  tendrement  la  perfonne  qui  nous  aime,  le 
meilleur  proced^  qu'on.  puiffe  avoir  pour  elle ,  eft 
de  la  bien  tromper;  &  comment  la  tromper  mieux 
qu'en  lui  prodiguant  les  d^monftrations  de  Tamour 
le  plus  vif  &  le  plus  delicat  ? 

Hij 
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JVimerois  m^me  zffet  qu'en  pareil  cas  on  la 
battit  un  peu  plus  que  fi  veritablement  on  Paiinoit; 
j*ai  remarque  que  dans  tout  fentiment  qu*on  veut 
feindre ,  on  ne .  rend  bien  la  verite  ^'en  la  ohar-^ 
geantunpeu. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  que  quiccMiepie  en 
uferolt  autrement  ieroit  d'autant  plus  condamnable 
ijue  de  toutes  les  .preuves  d'amour  auxquelles  feat 
.s'attendre  une  femme  qui  fe  croit  aimee ,  c*eft  la 
|)lus  facile  ^  lui  donner« 

.  Je  ne  penfe  pas  que  perfonne  me  difpute  les 
avantages  de  cette  mechode.  Oepuis  qu'on  a  rifld- 
cbi  fur  Tamour ,  on  eft  univerCellement  convexiu  que 
les  querelies  des  amans  font  une  des  armes  les  plus 
pui/Tantes  de  ce  dieu.  Hom^re  n'auroit  pas  manqud 
de  les  placer  dans  la  ceinture  de  Venus,  fi  ramoor 
dans  fon  fiecle  ^ut  ete  mieux  connu.  Le  Taffe  en 
a  pare  la  ceinture  d'Armide  (  i  ),  &  Terence 
avant  lui  nous  avoit  affure  qu'elles  renouvellent 
Tainour  (  2  )- 

Si  de  fimples  querelies  produifent  de  fi  bons  efletf^ 
combien  doivent-elles  en  produire  de  meilleurs  quand 
elles  fijnt  portees  jufqu*aux  coups  ? 


(  I  )  Gierufalcm^  lib.  cant,  16. 
i  %  )  Aiidr.  4iA  3.  fc.    3. 
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Plus  une  femme  eft  revolt^  dans  Tinflant  qu'oa 
la  bat  y  plus  elle  eft  agr&blement  furprife  quand  oa 
^i  fait  appercevoir  autant  dfliipreuves  d'amour  dans 
les  outrages  qu'elle  a  requs,  Pius  elle  regardoit 
avec  horreur  le  furieux  qui  la  frappoit,  plus  elle 
eft  profond^ment  attendrie  ,  quand  elle  ne  voit' 
plus  en  lui  qu'un  adorateur  jaloux  y  qu'ua  amant 
^perdu* 

Ce  proc^d^  feul  eft  capable  de  prouver  le  grand 
amour  (  i  ) ,  &  de  rimprimer  dans  un  coeur  oh 
Ton  veut  r^gner  fans  r^ferve.  Ou  feroit  la  gloire 
de  plaire ,  fi  Ton  n'avoit  pour  la  perfoiuie  aimee 
que  de  bons  proc^d^s  ? 

C*eft  pour  cela  qu*Ovide  conferlle  aux  femmes 
d'^grat^ner  leurs  amans^  fur -tout  quand  ils  fe  pi- 
queot  d'etre  beaux  (  2  ).  C'eft  par  la  m^me  raifon 
qu'Aufonne  (  3  ) ,  dans  le  tableau  qu'il  fait  d'une 
maitrefleaccomplie,  exlge  entr^autres  qualit^s  qu^elle 
iache  recevoir  des  coups  &  en  dcMiner,  &  qu'apr^ 
.  avoir  et^  bien  battue,  elle  aille  enArafler  fon  amant. 
Ceft  enfin  pour  cela  que  Properce  aima  Cynthie 
eperduement  y  &  qu'il  n'aima  jamais  qu'elle  :  elle 


(  I  )  Prop,  lib.  3.  El,  6. 

(  2  )  Ah.  amat,  lib,  3.  v.  605.. 

(  3  )  Aufon.  Eg.  77. 
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etoit  vieille  &  ii\koit  pas  jolie  ,  mais  elle  le  bat- 
toit  ( I  ). 

li  n'y  a  pas  jufqu'aqic  Lacedemoniens  qui  n'aient 
fenti  cette  verite.  lis  repr^fentoient  Venus  le  cafque 
en  t^'te  &  la  lance  a  la  main  (  2  ) ,  pour  exprimer 
que  fes  plus  grandes  douceurs  font  dans  les  combats 
qu'elle  excite  (  3  ).  Avant  que  de  marcher  k  rennemi, 
lis  facrifioient  a  Tamour  (  4  ) ,  parce  qu'ils  le  regar* 
doient  non  moins  comme  le  dieu  des  combats  que 
comme  le  dieu  des  pbifirs. 

Les  coups  que  ce  dieu  procure  font  fi  d^licieuz 
k  recevoir,  que,  quand  la  perfonne  qu'on  aime  eft 
^levee  en  dignite,  elle  ne  permet  pas  qu'on  Ten 
prive.  Le  due  de  Bouckingam ,  lors  de  fon  ambaf- 
fade  en  France ,  difoit  a  madame  de  Chevreufe , 
qu'il  avoit  aim^  trois  reines,  &  qu'il  avoit  ^t^  oblige 
de  les  gourmer  toutes  trois  (  5.). 

Un  jour  que  madame  de  ....  etoit  revenue  ex- 
pr^s  d'Anjou ,  pour  avoir  un  eclairciflement  avec 
le  C.  de  R . . .  •  qui  ne  lui  gardoit  pas  une  fidelite 
bien  exafte ;  il  la  prit  h  la  gorge  &  elle  lui  jetta  un 


(  I   )  Lib,  3.  El.  6,  &  lib,  4.  EL  8. 

(  2  )  Paufan.  in  Lacon.  cap,  xj. 

(  3  )  J'lfon.  Ep.  41  &  41. 

(  4  )  Atlicn,  Deipn,  lib,  15.  pag.  ^61  • 

{  S  )  M6m.  de  Retz.  idit.  de  175 1.  torn.  a.  p.  47^. 
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chandelier  k  la  tite.  Nous  nous  accordames,  dit-il, 
un  quart-d'heure  apr^s  ce  fracas ,  &  le  lendemain: 
je  lui  rendis  le  fervice  que  vous  allez  voir  (  i  ). 
Ce  fervice  fut  d#  conferver  le  T  • . . ,  a  la  maifon 
de  . . .  •  Tant  il  eft  vrai  que  la  m^thode  de  battre 
ne  peut  prodyire  a  tous  egards  que  d'excellens  efFets ! 
Enfin,  ce  qui  prouve  que  cette  pratique  n'eft  pas 
moins  conforme  h  la  morale  qu'aux  intercts  du 
cceur  &  ^  la  politique,  c'eft  que  les  religieufes  qui^ 
au  rapport  de  I'abbe  Lenglet  du  Frenoy ,  corrig^rent 
les  memoires  du  cardinal,  ont  cru  devoir  refpeiler 
les  traits,  que  j'en  ai  cites  (  i ). 


SECONDE    PARTI K 

Les  Grecs  ont  bamt  leurs  maitrejfes ,  ks  Romains 
en  ont  fait  autant. 

In!  OUS trouvons dans  Ariftophane le  premier  amant 
Grec  qui  ait  battu  fa  maitreffe.  Dans  la  comedie 
de  Plutus,  une  dame  d'un  certain  age  vient  fe  pbin- 
dre  de  ce  que  le  dieu  des  richeffes  en  les  r^pandant 


(   I  )  Ibid,  page   iz, 

(  2  )  Catalogued  hiftoires,  in-ia.  page  13 9, 
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fur  fon  amant  ,  le  lui  avoit  enlev^.  Apr^s  avoir 
fait  Teloge  des  bonnes  quality  de  cc  jeune-homme, 
die  entre  dans  k  detail  des  tendres  procW^  cpi'il 
avoit  avec  elle  ;  elle  finit  en  cfs  termes  :  (  i ) 
»  Quand  nous  alliens  enfemble  aux  myft^res  de 
»  C^r^s,  fi  quelqu'un  par  hafard  me  regardoit  dans 
»  la  ru^  ,  pour  cet  unique  regard  men  amant  me 
»  battoit  tout  le  refte  de  la  joumee  :  tant  il  itoit 
»  jaloux  de  la  poffeffion  de  mon.  coeur,  » 

Charles  Girard,  dont  nous  avons  un  dofte  com- 
mentaire  fur  cette  eom^die  ,  fait ,  a  roccafiofi  de 
ce  paifage,  une  remarque  bien  judicieufe,  4^  Les  , 
»  gens,  dit-il,  qui  aiment  veritablement  &  qui  font 
»  jaloux,  ne  veulent  pas  que  d'autres  foient  amoir- 
»  reux  de  leur  maitreffe.  II  ne  faut  pourtant  pas 
^>  croire  que  quand  ils  la  battent  ce  foit  pour  lui 
»  faire  du  mal  ;  on  ne  bat  jamais  ce  qu'on  aime 
»  que  pour  le  carefTer.  Mais  cette  vieille  dame  s'i- 
»  magine  que  fon  amant  la  battoit  tout  de  bon, 
9>  ce  qui  eft  fort  plaifant.  »^ 

Dans  Theocrite,  Cinifque  re<joit  en  pleine  table  ^ 
deux  foufBets  a  poing  ferme  d'Efchine  fon  amant , 
parce  qu'elle  rfavoit  pas  bu  affez  promptement  a  fa 
fame  ( 1 ), 


(  I    )  Arlfioph.  Plut,  a6i,   4.  fc,  ^. 
(  X  )  Theocrit,  IdyU  14. 
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k        Dans  Lucien ,  Crocale ,  demoifelje  entretenue , 

n'eut  pas  et^  mieux  traitee  d'un  militaire  de  Me- 

gare,  fi  prudemment  elle  ne  fe  fut  refligi^e  dans 

une  maiibn  voifine  (  i  ). 

Mais  un  exemple  affez  frappant ,  pour  qu'(Mi 
j  puifTe  fe  difpenfer  d'en  rapporter  d'autres ,  eft  celui 
.    ffie  ]e  'lys  citer  d'apr^s  le  inline  Lucien. 

Gorgias,  amoureux  de  Chryfis,  ^toit  dans  Tha- 

kitude  de  la  battre  ( i ).  La  jeune  perfonne  qui  ne 

iavoit  pas  ce  qui  lui  etoit  avantageux ,  fe  plaint  de 

ce  traitement  k  fon  amie  Ampelis.    Voici  ce  que 

cette  demi^re  lui  r^pond.  »  O  ma  ch^re  Chryfis , 

»  les  afiiduit^s ,  les  fermens  ,  les  larmes ,  les  bai* 

y>  fers  ,  ne  font  que  les  fymptomes  d'un  amour 

»  naiifant ;  mais  battre  ce  qu'on  aime ,  lui  donner 

>>  des  foufflets ,  lui  arracher  les  cheveux ,  ou  de- 

»  chirer  fa  robe,  voil4  les  preuves  du  grand  .amour. 

!    >♦  Quiconque  n'eft  ni  jaloux  ,  ni  colore ,  ne  m^rite 

»  pas  le  titre  d'amant.    Puifque  le  tien  t'a  donne 

t"  V  des  foufflets ,  il  eft  jaloux ,  il  t'aime.    Tu  n'as 

'    »  rien  k  defirer,  finon  qu'il  te  continue  1^  m^me 

if  traitement.  » 

II  eft  etonnant  que  I'abb^  G(fdQyn  n'ait  pas  dit 


(  I  )  Lucian  Dial,  Merttr,  CochL  &  Parth, 
(  2  )  Idem  Dial,  Merttr,  Ampel,  &  Chryf, 


\ 
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un  mot  de  Tufage  de  battre  chez  les  Romalns,  dans 
le  traite  qu'il  a  fait  de  leur  urbanit^. 

Horace  ihvitant  Tyndaris  k  venlr  avec  lui  dans  (a 
maifon  de  Lucr^tile,  apr^s  avoir  vante  k  cette  belle  la 
protedlion  que  les  dieux  lui  accordent,  la  beaute  de 
£a  campagne ,  la  falubrite  de  Fair ,  la  fraicheur  de 
ies  bofquets,  &  Texdellence  de  fon  vin  (i|r)  «  La^ 
»  lui  dit-il ,  fi  Bacchus  vient  k  fufciter  quelques 
»  d^ats  entre  nous ,  Mars  n'y  fera  point  appelle; 
y>  tu  feras  c^  couvert  de  la  jaloufie  de  Timpetueux 
»  Cyrus;  tu  n*auras  point  a  craindre  qu'il  porte 
»  fiir  toi  fes  mains  violentes  ,  qu'il  arrache  de 
>►  deflus  ta  t^te  la  couronne  de  fieurs  qui  y  eft 
>>  attachee ,  ou  qu'il  dechire  ta  robe  ,  innocente 
»  des  crimes  qu'il  ofe  t'imputer.  » 
•  Dans  un  autre  endroit  ou  il  peint  a  Lydie  com- 
bien  il  eft  jaloux  du  beau  Telephe  ( i ).  »  Je  ne 
»  le  fuls  pas  moins  ,  dit-il  ,  lorfqu'au  fortir  de 
»  table,  vous  avez  eu  enfemble  quelque  violente 
.  »  querellc ,  ^  qiie  tes  epaules  font  encore  noires 
M  des  coups  qu'il  I'a  donnes;  que  quand  ,  dans 
»  remportement  de  ks  carefles ,  il  a  laiffe  fur  tes 
»  levres  Tempreinte  de  fes  baifers.  » 


(  I  )  Horat.  lib.    i.  Od.  17. 
(  2  )  Idem,  lib,  i.  Od.  13. 
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Ovide ,  comme  on  I'a  vu ,  etoit  d'avis  qu'on 
battit.  Le  galant  Ovide  agiflbit  confequemment  k 
ce  principe,  Un  jour  entr'autres  il  battit  cruellement 
une  de  ks  maitreffes  dont  le  nom  nous  efl  inconnu. 
l;es  jolis  vers  qu'il  ecrivit  pour  faire  fa  paix  vont 
oous  apprendre  le  detail  de  cette  aventure  (  i  ). 

«  O  mes  amis,  tandis  que  je  fuis  dans  mon  bon- 
»  fens  ,  chargez  mes  mains  des  chaines  qu'elles 
»  ont  meritees ,  ma  ^reur  vient  de  les  porter  fur 
»  ma  maitrefTe;  cette  belle  gemit  a-pr^fent  des 
f>  coups  qu'elle  en  a  re(jus.  Quelle  autre  ne  m  eut 
yf  pas  traite  de  barbare  &  d'infenfe?  EUe  refta  dans 
fr  le  filence ,  la  crainte  avoit  enchaine  fa  langue  ^ 
)>  fes  larmes  feules  me  reprochoient  mon  crime* 
>f  Qu'il  m'eut  ete  plus  avantageux  d'avoir  perdu 
>^  Fufage  de  mes  bras !  Quoi !  fi  j'avois  frapp^  le 
»  dernier  du  peuple,  j'en  ferois  puni;  &  je  pourrai 
»  battre  impunement  mon  amante  !  Ne  faudroit-U 
»  point  qu'on  me  decernat  les  honneurs  du  triom-* 
»  phe  pour  la  viftoire  que  j'ai  remportee  fur  elle ! 
»  Si  la  colore  me  tranfportoit ,  cette  belle  eft  timide, 
»  n'aurois-je  pas  du  me  cont enter  de  Taccabler  de 
»  reproches,  de  la  menacer ,  tout  au  plus  de  lui  de- 
»  chirer  fa  robe?  Mais,  barbare  que  je  fuis!  j'ai 

(  I  )  Ovid.  amor.  lib.  i.  El.  7. 
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»  eu  la  durete  de  la  trainer  par  les  cheveux  ,  8c 
»  d'imprimer  mes  ongles  fur  (es  joues!  Tous  fes 
»  membres  etoient  tremblans  comme  les  rofeaua 
H  agites  du  zephir  ,  &  {qs  larmes  long-tems  faf 
»  pendues  coul^rent  fur  fon  vifage,  comme  i'eai 
»  coule  fur  la  neige  qui  commence  h  fondre,  -/ 
»  ce  fpeftacle  je  ne  pus  m'emp^cher  de  me  fenri 
»  coupable.  Trois  fois  ,  pour  obtenir  ma  grace , 
»  je  voulus  embraffer  {es  genoux,  &  trois  fois  cWc 
»  repouffa  mes  mains  redoutables.  » 

«  O  toi  que  j'ai  fi  cruellement  ofFenfee,  daigne 
»  tirer  vengeance  des  outrages  que  je  t'ai  hits : 
)f  egratigne-[moi ;  n'ipargne  ni  mes  yeux  ni  mes 
H  cheveux.  Si  tes  mains  font  trojp  foibles ,  que  la 
»  colore  fupplee  a  tes  forces  :  repare  fur -tout  Ic 
»  d^fordre  de  tes  cheveux ,  &  ne  laiffe  pas  fubfif- 
»  ter  ce  monument  de  mon  crime.  » 

A  juger  de  Tibulle  par  quelques  paffages  de  fe$ 
Merits  ,  on  feroif  tente  de  croire  qu'il  ne  battoit 
point.  Cependant  ces  m^mes  paffages  examines  avec 
plus  d*attention,  font  la  preuve  du  contraire.  Dans 
une  elegie  qu'il  adreffe  k  Delie  :  (  i  )  »  Je  ne 
»  veux  ,  pas  te  frapper  ,  dit-il  ;  mais  fi  cette 
>►  fantaifie  me  venoit ,  je  defirerois  que  les  dicux 

: -0 ■ ^ — • 

(  I  )  Tibul.  lib.  I.  El.  7.        .      •  , 
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9i  me  privaffent  de  Tufage  de  mes  mains.  » 
Dans  un  autre  endrolt  :  (  i  )  »  II  feut  ^tre  bien 
»  dur,  dit-il,  pour  battre  fa  maitreffe;  c'eft  forcer 
»  les  dieux  a  defcendre  du  ciel.  Contentons-nous 
»'de  lui  ^echirer  fa  robe,  de  lui  arracher  fa  coef- 
»  fure ,  &  de  faire  couler  ks  larmes.  O  quatre 
.»  fois  heureux  celui ,  qui  dans  fa  colore ,  a  fait 
»  verfer  des  pleurs  a  ce  qu'il  aime!  » 

Dans  la  m^me  elegie ,  il  cite  le  plaifir  de  battre 
comme  un  des  avantages  de  la  paix.  a  C'eft  alors 
»  dit-il^  que  les  combats  de  Venus  fe  multiplient: 
»  on  arrache  les  cheveux  k  ce  qu'on  aime,  on 
»  enfonce  fa  porte ,  on  meurtrit  {es  joues ,  on  fait 
^  couler  fes  pleurs.  II  efl  vrai  que  le  vainqueur 
»  gemit  bient6t  de  fa  vifloire ;  mais  I'amour  sen 
»  applaudit  ;  aflis  avec  nonchalance  entre  deux 
»  amans  irrites,  lui-meme  il  leur  infpire  les  difcours 
»  les  plus  piquans.  » 

Properce  avoit  fur  cela  une  idee  (inguliere  ;  il 

s'imaginoit-  qu'il  ne  convenoit  point  a  un  poete  de 

.battre  fa  maitreffe  (  3  ).  «  Toute  parjure  que  tu 

»  es,  difoit-il  a  Cynthie,  je  ne  te  dechirerai  pas 

M  tes  habits;  je  ne  veux,  dans  ma  colore,  ni  brifer 


(  1  )  Tibul.  lib.^i.  EL  11. 
(  2  )  Propm.  lib,  2.  EL  4. 
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M  ta  porte  ^  lii  troubler  I'arrangement  de  tes  chc 
»  veux;  &  mes  doigts,  en  te  preffant  durement 
y>  ne  te  meurtriront  point.  Je  laifle  ces  combats 
»  ceux  dont  le  front  n'eft  point  couromid  c 
»  lierre.  » 

Avec  cette  belle  d^licateffe  il  manqua  de 
battre  dh  la  premiere  nuit  qu'il  coucha  avec  eU 
II'  eft  vrai  qu'elle  avoit  eu  des  caprices  fort  ^tran 
ges.  Elle  avoit  voulu  d'abord  eteindre  la  petifi 
lampe  qui  bruloit  a  c6t^  de  fon  lit;  enfuite  poui 
fe  derober  aux  careffes  de  fon  amant,  elle  s'Aoii 
enveloppee  daps  fa  tunique  ,  &  r^fugife  fur  \i 
bord  du  lit.  Properce  pria  ,  bouda  ,  &  finit  pal 
fe  fScher.  (  i  )  «  Cynthie,  lul  dit-il,  fi  vous  ne  fe 
»  favez  pas ,  je  fiiis  bien  aife  de  vous  apprendrc 
»  que  j  aime  «1  voir  clair  dans  mes  plaifirs.  Si  vous 
»  vous  obflinez  a  coucher  avec  votre  robe ,  eDi 
»  eprouvera  la  violence  de  mes  mains ;  que  fi  vous 
>>  m'irritez  davantage ,  je  vous  mettrai  dans  le  cas 
>►  d'aller  montrer  i  votre  mere  les  meurtriffures 
»  de  vos  bras.  » 

L'ufage  de  battre  fa  maitreffe  alia  toujours  en 
declinant  fous  les  fucceffeurs  d'Augufle.  Le  madrir 
gal  d'Aufonne  ,  indique  dans  la  premiere  partie. 


(  I  )  Propert.  lib,  2.  El,  12. 
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efl  a-peu-pr^s  le  dernier  monument  que  j'en  aie 
trouve.  II  eft  ^  croire  que  dans  h  fuite  cet  ufage 
fut  enfeveli  fous  les  ruines  de  Tempire  Homain  avec 
la  politefle ,  les  fciehces  &  les  arts. 


TROISIEME    PARTIE. 

On  T^a  battufa  maitrcjfc  que  dans  Usjiicks  polis, 

Je  divife ,  relativement  a  la  morale  &  aux  pro- 
gres  de  Tefprit  humain,  tous  Ips  fiecles  poflibles, 
en  trois  claffes.  Siecles  barbares,  fiecles  raitoyens, 
fiecles  polis.  Dans  les  fiecles  barbares  on  n'aimoit 
point,  quoiqu'on  battit ;  dans  les  fiecles  mitoyens  on 
aimoit  ,  mais  on  ne  battoit  plus;  ce  n'eft  done  que 
dans  les  fiecles  polis  qu'on  a  pu  battre  fa  maitreffe. 
Peut  -  on ,  dans  les  terns  de  barbarie  ,  fijppofer 
capables  d'amour ,  des  hommes  durs ,  feroces ,  inr 
flexibles ,  dont  toutes  les  id^es  fe  bornoient  aux 
befoins  du  corps,  &  dont  Tame,  ou  languiflbit  en- 
gourdie,  ou  n'etoit  reveillee  que  par  des  impreffions 
Violentes  ? 

Que  le  mariage  fut  en  honneur  chez  eux ,  qu'ils 
peuplaffent  m^me  plus  qu'on  ne  fait  dans  les  fiecles 
polls ,  cela  ne  prouve  pas  qu'ils  fuffent  amoureux^ 
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A-t-on  befom  d'amour  pour  fe  marier  ?  en  a-t-oo 
befoin  pour  les  effets  du  mariage  ?  Le  fentinient  qui 
rapprochoit  des  deux  {exes ,  quel  ^toit-il ,  finoa 
rinflindt  qui  porte  chaque  animal  a  perp^erfoa 
efpece?  U  n'^toit  ni  pare  des.  graces  de  rimagina* 
tion ,  ni  rendu  d^licieux  par  le  concours  des  fend* 
mens  :  les  fens  defiroient  &  jouiffoient  feuk.     ' 

Tous  les  hiftoriens  nous  apprennent  qu'en  gArf- 
ral  les  Barbares  etoient  fideles  k  leurs  femmes.  Li 
chofe  bien  examinee,  qu'en  r^fulte-t-il ,  finon  qirtb 
Etoient  incapables  d'amour  ?  La  mani^re  m^me  doot 
lis  Etoient  infideles  n'en  devient-elle  pas  une  nouveUe 
preuve.  Oetoit  toujours  fans  malice,  fans  defTeinpr^ 
medlt^ ,  fans  fyfi^me  fuivi.  Le  hafard  fournifToit  Ta- 
venture,  Tinftantqui  laportoiti  fa  perfedHon^lataP' 
minoit.  II  li  y  a  rien  la  qui  annonce  cette  fuite  d'id&s, 
de  fentimens  &  d'aftions  qui  caraderife  cc  qu'on 
appelle  un  tcndre  attachement. 

L'argument  le  plus  fort  qu'on  puiffe  m'oppofer, 
c*eft  qu'ils  battoient.  Cette  verite  eft  de  telle  natnrCj 
qu'a  moins  d'ignorer  totalement  Thiftoire ,  on  ne 
peut  s'y  refufer.  Mais  ce  qui  refte  a  examiner,  c'eft 
s'ils  battoient  par  principe  d'amour. 

Car  de  ce  qu'un  homme  battroit  tous  -les  joins 
une  femme ,  je  ne  conclurois  pas  affirmativemcnt 
qu'il  en  fiit  amoureux.  Quelque  n^ceffaire  que  c« 
proc^d^  me  paroifte  ^  la  perfedion  de  Tamour,  il 

n'en  - 


DE  L'AcADiMIE  DE  TROYES.  Il^ 

I'en  eft  que  Feffet  •,  il  en  prouve  la  grande  ardeur, 
nsds  ii  n'en  conftitue  pas  reiTence.  II  eft  raSme 
tetlement  Equivoque  de  fa  nature,  qu'on  pourroit 
Fiinputer  ^.un  fentiment  contraire,  ft  ion  principe 
rf^oit  pas  determine  par  les  autres  fympt6mes  de 
Tamour.  £t  voil4  ce  qui  manquoit  chez  les  fiaxv* 
bares. 

D'ailleurs  qui  battoient-ils  ?  Ce  n'^toit  pas  leurs 
inaitrefles  ,  puifqu'ils  n*en  avoient  point;  c*etoit 
done  leurs  femmes ,  ce  qui  eft  une  grofli^ret^. 
Enfin  pourquoi  battoient-ils  leurs  femmes  ?  Etoit-ce 
par  un  motif  de  preference ,  fentiment  flatteur  dont 
ils  ^toient  incapables  ?  Nbn ,  fans  doute.  Cetoit 
done  uniquement  par  raifon  de  commodite,  &  parce 
qu'elles  fe  trouvoient  plus  avantageufement  fituees 
pour  ^tre  battues. 

Ufefprit  commenqant  k  fe  developper ,  on  tomba 
daiis  un  exc^s  contraire.  On  reflentit  I'amour ,  mais 
on  le  connut  mal  On  crut  qu'il  etoit  de  fa  dignitd 
de  ne  r^gner  que  fur  le  coeur ,  &  tout  commerce 
avec  les  fens  lui  fut  interdit.  Cette  erreur  devint  la 
fource  de  mille  autres ,  &  perdit  tout. 

On  aima  fa  maitrefle  comme  on  adore  les  dieux, 
avec  refpeft  &  pour  fes  vertus.  Vainement  les  fens 
r6clam^ent,  on  leur  impofa  fiience,  on  les  trouva 
temteiires  de  vouloir  s*immifcer  dans  les  myft^res 
de  Tatnour.  Les  femmes,  k  force  de  dompter  \euxs 

I 


IjO  M  i  M  O   I  R  E  S 

mouvemens  ,  fe  crurent  de  pures  intelii^nct 
&  ce  qui  en  eft  la  fuite,  elles  regarderent  k 
sunans  comme  autant  d'^fclaves  tfop  heureux  de 
fervir," 

Ceft  ainfi  qu'en  ItaKe ,  Petrarque  aima  la  Ix 
Laura  ;  c*eft  ainfi  qu'aimoient  nos  anc^tres  dans 
fiecles  renommes  de  la  chevalerie ;  c'eft  ainfi  qu 
aimoit  encore  en  Angleterre  vers  la  fin  4\x  feizi& 
iiecle, 

Ce  bifarre  fyflcme  arr^ta  long-tems  les  prop 
de  I'amour.  En  le  privant  des  defirs,  on  lui  av( 
6te  les  fureurs  de  la  jaloufie  ;  en  le  condamnant ; 
refpeft ,  on  detruifit  entre  deux  amans  cette  dom 
^galite  qui  fait  le  plus  grand  channe  d'un  commeri 
amoureux. 

On  ne  vit  done  jamais  d'amant  qui  dans  un  ( 
panchement  de  coeur  un  peu  vlf  imprimat  quelqui 
'  foufflets  fijr  le  vifage  de  fa  maitreffe.  Commenrdc 
ferviteurs  fi  honnetes  auroient-Us  porte  la  main 'ft 
une  femme  pour  la  battre  ?  lis  n'ofoient  pas  P; 
porter  pour  la  carefTer. 

Enfin  on  con^ut  de  Tamour  des  idecs  plus  jufte 
On  reconnut  que  le  commerce  des  fens  n'efl  pa 
moins  eflentiel  a  fa  nature  que  les  Impreflions  A 
coeur.  En  lui  rendant  ks  ddirs  on  lui  rendit  tout< 
fa  jaloufie.  L'egalite ,  qui  eft  la  premiere  Ipi  de  f(M 
€!mpire,  y  fut  retablie ,  en  di/penfant  Tamant  d 
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refpeft ,  &  la  maitreffe  de  Texiger.  Si  Ton  ^prouva 
^Iquefois  de  ces  faillies  momentan^es  des.fens, 
ordinaires  dans  les  tems  barbares,  on  ne  les  qualifia 
point  d  amour  ;  fi  quelque  femme  pretendit  ne  con- 
noitre  que  le  fentiment  des  ficcles  mitoyens,  on  lui 
fit  I'honneur  de  ne  la  pas  croire,  Le  coeur  &  les 
fens,  voila  les  deux  principes  qu'on  reconnut  4  Ta- 
mour.  Les  fentimens  corrigent  dans  les  defirs  ce 
qu'ils  ont  de  brutal ;  les  defirs  corrigent  dans  les 
fentimens  ce  qu'ils  ont  de  fade.  Les  uns  &  les  autres 
^tant  ^galement  avoues  de  la  beaute  qui  les  fak 
naitre^  on  commence  a  battre. 

Voilk  le  point  jufte  ou  Tamour,  n'ayant  plus  rien 
quile  contraigne,  s'abandonne  a  tous  les  tranlports^ 
&  s'exprime  avec  route  fon  ^nergie.  Qu'on  inter- 
loge  let  beautes  battues ,  je  fuis  convaincu  qu'on 
n*en  trouvera  poiqt  qui  Taient  6t6  avant  ce  terme^ 

Dans  le  fond,  plus  on  examine  cette  conduite, 
plus  on  la  trouve  bien  entendue.  Car  fi  Ton  d^u- 
toit  avec  une  femme  par  la  battre,. &  que,  pour 
lui  prouver  de  Tattachement ,  on  n'eftt  que  des 
foufflets  a  lui  donner,  quelque  penchant  qu'elle  eut 
a  la  reconnoiflance ,  je  doute  qu'elle  sy  pr^t^t  de 
bonne  grace. 

Mais ,  quand  apr^s  Tavoir  accoutum^e  par  degr^s 

aw  ddlices  de  Tamour ,  on  Ta  conduite  au  point 

-  tfen  agr^er  les  preuves  les  plus  phyfiques ,  cdors 

lij 
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on  peut  fans  inconvenient  lui  .deployer  ces  grandeJ 
d^monftrations ,  cffrayaiites  pout  une  ame  novice*, 
niais  d'autant  plus  flatteufes  pour  une  amame  ex* 
p^riment^e ,  qu'elles  font  fans  contrainte. 

Lorfqu'on  a  le  bonheur  d'etre  ne  dans  wn  fiecle 
poli,  &  qu'inftruit  fans  effort  par  Texemple  de  fes 
contemporains ,  on  bat  tout  naturellement  la  per- 
fonne  qu'on  aime ,  on  s'imagine  que  dans  toUs  le$ 
terns,  le  cbeur  a  dii  difter  un  procede  fi  tendre. 
On  ne  fe  douteroit  pas  qu'il  efit  fallu  tant  d'exp^ 
riences  pour  parvenir  a  cette  decouverte ,  &  que, 
T^fervee  avx  fiecles  les  plus  polis ,  elle  eut  exig^  le$ 
|)lus.  grands  efforts  de  Tefprit  huinain. 

C*e{{  neanmoins  un  fait  qui  n'eft  que  trop  conf- 
tant.  Ce;te  v^rite  fe  trouve  juftifiee  par  tous.  les 
^xemples  r^pandus  dans  cet  ouvrage.  Quetques  re- 
cherches  que  jVie  faites,  je  n'en  ai  d^couvert  aucun, 
ni  dans  les  fiecles  barbares ,  ni  dans  les  fiecles  mi- 
toyens.  Ceux  de  Pericles  &  du  plus  poli  des  Pto- 
lomees,  les  regnes  d'Augufle,  de  Trajan  &  de 
Louis  XIV ,  font  les  feuls  qui  m'en  aient  fourni. 

J*en  trouverois  un  bien  plus  grand  nombre  dans 
le  fiecle  ou  j*ai  Tavantage  de  vivre ,  fi  je  voulois 
les  tranfmettre  a  la  poflerite ;  mais  un  ancien  ( i  ) 


(  I  )  Plin.  fecund.  Epift,  lib.  j.  Ep,  8. 
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a  judickufement  remarque  que  ITiiffoire  des  tern* 
modernes  eft  difficile  k  ^crire,  par  les  ^gards  qu-oa 
doit  aux  vivans.  Pour  elever  4  la  gloire  de  riion 
fiecle  un  monument  dont  je  crois  qu*il  n*a  pas  be- 
foin ,  je  n  ai  pas  voulu  bleffer  i  la  fois  &  la  mo* 
deftie  des  amans  qui  battent ,  &  la  difcretion  des 
htmtis  battues. 

Je  fuijis  par  une  obfervation  qui  n^eft  p^  moins 
philofophique  que  toutes  celles  qui  pr^cetlent.  Tout 
important  qu'il  efl  pou|-  Tbotineur  de  la  verit^  que 
le  prejuge  que  j*attaque  foit  d^truit ,  Je  ne  fais  s*il 
neferoit  pas  a  propos  de  le  laiffer  lubfifter,  au 
moins  dans  Tefprit  des  femmes  a  pretentions*  Peut- 
itre  fauroient  -  elles  moins  de  gre  a  ceax  qui  les 
battent ,  (i  elles  ne  voyoient  de  leur  part  une  forte. 
dTieroifine  dans  le  m^pris  du  pr^juge^ 

Cui  le6la,  patenter  erit  res , 
hec  facundia  defer  et  hanc ,  nee  lucidus  or  do. 

Horat.  de  art.  poet: 


^7^^ 


1 1^ 
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tCLAIRCISSEMENS 

S   V  R 

LA  DISSERTATION  PKECEDENTE 

Ordinis  hctc  virtus  erit  ^   Venus  y  aut  ego  fallar, 
Ut  jam  nunc  dicat ,  jam  nunc  dehcntia  did  ^ 
PUraque  differat  &  pmfens  in  tempus  omittat, 

Horat.  art.  poet. 


PREMIERE    PARTI  E, 

Jr'^AGE  III,  ligne  2.  Aimer  &  battrc  nc  font 
qiiune  mime  cho/cy  &cc.  II  eft  queflion  d^un  fils  qui 
bat  fon  pere.  «  N'eft-il  pas  vrai,  lui  dit-il,  que 
»  quand  j'etois  enfant  vous  me  battifez  ?  Affui^ 
»  ment,  repond  le  pere,  car  je  tVimois,  &  je 
»  voulois  ton  blen.  En  ce  cas-Ii,  dit  le  premier  > 


DE  L*ACADiMlE   DE   TfcOYES.  fj^ 

.»  comme  iT.eft  jufle  que  je  vous  aime,  il  eft  jufte 
»  auiS  que  je  vous  batte ,  puifqu'aimer  &  battre 
»  ne  font  qu*une  m^me  chofe  :  roOr  it;  thvoiiv  t^ 
TUTTtiK,  A  cela  fe  rapporte  cet  adage  univerfelle- 
went  connu  :  Qui  aime  bien,  chatie  bien;  qui  bcnh 
amat ,  henh  cajiigat  (  i-  ); 

Page  III  ,  Kgne  5^.  Fdifount  dicKirer  it  coups  dt 
verges^  &c;  Voici  comment  cela  fe  pratiquolt ,  au 
npport  de  Pofidonius  cite  par  Athenee  :  «  Quancft 
»  le  roi  prie  fon  ami  ar  manger ,  0  J^iKak^M-^vog 
»  <f^Aof,  H  ne  le  fait  point  aflfeoir  a  fa  table  , 
»  mais  it  lui  jette  quelques  morceaux  par  terre  , 
M  comme  on  fait  a  un  chien.  De  tems  en  terns  A 
»  le  fait  dechirer  a  CQiips  de-  verges ,  apr^s  quoi 
»  Tami  tout  fanglant  fe  profterne  devant  celui  qui- 
»  la  fouett^  ,  &  Ten  remercie  comme  d'une  fa* 
»  veur  infigne.  $♦ 

Page  111,  ligne  ii.  Nous  'reproduin  dans  des 
cmhraffermns  UgitimeSy  &c.  Ceff  ce  que  Montaigne 
appelle  un  plai^r  plat  (2).  Le  Cefar  Elius  Verus, 
qui  etoit  homme  d'efprit  &  de  gout,  penfoit  fur 
cela  comme  Montaigne*  Quand.  ia  f^mme  lui  re^ 
prochwt  ks  infidelites  ;  «  Laiffez-moi,  liii  difoitwl^ 


(  I  )  Arifloph,  Nub,  a&.  5.  /c.  4* 
I  a.  }  ESaiSy  liv.  3*.  chap.   $. 

liv 
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»  m'amufer  avec  d'autres;  le  nom  d'epoufe  eft  tA 
»  pe6lable ,  mais  ce  n'eft  pas  un  nom  de  voluptd, 
»  Paure  me  per  alias  exercere  cupiJiuiees  meai\  uxor 
»  enim  dignitatis  nomtn  isfi^  non  voluptatis,  (i)f 
Page  113  ,  ligne  ii,  Ct  qiion  cntend  par  Im* 
feanu  n^cfi  autre  chofe ,  &c.  Cela  eft  fi  v^ai,  qu^ 
y  a  une  infinite  de  diftindions  ^  faire ,  m^me  dans 
ce  qu*on  appelle  les  bienfeances  du  monde.  Elles 
ne  font  point  les  m^mes  pour  un  vieillard  que  pour 
un  jeune-homme ,  pour  un  militaire  que  pour  im  - 
petit-fcoUet ,  pour  une  femme  que  pour  un  homines 
m^me  pour  une  jolie  femme  que  pour  une  femme 
fans  con(^quehce.  Combien  doivent- elles  difi&er  - 
davantage  entre  deux  ^tats  aufti  contrvres  que  1%h 
difference  '&  Tamour  ?  autant ,  pour  me  fervir  des 
termes  d'Hefiode,  que  le  del  eft  eloigne  de  la 
terre. 

Hefiod.  Theogon.  v.  720- 

Un  homme  amoureux  n'eft  plus  un  mortel  or- 
dinaire, c'cft ,  comme  le  dit  Plutarque,  un  homme 
infpire  (  1 ).  D^s  que  Famour  s'eft  empar^  de  lui. 


(  I  )  Spartian,   in  jElium  Ver, 
(  X  )  Plutarch,  Erotic,  pag,  719. 
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(c'eft  toujours  Plutarque  qui  parle)  il  ne  reconnoit 
plus  ni  parens ,  ni  amis ,  ni  loix ,  ni  magiflrats,  ni 
fouverains ;  il  n*eftime  &  ne  refpefte  rien ;  Tunique 
chofe  qu'il  craigne,  c*eft  de  deplaire  a  ce  qu'3 
aime  ( i ). 

Page  113 ,  ligne  19.  £e  trouiU^  Finqtditude^  la 
fumiTy  &c.  Outre  ces  qualites  qui  font  de  biea* 
feance  dans  un  amant ,  Plaute  en  compte  beaucoup 
tfautres  :  comme  Tinfomnie ,  ITiumeur  noire ,  Ter-^ 
leur ,  la  terreur ,  la  foite ,  la  b^tife  ,  la  temeritd  ,' 
Tmiprudence ,  refFronterie ,  la  petulance ,  &c. 

%td  amori  accedunt  ctiam  qua  dixi  nanus : 
Infomnia  >  arumna ,  error  terrorquc  6»  fuga  ;  ' 
Inept'uiy  ftultitiaque  adeo  ,  &  temeritas  , 
Incoptantia  ,  excors ,  immodeflia  , 
Peiulantia,  cupiditas  &  malevoUntia  y  &c. 

Plant.  Mercat.  Prolog,  v.  24; 

Catulle  a  bien  developpe  le  prlncipe  de  touted 
ces  contrarietes ,  dans  la  peinture  qu'il  fait  de  fon 
cqeur.  J'aime  &  je  hais  ,  dit  -  il  ,  vbus  voulez 
/avoir  comment  cela  fe  fait ;  je  Tignore  ,  mais  Je 
le  fens. 

(.  I  )  Ihid.  pag.    j6i. 
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•      ) 
Odi  &  amo  ;  quare  id  faciam  fortajfc  requms  ? 

Nsfcio  'y  fed  fieri  Jentio  ,  &c.  Catiil.  Ep.  8^.    • 

C'efl  ce  qui  a  fait  dire  a  Senecque  le  philofo- 
phe ,  que  ramour  &  la  haine  etoient  a-peu-pres 
la  Illume  chofe  dans  leurs  effets  i  firh  idem  itaqut 
exitus  ejl  odd  &  amoris  (  I  )r  J'oubliois  dfe  parler 
d'une  qualite  tr^s-efTentielle  en  amour ,  qui  eft  Tin- 
difcretion.  Cette  vertu  n*etoit  point  inconnue  aux 
anciens.  CatuUe  en  parle  en  fort  bons  termes : 

Si  linguam  claufo  tenes  in  ore^ 
FruSius  projiciss  amoris  omnes  : 
Ferbofd  gaudet  Venus  loqueld,  Catul.  Ep.  5  a.' 

Page  113  ,  ligne  22.  Quelle  femme  un  pm  ^- 
llcate  feroh flattie  ^  &c*  Les  femmes  font  bien  aifes^ 
qu'en  voyant  leur  amant,  tout  le  monde  puijTe. 
dire ,  coinme'  Teleinaque  dans  rOdyffee  :  Certai- 
nement  un  dieu  habite  ici  : 

H  AtaAa  T/ff  ^ii»i  i^v\  Odyff.  Eb.  19. 

Page  114,  ligne  10.  Le  defaut  de  nfpcS^  &c» 
1^    (  I  )  Senec,  de  Benef,  cap.  2|. 
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efl  indifpenfable  quand  on  plait,  Quand  on  d^- 
iit,  c'eft  autre  chofe;  une  femme  ne  vous  permet 
s  de  rembraflfer ,  m^me  en  fonge.  Ceft  ce  que 
us  voyons  dans  Theocrite  : 

Idyl.  20. 

Page  114,  llgne  1 8.  Cette  difference  que  Hufagepoli 
\mtre  les  deux  fcxes.  'Cette  diffidence  n'efl  point 
IS  la  loi  de  nature;  c'eft  tout  le  contraire.  Perfonne 
;nore  que  la  femme  fut  creee  pour  Thomme, 
qu'il  lui  fut  ordonne  plus  d'une  fois  de  nous  ^tre 
mife,  Les  Grecs  difoient  quails  avoient  des  mai- 
Tes  pour  leur  plaifir,  des  concubines  pour  I'ufage 
'ituel,  &  des  femmes  pour  leur  donner  des  en- 
;  legitimes,  &  avoir  foin  de  leur  menage  (  i  ). 
Romains  les  tenoient  dans  une  tutelle  perpe- 
le  ( 1  )•  Les  Mahometans  'leur  perfuadent  qu'elles 
It  point  d'ame  (3).  Pour  nous,  qui  ne  fommes 
5recs ,  ni  Romains  ,  ni  Mahometans ,  nous  les 
ons  en  fouverain^s.  Mais  elles  perdent  leur  fbu-  . 


I  )  A  then.  Deipn.  lib.   13.  pag.  575. 
a  )  Elprit  des  loix,  liv.  7.  chap.   13. 
3  )  Lettres  Juives ,  lettre  54. 
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verainete  fit6t  qu'elles  nous  aiment ;  &  tout  rentre 

dans  la  loi  de  nature  (  i  ). 

Page  50,  ligne  14.  Et  nc  s^en  fcroient pas  ttnus 
A  de  Jimp  Us  impertinences.  «  II  ne  depend  point, 
»  dit  P^trone ,  d'un  veritable  amant  de  mettre  des 
M  homes  aux  fiireurs  de  fa  jalouiie  :  nequc  enim 
>>  in  amandum  ejje  poufiau  furiofam  amuladonem^ 
»  (1). 

Page  116,  ligne  17.  Le  Tajfe  les  a  placccs 
dans  la  cmuure  de  Fenus.  Voici  le  pafTage  de  cet 
auteur : 

Teneri  fdegni ,  e  placidc  y  e  tranquiUe 
Ripidfc  9  cari  ve^iiy  e  lieu  pad  y 
Sorrifiy  paroUtte ,  e  dolci  ftdle 
Di  pianto ,  e  fofpir  tronchi ,  c  molU  bad, 

Gierufalem  liberat.  cant.  i6» 

Quelque  critique  de  mauvaife  bumeur  pourroit 
dire  que  dans  tout  ce|  paffage  il  n'eft  point  quef* 


(  I  (  Les  Egypticns  qui ,  comme  le  dit  H^rodote , 
liv.  2,  ne  faiibient  ricn  comme  les  autres  hommes, 
^toient  bien  plus  galans  que  nous.  lis  promettoient  a 
leurs  femmes,  par  contrat  de  mariage,  qu'ils  kur  feroient 
foumis  en  tout.  Diodor,  Sic.  lib,   i.  feSl,  i. 

(  2  )  Petron.  fatyr,  cap,  99. 
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lion  de  querelles ;  mals  je  le  prie  de  faire  attention 
h  ces  ijiots  r  lieu  pad  ^  paix  joyeufes.  On  ne  faJt 
|>oint  la  pafoc  fans  avbir  eu  la  guesre.  L*auteur  avoit 
fiirement  en  vue  ce  paffage  de  Terence. 

Indacia , 
Bellum ,  pax  rurfum.  Eunuch,  ad.  x.  fc; 

Page  117,  Hgne   5 .   Plus  elU  eft  profondlmtnt 

nmndrie^  &c.    Quand  Platon  voyoit  un   hdmme 

amoureux ,  il  difoit  :  Get  homme-Ia  eft  mort  a  lui- 

m^me,  c*eft  Tame  de  fa  maitreffe  qui  Tanime  ( i  ). 

Caton  Tancien  etoit  dans  le  in^me  principe  (  2. ). 

Cela  pof^ ,  il  n'y  a  plus  a  s*etonner  de  ce  qu'on 

■     tait  fi  aifement  fa  paix  avec  une  femme  qu*on  vient 

\    debattre,  puifque,  en  quelque  forte,  c'eft  elle- 

\     m^me  qui  s'eft  battue  :  il  eft  vrai  qu'elle  oublie 

cela  datls  Tinftant  qu'on  la  bat;  mais  d^s  qu*elle  a 

repris  ks  fens,  elle  s^tw  reffouvient,  &  alors  elle 

tft  attendrie  en  voyant  combien  elle  a  de  pouvoir 

fur  fon  amant. 

Page  117,  ligne  7.  Un  amant  iperdu ,  &c.  On 
left  toujours  quand  on  a  fait  du  mal  k  ce  qu'on 


(  I  )  Fidn,  in  vit.  Plat,  &  in  conviv,  oral,  2.  cap.  8. 
{  2.  )  Plutarch,  in  Caton.  maj. 


l4^  MiMOiRES 

aime;  car  la  colore  des  amans  n'eft  pas  durable.  Nous 

en  troqvons  un  bel  example  dans  Paufanias  (  i  )  : 

Corefus ,  pr^tre  de  Bacchus ,  aimoit  ^erduement 
Callirhoe ;  mais  plus  il  lui  donnoit  de  temoignages 
de  fon  amour ,  plus  elle  le  haiflbit.  II  en  demanda 
vengeance  a  fon  dicu,  qui  repandit  fur  tous  le$ 
Calydoniens  une  efpece  d'ivrefle  fiirieufe  qui  les 
conduifoit  a  la  mort.  L'oracle  de  Dodone  ayant 
^te  confulte  fur  cette  maladie  j  repondit  cfu'elle  ne 
cefleroit  que  quand  on  auroit  appaife, Bacchus;  & 
qu'on  ne  pouvoit  Tappaifer  qu'en  facrifiant  Corefus 
ou  Callirho'e,  ou  quelqu'un  qui  voudroit  fe  devouer 
pour  elle  (2).  Le  jour  du  facrifice  etant  arriv^  fans 
que  perforine  voulut  mourir  pour  Callirhoe;  lorf- 
que  fon  amant  la  vit  approcher  de  Tautel,  par& 
des  ornemens  de  la  viftime ,  il  oublia  toute  fa  co- 
lore pour  ne  fe  fouvenir  que  de  fon  amour ;  &  fe 
frappant  du  couteau  facre ,  il  fut  a  la  fois  le  pr^tre 
&  la  vidime. 

Page  117,  ligne  14,  Confeilloit  aux  femmcs  de 
battrc  kurs  amans ,  &c.  Tous  les  hommes  aimeat 


(  I  )  Ce  fait  a  fourni  aux  Fran9ois  le  fujet  d'une 
Tragedie  &'  d'un  Opera ;  &  le  Guarini ,  chez  les  Ita- 
liens,  lui  eft  redevable  de  plus  d*un  joli  trait  du  Pa^Qt 
fido, 

(  1  )  Paufan.   Achdic,  cap,    3, 1, 
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cda.  Dans  un  ancien  poeme  grec  fur  la  bataille  de 
Marathon ,  un  des  interlocuteurs  demande  a  I'autre 
fi,  fe  voyanl  fi  pres  de  la  mort,  il  trouvoit  encore 
du  plaifir  dans  les  bras  de  fa  maitreffe.  Si  j'y  en 
trouve  ?  repdnd-il  :  Ah,  dieux!  j'en  ai  d'autant 
plus  que  je  n'y  feis  pas  tout  ce  que  je  veux.  II  faut 
ft  battre  avec  elle,  recevoir  des  foufflets,  fitre  ac-. 
cable  de  coups ;  quelles  delices  1 

^ih  cT'  in 

nXfiydg  Xa^uv  dzaXatai  ^i^aiv  hS^Cyt  ; 

Athcn.  [Delpn.  lib.  13.  pag.  570. 

Pag.  117,  lig.  19.  Qu^ellefache  recevoir  des  coups 
&  en  donntr.  Voici  le  texte  ; 

Sit  mihl  talis   arnica   velim  : 

Jurgia  qua  temere  incipiat  ^ 

Nee  ftudeat  qucfi  cafia  loqui, 

Pulcra ,  procax  ,  petulante  manu  ; . 

Verbera  qua  ferat  &  rcgerat ,  ^ 

Cafaque  ad  ojcula  confugiat. 

Nam  nifi  moribus  his  fuerit : 

Cnfta ,    modefta  ,  pudenter  agens  : 

Dicere  abominor ,  ux^r  erit.    Aufon.  Ep.   yj, 

Rouireau-^  qui   a  imite  cette  epigramme,  en  a 
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neglig^  le  trait  le  plus  effentiel.  Pen  fuis  furprisj 
car ,  pour  uii  modeme ,  il  ne  manquoit  ni  (Tefprif 
ni  de  goflt. 

Page  117  ,  Kgne  12.  Et  qt^U  r^aima  jamais 
qu-elU ,  &c.  II  avoit  eu  auparavant  une  de  ks  fax- 
vantes  nomoi^e  Lycinne.  11  s'en  fouvient  avec  plai- 
fir,  parce  qu*elle  lui  avoit  Aonn^  gratis  les  premi^ 
lemons  du  plaifir. 

Ilia  rudes  animos  per  noBes  confcla  primas 
Imbuit ,  heu !    nullis   capta    Lycinna   donis. 

Lib.  3.   El.    13; 

Mais  ce  ne  fut  qu'une  avcnture  d'^coUer ,  &  qui 
n'eut  point  de  fuites.  Cynthie ,  comme  il  le  lui  dit 
lui-m^me ,  fut  fon  unique  paffion : 

Cun6la  tuns  fepelivit   amor  ^   nee  famina  pcft    te% 
Vila  dedit  collo  dulcia  vincla  meo. 

Page  118  ,  ligne  i.  Elk  itoit  vitilk.  C'eft  ce 
que  nous  apprenons  dans  ces  vers ,  qui  prouvent 
d'autant  plus  d'amour  qu'ils  font  moins  galans : 

At  tu  etiam  juvenem  odlfli  me ,  perfida  I  quamvis 
Jpfa   anus  ,    haud   longd   curva  futura   die. 

Lib.  2.  D.  14. 

Et 
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Et  suQeurs : 

Et  fi  facia  fortra  antiquis   grata  putUls , 
EJlim  quod  amc  tu ;  tempore  vincor  ego.  £1.  19. 

Rige  118,  ligne  i.  Et  n^itoit  pas  jolie.  Cyn- 
thie  ^toit  blonde  &  avoit  les  yeux  noirs ,  ce  qui 
devoit  lui  donner  une  phyfionomie  finguli^re  ;  elle 
remMoit  ^  cela,  en  fe  teignant  les  cheveux  &  les 
fouTcils  (  i  )  : 

Nunc  etiam  wfeSbs ,  demens  ,  imitare  Britannos  , 
Ludis  &  externa  tinSla  nitore  caput, 

Et  deux  vers  plus  bas : 

lUi  Jub  terris  fiant  mala  multa  puella , 

Qua  mentita  fuas  vertit  inepta  comas,  £1.  14. 

n  falloit  au  fefie  que  cette  phyfionomie -Is^  ne  d^« 
plut  pas  chez  les  Romains ;  car  le  petit  empereur 
Antonin  Diadumene,  qui ,  k  ce  que  dit  fon  hiflo- 
xien  9  ^toit  le  plus  bel  enfant  du  monde,  piur  om-- 
rmrn  fptdofiffimus  (2),  avoit,  comme  Cynthie:, 
les  cheveux  blonds  &  les  yeux  noirs. 


(  I  )  Lib,  2.  El.  2.  V.  5*7.  6»  El,  p.  V.  23. 
(  2  )  Lamprid.  in  Diad, 

K 
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Page  1 1 8 ,  ligfie  t.  Mais  tlh  U  hatpoiu  11  s'en 
glorifie  en  vingt  endroits  de  k.%  ouvrages  :  &  il 
n'avoit  pas  tort,  car  elle  le  battoit  blen.  'yjxi  jour, 
apr^s  liii  avoir  dit  beaucoup  d'injures,  elle  lui  ren- 
verfa  la  table  fur  le  corps,  &  lui  jetta  au  vifage  un 
gdbelet  plein  de  vin. 

Dulcis'  ad  txtremas  jucrat  rnihi  rixa  lucemas  , 
'         *Vocis  &  mfana.  tot  malcdiElj.  tucz  ; 

Cum  y  furibitnda  mcro,  mc7ijam  propdlif  ^  .&  in  me 
Projlcis  in/and  cymhia  plena  manu.  LiB.  3.   El.  6- 

On  peut  voir  aufli  dans  le  qiiatrieme  livre  comme 
^lle  le  traita ,  le  jour  qu'eilc  le  furprit  dans  (a 
maifon  des  El'quilies ,  foupant  avec  des  filles : 

Et  mea  perverfd  faiiciat  ora  manu  , 
Imponitque  notam  collo ,  morfnquc  cruentat  , 

Pmcipucque  oculos ,  qui  merucre  ,  ferit , 
j4tque  ubi  jam  nojlris  UJfavit  brachia  pla^is ,  &c. 

Lib.  4.  El.  8. 

Page  118,  lignc  4.  Venus  avec  le  cafqut  en  tin 
€•  la  lance  a  la  main.  Voici  ce  qu'en  dit  La£bnce. 
»  Dans  le  terns  que  les  Lacedemoniens  feifoient  le 
»  fiege  de  Mec^ne ,  les  habitans  de  cette  viUe  en 
H  fortirent  fecretement ,  pour  aller  piller  Lacede- 
^  mone,  ou  il  n*etoit  reflc  que  les  femmes.  Celles 
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»  ci  fe  ddfendirent  courageufement  &  les  mirent 
»  en  fuite.  Cependant  les  Lacedemoniens  s'etoient 
>>  mis  en  marche  pour  fecourir  Lac^demone.  Leurs 
»  femines  qui ,  apr^s  leur  vidloire ,  alloient  au-de- 
»  _vant  d'eux,  s'etant  appercjues  qu'ils  les  prenoient 
>>  pour  les  ennemis  ,  &  qu'ils  fe  mettoient  en 
»  devoir  de  les  combattre,  fe  d^pouill^rent  routes 
»  nues,  Alors  leurs  maris  les  rcconnurent ,  &  dans 
»  ce  premier  moment  ils  en  jouirent,  tout  arm& 
» -qu'ils  etoient,  fans  que  perfonne  examinSt  s'il 
5>  avoit  affaire  k  fa  femme  ou  ^  celle  d'un  autre ; 
»  &  afpc3u  in  Ubidimm  concitatiyficiu  cram  annau 
»  permifli  funt  utique  promifcuh  :  r^ec  enim  yacahat 
»  difccrrure.  C'efl,  dit  Tauteur ,  pour  conferver  la 
»  m^moire  de  ce  fait  qu'ils  confacr^rent  une  ftatue 
»  i  V^nus  armee  (  1 ). 

La  conjefture  de  Laftance  efl  ing^nieufe.  Mais 
la  v^rit^  eft,  comme  je  Tai  dit,  que  c^tte  V^nus 
arm^e  n'^toit  qu  une  allegoric. 

Page  118,  ligne  9.  U amour  cornrru  It  dim  dcs 
combats  y  &c.  Plutarque  a  obferve'que  les  nations 
ks  plus  adonn^s  a  Taqipur  ont  ^te  en  m^me  tems 
les  jAis  belliqueufes  (  2  ).   II  cite  ^  ce  propos  les 


(  I  )  LaSi,  dt  fal[.  ReL  cap.  20.  v 
{  2  )  Ptuu  in  Erotic,  pag,  751. 

Kij 
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Lac^demoniens ,  les  Boetiens ,  les  Candiots ;  ne 
pourroit-on  pas  y  joindre  les  Francjois  ? 

Page  118,  ligne  18.  Les  coups  que  u  dieu  pro- 
cure font  ji  delicieux^  &c,  C'eft  ce  qui  m'a  deter- 
mine ^  ne  trailer  dans  cet  ouvrage.que  de  Tu/kgc 
de  battre  fa  maitreffe.  11  ne  m'en  eflt  pas  plus  co^it^ 
de  traiter  de  Tufage  de  battre  fon  amant,  ou  mbxit 
<le  r^unir  les  ^eux  objets  :  mais  j*ai  cru  qu*il  ^toit 
de  la  politeffe  de  c^der  aux  dames  le  partage  le  plus 
avantageiix.  Lucien  diftingue  en  amour  cinq  degr& 
de  volupte  :  la  viie ,  le  fimple  toucher ,  le  baifer, 
le  toucher  k  volonte ,  enfin  la  poffeffion  totale  de 
la  perfonne  alm^e;  (  i  ).  Moi  j*etablirois  cinq  autres 
degres  qui  me  pjiroiffent  plus  fenfibles  :  aimer  , 
plaire ,  jouir ,  baljtre ,  ^tre  batta ;  &  je  dirois  ,  de 
ce  dernier  degre  ^ 

Vaius 
Quinta  parte  fid  neSiaris  imbuiL 

Horat.  lib.   r.  Od.  13." 

Page  119,  ligne  4,  O^nferva  le  tabouret  a  la 
malfon  de  . . .  •  &c,  «  Monfieur  le  prince  s'^toit 
f^  engag^,  a  la  pri^re  <le  Meille ,  cadet  de  Foix , 


{  I  }  Luc'uuu  in  amor. 
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»  qui  dtoit  fort  attach^  ^  lui,  de  faire  donner  le 
»  tabouret  a  la  comteffe  de  Foix  ;  &  le  cardinal 
»   (  Mazarin  )  qui  y  avoit  grande  averfion ,  fufcita 
»  toute  la  jeunefle  de  la  cour  pour  s'oppofer  a  tous 
f>  les  tabourets  qui  n'etoient  pas  fond^s  fur  de$ 
»  brevets.   Monfieur  le  prince  qui  vit  tout  d'un 
p  coup  une  maniere  d'affemblee  de  nobleffe,  a  la 
»  t^te  de  laquelle  m^me  le  marechal  de  I'Hdpital 
»  s*^toit  mis  ,  ne  voulut  pas  s'attirer  la  chaleur 
ji>  publique  pour  des  inter&:s  qui  lui  etoient  aflez 
»  indifFerens,  &  il  crut  qu'il  feroit  aflez  pour  la 
»  maifori  de  Foix,  s'il  renverfoit  les  tabourets  des 
»  autres  maFfons  privil^giees.    Celle  de  . . . .  etoit 
>♦  la  premiere  de  ce  nombre;  &  jugez  de  quel  de- 
»  gofit  ^toit  un  ^chec  de  cette  nature  aux  dames 
»  de  ce  nom.  La  npuvelle  leur  en  fiit  apport^e  le 
»  ibir  m&ne  que  madame  de  . .  • .  revint  d'Anjou. 
»  MelHames  de  C  ....  de  R  ... .  &  de  M  . . .  J, 
»  fe  trouv^rent  le  lendemain  chez  die.  Nous  re- 
M  fdumes  une  contre-aflemblee  de  nobl'efle  pour 
»  foutenir  le  tabouret  de  la  maifon  de  . . . .  II  fut 
i^  quefGon  d'ebranler  monfieur  le  prince  avant  que 
»  de  venir  k  I'eclat.  Je  me  chargeai  de  la  com- 
^^miffion^  j^allai  chez  lui  des  le  foir  meme,  je 
»  pris  mon  pretexte  fur  la  parente  que  j'avois  avec 
»  la  maifon  de  G  ....   Monfieur  le  prince^  qui 
»  Hi'entendit  a  demi-mot,  repondit  ces  paroles  : 

Kiij 
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»  Vous  ^tes  bon  parent ,  il  efl  jufle  de  vous  fatis- 
»  faire.  h  Vous  promets  que  je  ne  choqucjra  point 
»  le  tabouret  de  la  maifon  de  . . . .  &c.  (  i  ).  » 

DEUXIEME    PARTI  E. 

Page  119,  ligne  1 5.  Le  premier  amant  Gftc  qui 
ait  bami ,  &c.    Avant  le  fiecle  de  Pericles  on  ne 
battoit  point.    II  eft  meme  incertain  qu'on  aimat, 
au  moins  les  exemples  les  plus  celebres  prouvent- 
ils  fort  pea,  des  qu^on  prend  la  peine  de'ks  diA 
cuter.  Chryfeis  &  Bryfeis  ,  qui  font  ^ant  de  bruit 
dans  rniade,  n'e'toient  que  deux  fervantes  qui  6i- 
foient  le  lit  du  maitre ,  &  qui  y  couchoient  avec 
lui  (  1 ).  II  n'eft  point  evident  que  Tamour  ait  iih 
la  caufe  de  Tenlevement  d'Helene  (3).  Si  nous  en 
croyons  DIdys  dc  Crete ,  ce  fut  autant  pour  fes 
richeflcs  que  poiir  elle-memc  que  le  beau-Paris 
I'enleva.  H^uelque  foin  qu^Homcre   ait  pris  pour 
couvrir  ce  fond  defc(?lueux ,  il  perce  par-tout  darts 
riliade.  QuVfl-cc  que  demande  Menelas?  c'eft  qu'on 
lui  rendc  Hclene ,  avcc  tonus  fes  richejfes. 


(  1  )  Memoires  dc  Retz ,  tome  s. 

(  a  )  Iliad*  V.  31. 

{  "^  ^  De  bcllo  Tfofah.  lib',  1, 
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Iliad.  3. 

« 

2u'efl-Cje  que  refufent  les  Troy  ens?  c'eft  de  rendre 
ilelene  avec  toutes  fcs  richefles,    JtrwAtara  ndma ,. 

/vvaixdrt.  .-  - 

Les  amours  d'Hercule  &  d*Omphale  ,  qu'oK 
:ite*avec  emphafe ,  ne  font  qu'un  conte  de  bonne 
femme  (  i  ).  Ce  hdros  fut  vendu  en  Lydie  poiu- 
cxpier  le  meurtre  d'Iphitus.  Voila  pourquoi  il  fila 
chez  Omphale,  Si ,  comme  le  dit  Lucien ,  la  prin- 
ceffe  lui  donnoit  quelquefois  de  fa  pantoufle  fut  le 
vifage,  c'etoit  pour  humilier  fon  efclave,  non  pour 
ftatter  fon  amant  (  2. ).  II  eft  vrai  qu'il  en  eut  un 
fils  nomme  Lamon;  mais  cela  n'a  rien  d'^tonnant, 
foitque,  comme  le  rapgorte  Dlodore^  la  princeffe,; 
pleine  d'admiration  pour  ks  vertus,  I'ait  ^poufej 
foit  qu'ennuye  de  recevoir  des  coups  de  pantoufle  j, 
il  fe  foit  venge  a  la  maniere  des  gar^ons  de  -La* 
cedemone  (  3  ). 

page  120,  ligne  8.  //  me  bauoit  tam  le  rcjlc.  dc^ 
k  jqurnic.  Neochares  (  c'efl  le  nom^du  jeune* 
homme  )   ^toit  entretenu  par  cctte  vieille  damc^ 


(  1  )  Diod,  Sicil.  lib.  4.  /2.  p. 

(  2  )  Deor.  Dial.  Jov.  JBfch,  &  Merc. 

(  3  )  Diod.  loco  cu. 
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ce  qui  eft  un  des  cas  ou,  felon  moi^  on  peut.le 

nioins  fe  difpenfer  de  battre. 

Page  110,  ligne  23.  Paru  queUe  rCavoitpas  hu 
djfei^  prompument  a- fa  fanti.  - '  Ce  ne  fut  pas  cela 
feul  qui  donna  de  I'humeuF  h,  Efchine.  Un  mauvab 
plaifant  qui  etoit  de  ce  repas ,  s'^toit  avifii  de  de* 
Aiandfer  a  Cynifque  fi  elle  avoit  vu  XtLoup  (i).  Or 
le  Loup  etoit  le  nom  d'un  jeune-homme  qui  ne&d^ 
plaifoit  point  ^  la  belle;  de  faqon  que  Tapoftrophe 
k  fit  rougir.  Son  amant  qui  le  remarqua  s'en  mor- 
dit  les  levres.  Mais  Finftant  d'apris,  voyant  quVIle 
hetitoit  de  boire  a  fa  fante,  il  fe  determina  tout  dtf 
fiiite  a  lui  donner  fes  deux  foufHets,  apr^s  quoi  elle 
retrouffa  fa  robe  &  s'en  alia. 

Page  III,  ligne  i.  Dtmolfdlt  mtrctcntu^  &c. 
Les  demoifelles  entretenues,  ou  a  entretenir^  ^ient 
dans  la  Grece  fur  le  meilleur  ton.  La  fameufe  Afpe- 
fie  de  Milet  en  peupla  la  ville  d'Ath^nes  (2).  Ce  fiit 
pour  deux  de  ces  demoifelles,  enlevees  par  des  jcit- 
nes-gens  de  Megare,  que  fe  fit  la  guerre  du  Pflopo- 
nefe  (  3  ).  En  general  leur  maifon  etoit  le  rendez- 
vous de  la  meilleure  compagni^  :  les  vieillards  y 


(   I  )  Theocrit,    Idyl.   14. 

(  2  )  A  then.  Deipn.  lib.  13.  paf^.  ^6f» 

(  3  )  j4riJlophan,  Acharn.  a^,  2.  /c.  5* 
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jouoient  aux  offelets,  les  jeunes-gens  y  caufolent 
de  philofbphle ,  de  vers  &  d'amour  (  i  ). 

Page  III,  ligne  1.  N^ cut  pas  etc  mieux  traitic  dc 

fon  amant^  &c.  Crocak  fbupoit  en  bonne  fortune 

avec  un  nomm^  Gorgus.  U  y  avoit  en  tiers  une 

jpueufe  d'infirumens.  Un  militaire  de  M^gare,  qui 

Aoit  Tamant  en  titre,  inform^  de  ce  foupe,  vint 

chez  la  demoifelle ,  enfoncja  fa  porte ,  fouffleta  la 

joueufe  d^nifaiimens,  &  lui  cafTa  fa  flfite  (i)« 

Gorgus  fut  battu  &  lalflK  pour  mort.   La  demoi- 

{iSie^  comtne  on  Ta  dit ,  dvita  les  coups  en  s'en-> 

fiiyauit  chez  une  voidne.   Quand  on  demande  k 

Cochtis  la  caufe  de  tout  ce  fracas ,  fi  c'etoit  ivreffe 

ou  fi^Ue?  Non ,  r^pond-elle,  ce  n'etoit  que  jaloufie 

^  esC^S  d'amour;  ^nXoruntoL  t/j,  *ai  gpojf  ixroTfog; 

.  Page  III ,  ligne  15.  Mais  battre  u  qiion  aime^ 

M  dichircr  fa  robtj  &c.  On  peut  obferver  dans  cet 

txemple  &:  dans  ceox  qui  iuivent,  que  quand  un 

amant  Grec  ou  Romain  battoit  fa  maitretife ,  il  ne 

m^nquoit  pre%ie  jamais  de  lui  d^chirer  fa  robe. 

Cebb  fe  faifoil  pour  Tordinaire  ,  comme  nous  le 

voytMis  dans  Ovide  y  depuis  le  collet  de  la  robe 

i)]%i'i  la  ceinture. 


(  I  )  Athen.  Deipn,  lib.  12. 

(  a  )  Lucian.  Dial.  Cochl.  6»  Partlu 
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Aut  tumcam  fummd  dcducere  turpiter  ord 

Ad  medlim  y  meditt  ^ona  tulijfet  opem.  Amor.  1.  i .  EI.  7. 

Enfuite  on  frappoit  a  grands  coups  de  poing  fiir  h 
poitrine  nue  de  la  perfonne  aimee.  C7eft  ainfi  que 
Mopfe  bat  fa  maitrefle  dans  la  troifi^e  eclogue 
de  Calpumius : 

Protiniis  ambat 
Deduxi  turacas  &  peSora  nuda  cccidit. 

On  peut  titer  de  cet  ufage  une  obfervation  ^co« 
nomique  fur  les  etoflfes  des  anciens.  Quelque  fup^. 
riorite  qu'ils  aient  fur  nous  d*ail!eurs ,  il  paroit  que 
leurs  manufaftures  etoient  inferieures  aux  ndtres  J 
3u  moins  je  connois  peu  de  nos  etoflfes  qu'on  -pdi 
dechirer-fi  facilement;  c'efl  un  plaifir  de  moins  que  , 
nous  avons.  " 

Page  III  ,  ligne  23.  II  ejl  itonnant  que  FoM 
Gcdoyn  T^aitpas  dlt  Tin  mot  de  tufogt  de  4>aure^  8bc/ 
n  n'a  pas  feulement  parle  de  I'ufage  de  faire  carittoft 
dans  les  rues  &  a  la  porte  de  fa  maitreffe ;  cepen-' 
dant  rien  n'etoit  fi  commun  chez  les  anciens.  Dans 
Theocrite  un  amant  menace  de  mettre  le  feu  k  la 
maifon  (  i  ).  Horace  ecrivant  a  Lydie,  qui  n'dtoit* 


(  I  )  Idyl   2. 
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plus  ni  jeune  ni  jolie ,  la  plaint  entr'autres  de  ce  qu'on 
ne  va  pltis  enfoncer  ks  fcn^tres ,  &  qu'on  la  lalffe 
dormir  tranquille. 

Parcius  junElas  quatiunt  fenefiras 

Iflibus  crebris  juvenes  protervi , 

Nee  tibi  fomnos  sdimunt,  Horat.  lib.  i.  Od.  25 • 

Ceft  un  plaifir  que  fe  donnoient  commun^ment  les 
cmpereurs  N^ron ,  Verus ,  Comhiode  &  Helioga- 
bale ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  hiftoriens  de 
leurs  vies  (  i  ). 

Page  111,  ligne  8.  Si  Bacchus  fufclu  entre  nous 
■qu^pies  debatSy  &c.  Les  dames  Romaines  aunoient 
unpeu  le  vin.  Quand  elles  foupoient  t^te-a-t^te 
.avccleur  amant,  elles  ie  grifoient,  &  cetoit  alors 
qu*on  fe  battoit.  Get  exemple  &  le  fuivant  en  font 
la  preuve.  Quand  Cyndile  renverfa  la  table  fur 
Properce ,  elle  ^toit  grife ,  furibunda  rmro.  Cepen- 
dant  elle  buvoit  fee:. 

Lenta'  bibis  nequeunt   te  frangcTe  noSles,^    . 

^  plus  bas',      '.  *     


C  I  )   Sueton,  in  Neron,    Capitol,  in   Ver.  Lamprid,  in 
immod,  &  HeliogaK 
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Me  mifcrum !  ut  muito  nihil  efi  mutats  Lyxo ! 
Jam  hibe  :  formofa  es ,  nil  tihi  vuu  noctnt. 

ProperL  lib.  2.  D.  14. 

Page  113  9  ligne  5.  Les  jolis  vers  qu^ll  eaMt^ 
&c.  Dominique  Marius  y  en  expliquant  le  fujet  de 
ces  vers ,  dit  que  Tauteur  avoit  battu  fa  maitrefle^ 
comme  cela  fe  pratique  ordinairement,  utplemmfm 
J&  (  I  ).  Voilai  peut-^tre  le  premier  cbmmentateur 
qui  ait  eu  quelque  ufage  du  monde. 

Page  113  y  ligne  5.  Pour  fain  fa  pidx:  11  lafil 
eh  payant  a  fa  maitrefle  une  robe  qu'elle  pr^endit 
qu'il  lui  avoit  dechiree.  II  ne  paroit  pas  bien  con* 
vaincu  du  fait. 

Nee  puto  ,  ntQ  fenfi  tunicam  laniajfe  ;  fed  tpfa 
Dixerat  :  &  pretio  eft  ilia  redempta  meo. 

De  ^rte  amandi.  lib.  a: 

Les  diames  Romaines  trouvoiertt  inoyen  de  tiref  dc 
Targent  ou  des  pr^fens ,  m^me  des  auteurs. .  Les 
dames  Grecques  ^toient  i-peu-pr^s  dans  le  m6ne 
cas,  fi  nous  en  croyons  Anacr^on  (1). 


(  I  )  /«  Ovid,  amor,  lily,  1.  EL  7* 
(  2  }  Anacr.  Od,  46* 
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Page  1 26 ,  ligne  9,  La  petite  lampt  qui  bruhit 
\  cote  du  lit.  Cette  lampe  s'appelloit  cubiculaire  ^ 
ous  les  gens  vduptueux  on  avoient.  Dans  Lucien 
die  efl  appellee  en  t^oigoage  contre  un  tiran^ 
[{u'elle  fait  condamner  par  Rhadamante  (  i  )•  Quand 
Pfych^  voulut  connoitre  ion  amant,  ce  fut  cette 
m^e  lampe  qui  br{Ua  Tamour,  en  lui  laif&nt  torn- 
ber  une  goutte  d'huile  fur  T^paule,  Surquoi  Tauteur 
^^^crie  :  «  O  lampe  audacieufe ,  commit  as  -  tu 
>>  br{il^  Tamour,  toi  deftinee  ^  fon  fervice ,  t6i  qui 
»  dois  ton  exiftence  aux  defirs  de  quelque  amant 
)»  qui  vouloit  pendant  la  nuit  jouir  des  beaut^s  de 
)>  ia  maitreffe  ?  fcUlut  ut  cupitis  per  nockm  podrc' 
»  tor  ( 1 ).  *>  Properce  vouloit  Temployer  fuivant 
rintention  du  fondateur : 


t 


nos  fata  J^nunt  ^  oculos  /ademus  amore. 

Lib.  2.  Eleg.   12. 


Page  126,  ligne  11.  £lle  ietoit  en\doppit  dans 

fa  tunique.  Salviani  ou  Baroti ,  dans  fon  commen« 

taire  fur  la  Secchia  rapita ,  pretend  que'  les  anciens 

couchoient  fans  chemife;  c'eft,  fi  je  ne  me  trompe, 

i  propos  de  ce  vers : 


{  1  )  Lucian.  Catap,  Jive  Tyrm* 
(  a  )  Apul.  Mttam,  lib.  y. 
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Chi  camblb  la  camicia  con  Vamata,  Cant.  i. 

L'autre  prend  la  chemife  de  fa  maltrefle.    Si  cc  \ 
fentiment  ^toit  fonde,  Cynthie  auroit-elle  fiut  taut 
de  fa<jons  pour  quitter  fa  chemife  ?  auroit-il  ^IIu^ 
pour  Ty  determiner,  des  motifs  auffi  puiffans  que 
ceux-ci?  ' 

Ntc  dim  inclinata  prohibent  te  ludere  mammct ; 
Viderit   hoc  Ji  qudm  jam  pcperiffe  pudet. 

Propert.  lib.  2.  Eleg.  ii; 

Dans  Apulee,  quand  Tombre  de  Tl^pol^me  ap-  ' 
paroit  en  fonge  ^  Charite  ,  cette  belle  veuve  fe  : 
reveille  en  furfaut ,  &  de  douleur  elle  d^chire  (a 
chtmifQ f  prolixum  ejulai,  dlfcifsdque  interuldy  dtdbtn 
brachia  vcrhrat  (  i  ).  llj^ 

Page  126,  ligne  12.  S*etoit  refugik  fur  ^i^d 
du  lit.  Ceft  ainfi  qu'en  ufoient  les  dames  anciennes 
quand  elles  boudpient.  Horace,  pour  fe  vengcr  de 
M^c^ne  qui  lui  avoit  fait  manger  de  Tail ,  fouhaitc 
que  fa  maitreffe  en  ufe  ainfi  avec  lui : 

At  fi   quid  unquam  tale  concupivcris  , 
Jocofe  Mecenas  ,  precor  \ 


(  I  )  Apul  Metam.  lib,  8. 
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Manum  puella  fuavio  opponat  tuo, 
Extremd  &  In  (pondd  cubet,  Horat.  lib.  5.  Od.  3. 

U  y  avoit  encore  un^  autre  fa<jon  de  bonder. 
^  Quand  deux  amans  ^toient  couches  enfemble  ,  le 
r  boudeur  ou  la  boudeufe  faifoit  un  paquet  de  fes 
f  habits ,  &  les  piettoit  entre  deux  pour  fervir  de 
f  barri^re.  •  Dans  Lucien,  une  maitrefle  dit  a  fon 
,  amant  :  Si  vous  m'aimiez ,  vous  ne  rempliriez  pas 
:  avec  vos  habits  I'intervalle  qui  nous  fepare  ,  de 
crainte  que  je  ne  vous  touche  :  xod  nxos  i  ^uru- 

ffw  (i),  TibuUe  fait  Timpfecation  fuivante,.contre 
-    un  homme  qu'il  n'aimoit  point :  • 


Rldeat  ajjiduis  uxor  inulta  dolis. 
Ml   cum  furtivo  juvenem   lajfaverit    ufuy 
^Tecum  interpojitd  languida  vejle  cubet, 

.Tibul.  lib.  I.  Eleg.  la' 

TROISIEME    P  ARTIE. 

r Page. 1 27,  ligne  9.  Sleeks  barbares ^ Jizcks  mi- 
loycns ,  Jiccks  polls.   Parmi  les  nations  anciennes , 


:{   I  )  Dial,  Merptr,  Tryph.  &  Char^. 
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qui  fucceffivement  ont  peupl6  la  terre,  la  plnpan 
fe  font  ^eintes  fans  6tre  forties  de  VitSit  de  bar- 
barie ;  un  petit  nombre  ont  acquis  un  commence* 
toent  de  politeffe  ,  mais  n*ont  pas  M  plus  loin. 
Qudques-unes  enfin  ont  cultiv^  avec  fucc^s  les 
lettres,  les  fciences  6c  les  arts.  Les  Grecs  &  les 
Romains  ont  eu  feuls  cet  avantage. 

Les  nations  modemes  paroiflent  plus  heureufes^ 
Lltalie  9  la  France  6c  FAngleterre ,  comptent  d^a 
des  fiecles  polis;  rafpagne  afpire  au  mfime  ritre,  & 
les  nations  du  Nord  Tambitionnent.  On  peut  done 
efp^rer  qu'un  jour,  la  politeffe  fera  univerfellemeni 
r^pandue  dans  I'Europe,  6c  que  par -confident, 
ce  qui  eft  bien  it  defirer,  on  n'y  verra  plus  cPamans 
qui  ne  foient  battans  ou  battus. 

Page  127  ,  ligne  1 5.  Peut^on,  dans  les  terns  it 
barbaric  ^  fuppofir  capables  J  amour  ^  6cc.  Pour  en 
juger,  on  n'a  qu'i  comparer  la  ftrocit^  des  bar- 
bares  avec  ces  d^licatefTes  de  Famour  : 

Epne  quid  velim  ? 
Cum  milite  efto  prafens ,  abfens  ut  fits  : 
Dits  noBefqiu  ames  me  :  me  defideres : 
Mc  fomnies  :  me  eccpe&es  :  de  me  copies : 

Me  fperes  :  me  te  obleSes  :  mecum  tota  fis : 

* 

Mens  fac  fis  poftremb  animus  ,  quando  ego  fiim  tuus 

Terent.  Eunuch,  aft.  i.  fc.  «. 

Page 
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Page  1275  ligne  1 9.  Que  par  dts  imprtjjions 
viokncesy  &c.  La  haine  &  la  colore,  voila  les  im- 
preffions  dont  ils  etoient  capables.  On  doit  les  re- 
garder  comme  fortatit  des  mains  de  Prom^th^e : 

FcTtUT  Prometh(Zus  addere  principi 
Llmo  coaSlus  particulam  undique 
DefeSiam ,   6»  inftni  leonis 

Vim  ftomach<K  appofuijje  noflro, 

Horat.  lib.  x.  Od.  16. 

Page  117,  Hgne  11  •  Qiu  U  manage  fut  en 
honneur  che:^  eux ,  &c.  Le  mariage  eft  en  honneur 
diez  les  Barbares,  parce  qu'ils  font  pareffeux  &: 
peu  galans.  Ce  feroit  pour  eux ,  dit  un  auteur  c^- 
lebre,  une  grande  incommodit^  de  vivre  dans  le 
c^Hbat  (  I  ).  Cette  incommodit^  diminue  ^  mefure 
qu'une  nation  fe  polit.  Du  terns  d'Augufte  les 
Remains  ne  vouloient  plus  fe  marier  (2).  Cette 
repugnance  de  leur  part  fit  rendre  la  loi  de  ma-^ 
ritandis  ordlnibus  (  3  )  ,  comme  n^ceffaire  ,  & 
^elques  annees  apr^s  la  fit  revoquer  comme  trop 
rigide. 


(  I  )  Efprit  des  loix,  liv.  25.  chap.  11. 
(  2  )  Diod.  lib,   5  (5, 
(  3  )  Suet.  cap.  23. 
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Gavifa  ejl  certc  fublatam  Cynthia  legem  ^ 

Qua  quondam  ediSld  flemus  uterque  diuj 
Ne  nos  divider et,    Pfopert.  lib.  3. 

Page  117  ,  ligne  13.    Quails  peuplajjene  menu 

plus  qiion  nefait  dans  ks  JiecUs  polls.  Les  barbarei 

•peuplent  beaucoup.   Toutes  les  Emigrations  hom- 

breiifes  dont  parle  Thiftoire  dans  les  difFerens  fiecks, 

ont  etE  de  peiiples  barbares ;  toute  nation  diminuc 

^n  fe  poliffant.  La  maniere  de  penfer,  dit  monfiew 

de  Montefquieu  ,  le  caraft^re  ,  ks  paiEons  ,  te 

caprices  ,  Tid^e  de  conferver  fa  beautE ,  rembarraj 

de  la  groffeffe,  celui  d'lme  famille  trop  nombreuie 

troublent  la  propagation  en  mille  mani^res  (i).  N( 

*  feroit  -  il  pas  vrai  auffi  que  nous  perdons  du  c6t< 

des  fens ,  ^  mefiire  que  nous  gagnons  du  ic6tE  A 

fefprit?  &  que,  comme  Ta  dit  un  poete  conuque 

Meffieurs  les  grands  efprits ,  d'ailleurs  tr^s-eftimables  ,i 
Ont  fort  peu  de  taltns  pour  former  leurs  femblables. 

Dejhuches  ,  Pbilofophe  mar'u 

Page   118  ,  ligne  9.    En  general  Us  Barhan 
Itoimtjiddcs  a  leurs  fenwus.  Et  ks  femmes  k  leui 


(  I  )  Efprit  des  loix,  liy.  22.  •chap.i. 
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maris.  Cependant  on  trouve  fur  cela  dans  Hero 
idote  une  exception  finguli^re,  Voici  ks  termes  : 
4<  Les  peuples  qui  confinent  les  Maces  font  les 
»  Gindames  ,  dont  les  femmes ,  ^  ce  qu*on  dit , 
M  portent  fur  leurs  habits  autant  de  bandes  de  cuir 
»  qu*elles  ont  vu  d'hommes;  &  celles  qui  en  por- 
)>  tent  un  plus  grand  nombre  ,  font  eflimees  les 
»»  plus  illuftres ,  comme  ayant  eu  un  plus  grand 
)>  nombre  d'amans  (  i  ).  »  Aux  bandes  de  cuir 
pris,  cet  ufage  eft  digne  des  (ledes  les  plus  polis. 
Page  1 18,  ligne  14.  Vinfiant  qui  la  portoit  a  fa 
perfedion  la  ternunoit.  Dans  les  premieres  ^poques 
^  toutes  les  nations,  rien  n'eft  fi  court  qu'une 
aventure  galante  ;  Tinftant  fait  naitre  le  defir ,  & 
la  violence  le  fatisfait  L'hiftoire  de  ce  qu'on  appell# 
Ifis  tems-Wfoiques  de  la  Grece  ,  n*efl  qu*un  tiffu 
d'exemples  de  cette  nature  (  1  ).  Une  princeffe 
violfe  par  un  inconnu,  une  ville  peuplee  par  I'en- 
l^vement  des  Sabines,  la  royaut^  abolie  ^  caufe  du 
viol  de  Lucrece  :  voila  le  debut  de  Thlftoire  ro- 
maine.  Toutes  les  nations  modernes  ont  commence 
i-peu-pr^s  de  la  m^me  mani^re,  on  peut  juger 
de  leurs  moeurs  par  leurs  premieres  loix  (  2  ). 


{  I  )  Halycarn,  lib.  i.  cap.  69. 

(  2  }  Pour  donner  une  idi^  de  ces  loix  ^   j'en  vais 
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Page  129,  ligne  10.  Ckoit  done  leurs  fcmmcsl 
&c.  Tous  les  Barbares  battent  leurs  femmes.  Les 
Mofcovites  battoient  les  leurs  avant  que  le  czar 
Pierre  I.  les  efit  civilifes  (i).  Parmi  nous,  les  gens 
de  la  campagne  &  du  peuple  en  font  encore  autant, 


rapporter  deux  titres ,  Tun  de  la  loi  des  Allemands ,  I'autre 
dc  la  loi  Salique. 

Si  un  liomme  rencontre  une  dame  fur  un  grand  che- 
min  ,  &  qu'il  la  decoeiTe ,  il  p^era ,  6  t 

S'il  lui  leve  la  jupe  jufqu'au  deiTus  du  genouil ,   ,  6  f. 

S'il  la  troufle  jufqu'a  la  ceinture,  foit  par  devant, 
foit  par  derri^re  ,  ut  genitalia  ejus  appareant  out  poflt^ 
riora^  12  (1 

Qu(^  s'il  la  viole ,  40  C 

•    Lex   Alleman,  til,  58. 

Les  Francois  s'y  prenoient  plus  poliment ,  ils  annon- 
goient  d^s-lors  le  caraftere  de  galanterie  qui  les  diflingue. 

Si  un  homme  prend  la  main ,  ou  feulement  le  doigt 
d*une  femme  ,  il  palera,  ^5  f* 

S'il  lui  prend  le  bras ,  30  f. 

S'il  va  plus  haut  que  le  coude,  .   35  f* 

S'il  lui  met  la  main  fur  la  gorge ,  4^  f. 

Lex  Salic  a ,  tit.  iz. 

Que  s'il  viole  fur  le  grand  chemin ,  une  fiancee  qu'on 
mene  a  fon  man  :  fi  puellam  qux  druchtc  duciuir  ad  nu- 
riium  ,  in  via  adfalierit ,  Sec.  il  paiera ,  200  C 

Ibid.  tit.   14.  72.  10. 
.    (  I  )  J.  Struys.  3.  voyag.  chap.  5. 
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&  leurs  femmes  en  font  ravies  :  c'eft  ce  qui  fcitr 

,  qu'au  theatre  on  apphudit  toujours  a  ce  difcours  de 
Marine  :  11  me  plait  d'etre  battue  (  i  ). 

Page  129,   ligne  10.    Ce  qui  ejl  unC grojjihrcte. 
Les  Babyloniens  ont  connu  ce  principe.  Chez  eux 

I  on  affembloit  dans  la  place  toutes  les  filles  nubilesy 
&Ie  crieur  public  les  y  mettoit  a  Fencan;  les  jolies 
s'adjugeoient  au  plus  ofFrant,  pour  les  epoufer,  les 
laides  etoient  donnees  au  rabais;  mais  dans  Tun  & 
dans  Tautre  cas  ,  il  ^tolt  defendu  a  leurs  niaris  de 

;.   lesbattre  (1). 

Page  130,  ligne  5.  Cefl  ainfi  que  Pitrarque  aimci 

;     khdk Laurt  (  3  ).  Le  plaifir  de  la  voir  fuffifoit  a  Pe- 

\  trarque;  il  ne  defiroit  &  ne  croyoit  pas  qu'il  lui  fiit 
permis  de  defirer  autre  chofe.  Elle  etoit  pour  lui 
«ne  divinit^  dont  {^s  regards  ne  pouvoient  foutenir 
r&lat ,  &  que  tout  fon  efprit  n'etoit  pas  capable 
de  peindre  (4).  Par  refpedl  pour  elle ,  il  avoit  re- 
folu  de  ne  lui  declarer  fon  amour  que  quand  elle 
auroit  dts  chevcux  blancs  (  5  )  ;  njais  environ  diji: 
ou  douze  ans  apres ,  ayant  trouve  lin  moment  favo- 


.  (  I  )  Medecin  raalgre  lui,  a6l.  i.  fc.  2..    ^  ^ 
(  2  )  Herodot,    lib.   i. 

(  3  )  Rime  de  Petrone ,  partle  i.  Sonnet,   i$j. 
(  4  )  Sonnets.  16  &  17. 
(  5  )  Sonnet.  lO- 

Lii} 
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rable  ,  il  ofa ,  quoiqu'en  tremblant ,  lui  decouvxtr 
r^tat  de  fon  coeur  : 

Le  dzffi*l  ver  ,  pien  di  paura.  Canzon.  i.  ft.  4. 

Laure  en  fut  d'abord  offenfee  ,  &  lui  dit  qu'il  h 
prenoit  pour  une  autre: 

i  non  fonforft  chi  tu  crcdi.  Ibid.  ft.  5. 

Cependant  elle  s'appaifa ,  &  fon  amant  obdnt  la 
permiflion  de  Tadorer. 

Petrarque  toujours  tendre,  toujours  tefpe^iueux, 
toujours  fe  plaignant  &  toujours  b^iffant  fon  mal- 
heur ,  employa  trente-un  ans  de  fa  vie  a  ^mer  la 
belle  Laure ;  favolr :  vIngt-un  ans  du  vivant  de  cette 
belle ,  &  encore  dix  annees  apr^s  fa  mort  (  i  )  : 

Tennani  amore  ann'i  vintuno  ardendo 
Lieto  ncl  foco ,  e  nd  dual  pien  di  fpcme : 
Poiche  Madonna  y  tl  mio  cor  infiime 
Salirj  al  del ,  died  altri  anni  piangendo. 

Part.  2,  fonnct.  9 J, 

Page  130  ,  ligne  6.    Cefl  ainfi  qiiaimoitnt  nos 


(  I  )  Sonnet.  46. 
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Mcetres  ^  &c.  Ik  ne  pr^choient  aux  femmes  que 
Thonneur  &  la  vertu  (  i  ).  Que  fi  quelque  dame, 
m  peu  plu$  philofophe  que  les  autres ,  accordolt  k 
fon  ^nalit  ce  qui  eft  robjet  du  veritable  amour  ^ 
ell^  etoit  perdue  de  reputation ;  on  mettoit  fur  la 
porte  de  Ton  chateau ,  des  marques  infamantes  pour 
emp^cher  les  loyaux  chevaliers  de  sy  arr^ter  (  1  )• 
Si  elle  fe  trouvoit  dans  quelque  aifemblee  avec 
.^Wres  dames ,  on  leur  faiToit  tous  les  honneurs  4 
fon  pr^udice ;  on  venoit  lui  dire  :  Madame  ,  ft 
nous  faifons  paffer  avant  vqus  ces  dames,  quoique 
m(Hn$  nobles  ou  moins  riches ,  n'en  foyez  point 
furprife,  dies  font  bien  famees  &L  vous  ne  Vdtos 
pas;  nous  en  fommes  bien  fichus,  mais  il  faut  ren- 
te I'honneur  a  qui  il  eft  dfl  (  3  ). 

Ce  fiinatifme  fut  porte  encore  plus  loin ,  il  fe  forma 
clans  le  Poitou  une  confrairie  de  p^nitens  d'amour.  lis 
etoi^nt  connus  fbus  le  nom  de  Gallois  &  de  Galloiies* 
L'objet  de  leur  inftitut  ^oit  de  fe  prouver  leur  ten-- 
drefle,  en  fouffrant  toute  la  rig^eur  des  faifons.  En 
itij  Ik  ^loient  v^tus  chaudement  Sc  faifoient  grand 
feu;  en  hiver^  ik  alloient  tout  nuds,  &  ne  fe 


(1  )  Memoires   de  r Academic  des  Belles- Lettres 
tome  20.. 
(  2  )  M^moire  x  ,  fur  la  Chevalerie,  page  621. 
(  I  )  Note  43  fur  le.  a  Memoire ,  page  73^. 

Liv 
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chaufFolent  point,  Quandun  Gallois  alloit  chez  quel* 
q      n  ^le  fes  confr^^res,  le  maitre  de  la  maifon  le  laiP 
foit  avec  fa  "emme,  &  ne  rentroit  point  que  leGallok 
e      -ger  ne  fiit  iorti.  Pendant  fon  abfence,  les  deux 
amans  caufoient  de  leurs  amourettes ,  fe  moquoient    ; 
des  gens  qui  cherchoient  le  frais  en  ete,  ou  qui  le    i 
chaufFoient  eti  hiver  ,  &  quelquefois  ils  finiflbient    ] 
par  mourir  de  froid  a  coie  Tun  de  Tautre  (  i ).   i 
Cctte  confrairie  dura  long  -  terns ,  mais  i^  la  fin  i 
vint  un  grand  hiver  qui  les  fit  tous  mourir. 

Page  130 ,  ligne  7.  Cefi  ainfi  qiion  aimoit  en- 
core en  AngUtem ,  &c.  L'hiftorien  de  Thou  no»  ■ 
cite,  entr'autres,  Texemple  de  la  reine  Elifabeth, 
qui  n'dtant  plus  ni  jeune  ni  jolie ,  vouloit  qu'on  Sn 
amoureux  d*eHe,  mais  fans  interet ,  &  d*un  amour 
detache  des  fens  (  2  )•  Des  perfonnes  mal  inten- 
tionnees,  a  ce  que  dit  Rapin  Thoyras,  ne  croyoieirt 
point  a  ce  par  amour;  on  difoit  m^me  que  la  reine 
avoit  eu  une  fille  du  comte  de  Leicefler  (  3  ).  (i 
reproche  tombe  de  lui-m^me ,  puifqu*elle  vouloit 
qu'on  mit  fur  fa  tombe  cette  epitaphe  :  Ci  git  Eli- 
fabeth ,  qui  regna  vierge ,  &  qui  mourut  vierge  ; 


(  T  )  Note  15  fur  le  memoire  5  ,  page  824. 
(  2  )   Thuan.  h'rft.  lib.    129.  ad  ann.  1603. 
(  3  )  Th^yras,  lib,  17,  ann^  ^j5oj. 
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lie  Jita  El'^fabaha  ,  qucs  virgo  regnayit  ,  ^virgo 
obiit  (  I  ). 

Comme  j'ai  dlt  que  ce  pur  amour  n*avoit  eu  lieu 
que  dans  les  fiecles  mitoycns ,  on  pourroit  m*ob- 
jefter  que  Platon  I'a  beaucoup  vante  dans  un  (iecle 
poll  (2).  Je  reponds  a  cela  :  1°.  que  Tamour  de 
Platon  &  de  fa  republique  font  dans  le  m^me  cas , 
c'eft-a-dire  ,  qu'il  les  a  propo fes ,  non  comme  des 
chofes  exiftantes  ,  mais  comme  des  fyfl^mes,  2°. 
Que  lui-m^me  n'avoit  pas  foi  a  fon  fyfleme  fur 
Famour,  puifqu*il  etoit  amoureux  d'une  vieille  cour- 
tifane  de  Colophon,  nommee  Arcliianaffe,  dont  les 
rides,  difoit-il,  etoient  a  fes  yeux  le  fejour  des 
amours  (  3  ).  On  peut  voir  dans  Diogene  Laerce, 
ks  vers  quM  fit  pour  el!e ,  &  encore  ceux-ci  qui 
ne  fentent  point  le  pur  amour. 

in  fjLhXm  CctAAc;  a  g\3  cT*  il  fXtv  izovda  ^ikug  /me  > 

Page  131,  llgne  6.  Le  cxur  &  Us  fens ,  voila  les 
deux  principes  qiion  recpnnut  a  C amour.  Chez  les 
anciens  Fobjet  des  fens  etoit  toujours  claln  Quand 


. .  (  I  )  Camhd,  ad  ann.  155^. 
{  %  )  In  Sympos,  &  alibL 
(  3  )  Laert.  in  Flau 
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Stryangee  declare  fon  amour  si  la  reine  Zarioe, 
elle  entend  tout  de  fuite  qu'il  voudroit  couclier  avec 
elle;  &  elle  lui  r^pond  poliinent  qu'elle  ne  peut  pas 
avoir  pour  lui  cette  complaifance ,  parce  qu*elle 
s'efl:  toujours  piquee  d'etre  une  femme  extraordi- 
naire  [  i  ].  Ce  qui  met  Sapho  au  defefpoir ,  c*e(l 
qu'elle  couche  feule  :  cyw  /mova,  xoi^cOJ^w  [i].  Daw 
Sophocle  ,  la  grande  inquietude  de  D^janire  eft 
qu'Hercule  ne  foit  plus  fon  mari  quW  honores^  , 
tandis  qu'il  le  fera  r^ellement  de  la  jeune  efdave 
dont  elle  efl  jaloufe  [  3  ].  Dans  rAmphitrion  dt 
Plaute,  Jupiter  en  quittant  Alcm^ne  lui  park  en  cei 
termes  :  Vous  devez  ^tre  contente ,  puiiqu'aucune 
femme  ne  m*eft  aufli  ch^re  que  vous.  Et  Akm^ 
lui  repond  :  J'aimerois  mieux  Teprouver  que  A^  tat 
Tentendre  dire  ;  vous  n'avez  pas  encore  eu  ie  teatt  ' 
d'echaufFer  votre  place  dans  mon  lit,  &  vous  votti 
en  allez  ! 

Experiri  ifluc  mavelUm  me  quam  mi  memorarler, 
Prius  obis  quAm  UBus ,  ubi  cubuifli ,  concaluit  locus. 
Here ,  venifli  midid  no6le  ,  nunc  abis  ,  &c. 

Amphitrion.  a6^.  i.  fc.  f» 


(  I  )  M^m.  de  I'Acad.  des  Belies-Lettres,  t.  a.  p.  77/ 
(  2  )  Saph,  apud  Ephafiion, 
(  3  )  Trachin,  v.  556. 
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Un  des  premiers  fentimens'  que  Tamour  infpire  k 

R-operce ,  c'eft  de  detefter  la  chaftet^  des  femmes. 

Donee  me  docuit  caftas  odljfe  puellas, 

Propert.  lib,  i.  Eleg.  i, 

Quand  Ovide ,  Catulle ,  Tibulle  ,Properce  &tous 
ks  auteurs  galans  de  Tancienne  Rome  font  fiirieux 
contre  leur  maitreffe ,  c'eft  parce  qu'un  autre  cou- 
che  avec  elle,  &  qu'eux-mSmes  n'y  couchent 
pas  (  I  ).  Dans  notre  mani^re  de  concevoir  Ta- 
mour ,  Tobjet  des  fens  eft  plus  enveloppe ,  mais  il 


(  I  )  Malgre  leur  jaloufie,  ils  pretoient  aflez  commu- 
uiment  leur  maitrsffe.  Alcibiade  preta  la  fienne  k  foh 
ami  Axiochus  ,  durant  leur  navigation  fur  THellefpont. 
\Atken.  Deipn,  Kb,  13.  Lorfque  Catulle  commen^a  k  fe 
£ure  connoitre  ,  Manlius  lui  fit  pr^fent  d'une  maifon , 
&  lui  preta  fa  maitrefTe. 

Ad  quern  communes  exerceremus  amores. 

Ep.  63.  ad  Manlium. 

fit  Tauteur.  Plutarque  n'approuve  pas  qu'on  prete  ni  fa 
&mme  ni  fa  maitreffe.  Plut.  Erot.  pag,  yjp  &  760.  Ce- 
peodant  Properce  ,  qui  etoit  jaloux  a  la  fureur  9  fut  fur  le 
point  de  preter  Cynthie  k  Gallus  ,  &  peut-ette  la  lui 
>rlta-t-il ;  ce  que  nous  favons  avec  certitude  >  c'Al  qu^il 
re  fut  point  fcandalife  de  la  propofition,  &  qu'il  ne  fe 
lifendit  d'y    avoir  egard    que  par    Tinteret  meme  de 
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n'y  eft  pas  moins  reel,  Toute  femme,  dit  un  aufeur 
jnodeme ,  entend  qu'on  la  defire  quand  on  lui  dit:' 
Je  vcus  aime ;  &  qe  vous  fait  bon  gre  du  J^  vous 
aime ,  que  parce  qu'il  fignifie ,  Je  vous  defire  ( 1 ). 
Aufli  dans  un  po'eme  que  Tauteur  n'a  point  encore 
rendu  public  ,  Agn^  Sorel  s'exprime-t-elle  comine 
Sapho : 

Toute  la  nuit  il  faudra  done  m'etendre,  \ 

Sans   mon    amant ,   feule   aa  milieu  d'un   lit. 

La  PuctSe, 

Page  131,  ligne  1 1.  Ccjl  alors  qiion  commena 
a  baetre.  Hefiode  s^tn  etoit  doute.  Voila  pourquoi^* 
dans  fa  Theogonie,  il  fit  naitre  jumeaux  le  plaifir 
des  {^ns  &  la  difpute  opiniatre,  9/A6T»0a  %au  £*?« 

'/.a'^rc^o^./JLOV    (  2.  ). 

Page  131,  ligne  20.  Car  Ji  ton  dibutoit  avte 
une  femme  par  la  battrc ,  &c.  II  y  a  des  gens  qui 
pretendent  que  ce!a  leur  eft  arrive ,  &  avec  fiicccs. 
J'avoue  que  le  fiicces  m'etonne.    J'en  ai  pourtant 


Galliis.  Cynthle  ,  lui  dit  -  il ,  n'eft  point  une  maitreffe 
ordinaire.  Tu  ne  fais  pas  ce  .que  c'oft  que  d'etre  aira^ 
d'ellc.  EUe  te  rendra  la  vie  aufli  dure  qu'a  moi ,  elle  ti 
mcttra  a  la  porte,  elle  te  battra.  Proper:,  lib.  i.  Eleg.  ^. 

(  I  )  Cabinet  du  Phil.  F.   i. 

(  2  )  Tkiogon.  V.  224. 
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trouve  un  exemple  dans  Tantiquite.  Cherea  fe  trou- 
vant  pour  la  premiere  fois  avec  la  jeune  Pamphile, 
lui  declare  fon  amour ,  la  viole  &  la  bat : 

Poftquam  ludlficatus  e(l  virginem, 
Vejiem  omnem  mifera  difcidit ,  eamipfam  capillo  confcidit: 
Terent.  Eunuch.  a6l.  4.  fc.  3, 

Mais  la  circonftance  Texigeoit.  Introduit  chez  cette 
belle  fous  rhabilleraent  d'un  eunuque,  il  etoit  a 
craindre  qu'on  ne  le  reconnut;  comme  il  vouloit 
lui  donner  toutes  les  preuves  d'amour  poffibles ,  il 
n  y  avoit  pas  un  moment  a  perdre.  Voila  ce  qui  le 
determina  a  la  battre.  Dans  un  cas  ordinaire  je 
n'approuverois  pas  ce  procede  :  il  faut  obferver  les 
gradations, 

II  n'y  a  plus  rien  dans  ma  differtation  qui  ait 
befoin  d'eclairciffement  ou  de  preuve.  J'en  ai  dit 
affez  pour  determiner  Tamant  le  plus  timide  a  battre 
fa  maitreffe ;  &  pour  tranquillifer  celui  qui  ,  la 
'  battant  par  amour,  fe  le  reprocheroit  par  defaut  de 
lumieres.  J'ai  done  rempli  mon  objet. 

Nil  prnter  promiffum  eft.  Ite  hdc.  Vos  valetd ,  &  plaudits, 

Terent.  Eunuch. 

Fin  Jes  Memoires  de  C^cadinuc  <k  Troves^ 


AVERTISSEMENT 

D  B 

L^  fi  D  I  T  E  U  R. 


IL  y  a.  environ  douze  ans  que  Vingc 
perfonnes  de  Tun  &  de  Tautrc  fexe  fo 
reunirent  &  formerent  une  petite  focicte 
dont  les  feances  fe  devoient  tenir  tous 
les  dimanches  apres  midi.  La  loi  conf- 
tante  ^toit  que  chaque  membre  de  cette 
fociet^  ,  4  laquelle  on  donna  de  concert 
le  titre  d^AcADifeMiE  de  ces  Dames 
KT  DE  CES  Messieurs,  appor- 
teroit  a  Faffemblee  ,  Fefquiffe  Ou  me-* 
moire  de  fes  idees  &  reflexions  relatives 
lux  fujets  qu'il  auroit  medice  dans  le 
cours  de  la  fcmaine.  Cell  done  une  parde 

A 


des  produftions  de  cette  Academic  c 
Ton*  met  au  jour ,  &  que  Ton  prefej 
au  Public.  Si  ce  recueil  a  le  don  de 
plairc  ,  je  me  propofe  de   donncr  i 
fuite  a  cette  colledion. 

Je  ne  fais  fi  le  fieur  Antoine-Mar 
Vade ,  fecretaire  de  cette  fociete  parti< 
licre  ,  etoit  parent  des  Vade  ,  qui  c 
fait  tant  de  bruit  dans  le  monde  littera 
depuis  vingt-cinq  ans,  &  s'il  eft  alli( 
la  famille  de  mademoifelle  Vade  ,  < 
vers  le  commencement  de  cette  ann^ 
debute  avec  quelquc  fucces  fur  un 
nos  theatres.  Ce  qu'il  y  a  de  certaii 
c'eft  que  des  evcnemens  particuliers  ay« 
fepare  les  membres  de  cette  Academi 
monfieur  le  fecretaire ,  homme  d'un  a 
miir,  a  etc  choifi  par  un  feigneur  de 
premiere  qualite  pour  ctre  le  gouveme 
de  fon  fils ,  &  pour  accompagner  ce  jeu 
adolefceat  dans  fes  voyages.  Avant  f< 


depart ,  monfieur  Vad6  m*a  confix  les 
manufcrits  de  la  fociete ,  avec'  la  permiP 
fion  unanime  que  ces  Dames  &  ces  Mef* 
fieurs  lui  avoient  donnec  d*en  faire  Tu- 
fage  qu'il  jugeroit  le  plus  convenable. 
Muni  de  ce  tirre  ,  j  ai  cru  que  le  vrai 
moyen  de  bien  meriter  du  public ,  ecoit 
de  me  fervir  At  hi  voie  de  rimprcffion 
pour  le  rendre  participant  des  loifirs  ou 
recreations  horaieteS  $c  agjfeables  des 
membres^de  cette  Academie. 

Dans  levXiombre  des  pieces  dont  on 
donne  le  recuJ^l,  il  y  en  a  quelques-unes 
\  qui  n'ont  point  ce  que  I'on  appelle  /a 
.  forme  acadimique  :  ce  font  des  reflexions 
detachces  de  difFerens  memoires,  &  que 
Ton  a  reunies  fous  un  titre  indicatif  & 
convenable  aux  fujets  qu'elles  traitent.  Je 
'  le  repete  done  :  Si  le  public  agree  cette 
colleftion,  je  fcrai  parvenir  a  fa  connoif- 
lance  d'autres  morceaux  audi  intereflans 

Aij 


que  ceux-ci  :  mais  je  penft  qu^il  ne  £aa^ 
pas  hors  de  propos  de  confulter  aiipan<^^ 
vant  le  Ubraire  fur  le  fort  de  ce  premier^ ' 
recueiK 


MfiMOIRES 

HISTORIQUES  ET  GALANS 

DE  rACAD£MIE 

DE   CES   DAMES 
ET  DE  CES  MESSIEURS. 


LETTRE  D'UNE  ACAD£MIE 

A  SON  FONDATEUR. 


S^UAND  Ulyffe  partit  pour  le  fiege  de  Troie,  3 
biffa  a  Penelope  de  quoi  rempUr  le  vide  de  foa 

A  iij 
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abfence.  Quand  Fabius  alia  miner  Annibal^  3  ceiH 
fia  k,  quelqu  un  fa  chamie  &  fes  chevaux.  Loriqat 
C;^ton  d'Utique  quitta  Rome  ^  il  pr^  (a  fenune  i 
un  jeune  f^nateur.  Tout  vous  retrace  les  foins.  qoe 
Ton  doit  aux  objets  qui  font  chers.  N'avez-vous 
aucun  reproche  k  vous  faire?  P4us  ienfiUe  au 
jrfaifir  de  procr^er ,  qu'au  foin  d'^lever  &  dint  \ 
X  lare,  vous  avez^  abandonn^  d^s  le  berceau  unc 
Academie  qiii  vous  devoit  fa  naiflance  &  fes 
premiers  plaifirs.  II  ne  nous  refte  de.vous  qu'un 
nom  faftueux ,  difficile  a  foutenir  ,  &  un  fouvemr 
hitmiliant  de  votre  m^rite  ,  qui  nous  £iit  &e 
avec  bien  de  li  verit^ ,  que  vous  nous  avez  frotrf  j 
le  cul  de  niiel  pour  nous  abandonner  auz  mou* 
ches. 

Nous  eprouvons  bien ,  monfieur ,  par  la  dinumh 
tlon  de  notre  fecondit^,  que  la  perte  d'un  membrc 
nuit  aux  fonftions  de  tous  les  autres.  Nos  pieca 
manquent  k  tout  moment ,  parce  qu'apr^s  vous 
perfonne  n'ofe  jouer  les  dames.  Notre  L&mdre 
menace  de  deferter  :  notre  enchanteur  rit  au  liea  - 
de  joiier  fon  role.  Nous  n*avons  pas  un  feul  monf 
tre  dans  toiite  la  compagnie ,  &  fans  notre  Gillc, 
qui  eft  veritablement  un  h^ros,  TAcademie  n*auroit 
plus  de  recreation.  Cependant  fi  Timagination  nous 
fert  mal  quelquefois  ,  nous  ne  manquons  pas  (fe 
memoires.  Nous  vous  aurions  fait  part  de  nos  tat^ 


PE  CBS  Dames  et  de  ces  Messieuhs.      7 
vaux   acad^iques  \  (1    nous'  n'avions   pas  jug^ 

j[a*lls  ne  pouvoient  ^tre  dignes  de  |5aroitredevant 

"*  vous  ,  qu'apr^  avoir  obtenu  ITionneur  de  votre 

"  fcffrage. 

On  a  propof^  de  faire  votre  ^loge ,  mais  TA- 

:    cademie  a  reclame  Tufage  prudent  de  ne  dire  du 

-  Ken   que  de   ceux  qui  ne  doivent  plus  reyenir. 

;    Ceft  une  methode  favorable  k  Tamour-propre,  de 

^'  ne  rendre  hommage  au  m(^rite  que  quand  il  ne 
tire  plus  k  confequence,    Aucun  de  nous  n*auroit 

>  appris  fans  ^tre  humili^ ,  qu'il  ne  teii(Mt  qu'a  vous 
d'etre  tr^s  -  plaifant  en  grec  ,  pendant  que  nous 
avons  blen  de  la  peine  k  T^tre  en  fran^ois.  Aucun 
n*approche  de  cette  Erudition  "profonde  qui  vous 

-  rend  ^galement  femilier  Hom^re  &  Vad^,  Euripide 
&  CoUe  ,  Ciceron  &  les  ^trennes  de  la  Saint- 
Jean. 

Mais  peut-^tre  mepriferez-vous  nos  louanges, 
Vous  monfieur  ,.  qui  nous  laiffez  fi  loin  dans  la 
carri^re  academique  :  vous  qui  ^tes  deja  aux^ 
champs  de  Mars  avant  que  nous  ayions  fini  F^ 
yrier.  Vous  nous  laiffez  la  cel^brite  pour  voler  k 

i:»  la  renommee  :  6i  vous  aurez  peut-^tre  moins  de 

peine  a  faire   trembler  les  ennemis  ,  que  nous  k 

nous  faire  aimer  des  Acad^niciennes.    Ainfi  3onc 

nou$  nous   bornerons  a  vous   affurer  colleftive- 

went  que  nous  avons  pour  vous  4u  refped  comme 

Aiv 
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fondateur  ,  de  ramiti^  comme  confrere  ,  & 
rindulgence  eomme  abfent.   Sans  cela  vous  fer 
bien    que  vous  auriez  tort ,  comme  ^  fe  p 
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P  A  R  A  L  L  E  L  E 

D  E  S 

A  C  A.D  £  M  I  E  S 

E  T 

3DES  LANTERNESp 

MESSIEURS, 

LiE  projet  de  faire  rire  une  Academie  telle  que 
la  v6tre  ,  feroit  puerile  &  t^m^raire  en  m^me 
t^ms.  Les  grandes  chofes  doivent  ^tre  traitees  avec 
dignite ,  &  leur  m^rite  ne  paroit  jamais  mieux  que 
par  la  comparaifon.  Pour  vous  entretenir  de  votre 
[  propre  grandeur  ,  je  vous  offire  un  parallele  des 
Academies  &  des  Lanternes.  , 

La  nature  a  cree  les  hommes  bien  imparfaits; 
inals  elle  a  voulu  qu'ils  trouvaffent  £n  eux-mfimes 
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des  refTources  centre  leurs  imp^rfe6tions.  Us  ih 
foibles ,  lis  ont  augmente  leurs  forces  en  les  r^ 
fant  par  la  formation  des  focietes.  lis  ^toient  n 
lis  fe  font  appropri^  les  v^temens  des  b&es , 
taat  d'adrefle  ,  que  la  plupart  ne  paroiffent 
traveffis. 

Dans  les  tenebres  de  I'lgnorance  ,  leur  € 
s^egaroit.  lis  ont  raffemble  des  hommes  lum'm< 
&  ces  affemblees  ont  repandu  la  lumi^re.  Dan 
tenebres  de  la  nuit  ils  fe  trouvoient  confondus 
tous  les  corps  folides  qui  pouvoient  les  ofE 
impunement  :  ils  ont  invent^  le  grand,  an 
difliper  I'obfcurit^. 

Les  deux  chefs-d'oeuvres  de  I'invention  hun 
fo^  les  Academies  &  les  Lanternes,  Leur  def 
tion  commune  eft  d'eclairer  Tunivers;  leur  d 
commun  eft  de  ne  pas  ^clairer  toujours,  L*u 
I'autre  a  befoin  d'emprunter  fa  lumi^re  :  Tui 
Tautre  donne  quelquefois  un  faux  jour  :  I'u 
Tautre  expof^  au  grand  jour,, eft  pour  Tordii 
brillant  au  dehors ,  &  creiix  au  dedans. 

Les  aN^eugles  ne  fentent  point  le  merite  des 
temes  :  les  fots  ne  connoiffent   pas   le  prix 
Academies.    Un  petit  vent  fouffle  une  Lante 
un  foup^  trop  long    eteint  un  Academicien. 
^tourdis  caffent  les  Lanternes ,  les  envieux  dech 
ks  Academies, 
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Les  plus  grand$  moni^mens  de  la  fagefle  humaine 
p^riffent  par  le  terns.  Le  mois  de  Mai  verra  difpa- 
Toitre  notre  Academie  connne  les  Lantemes  :  mgis 
Fefprit  academique  ne  doit  pas  mourir  parmi  nous, 
Notre  foci^t^  renaitra  avec  de  nouvelles  graces,  & 
malgr^  la  fin  de  nos  finances  les  Acad^miciens 
i'ofcupent  k  perfeftionner  Tart  de  plaire  ,  &  les 
Acad^miciennes  4  apprendre  Tart  d'aimer. 
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I  S  C  O  U  R  S 

S  1/  R 

LE    SENTIMENT. 


sLl  y  a  eu  autrefois  un  homme  qui  s'appelloi 
Platon.  Ce  nom  ne  vous  efl  peut-^tre  pas  inconnu 
je  crois  qu'il  vivoit  fous  le  regne  de  Tempereu 
Charlemagne.  11  a  fonde  une  grande  r^publique 
dont  on  parle  fouvent  ,  quoiqu'eUe  n'ait  jamai 
exifte.  II  a  donne  quelques  preceptes  fur  ramour 
dont  on  fe  fouvient ,  quoiqu'pn  ne  les  ait  jamai 
pratiques  :  ce  qui  prouve  qu*il  n'etoit  pas  abfolu 
ment  fans  merite.  Peut-<2tre  meme  auroit-il  cu  plu 
de  vogue ,  fi ,  au  lieu  d'habiter  une  petite  ville  d 
province  ,  il  etoit  venu  debiter  fes  fyft^mes  a  1 
capitale,  oil  les  nouveautes  &  la  mode  exercent  ui 
empire  bien  plus  defpotique. 

II  avoit  fonde  fa  r^publique  fur  la  vertu  :  cet 
pouvoit  s'appeller  elever  un  edifice  fur  le  fonds  A 
fon  voifin.   II  efl  a  prefumer  que  la  vertu  n'hablK 
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pas  en  nous  naturellement ;  puifqu'on  fe  donne  tant 
de  peine  pour  Vy  placer  par  Peducation.  II  efl  vrai 
qu'elle  eft  toujours  a  vos  cotes,  mefdames,  comme 
line  fentinelle  irmee  de  toutes  pieces  ,  qui  vous 
crie  fans  ceffe  :  Prenez  garde  a  vous  ,  I'ennemi 
approche  ^  defendez  -  vous  bien.  Mais  ce  n'efl  pas 
die  qui  vous  defend.  II  eft  done  bien  eflentiel  que 
chacune  de  vous  connoifle  le  carad^re  de  fa  {tn^ 
.tinelle,  il  feroit  m^me  dangereux  de  s'y  meprendre*, 
Cellc  des  femmes  coquettes  eft  ordinairement  iiitre- 
pide  :  rien  ne  lui  paroit  dangereux  ,  elle  n'avertit 
point  &  on  y  eft  pris.  Celle  des  femines  prudes  eft 
ftjette  k  des  terreurs  paniques  ;  elle  croit  voir  le 
iu^er  par-tout,  &  en  fuyant  une  ombre  elle  trouve 
un  ridicule. 

Ceft  encore  peu  de  connoJtre  fa  garde,, fi  Ton. 
^ore  par  qui  elle  peut  ^tre  attaqu^e.  Tout  le 
monde  fait  ce  que  c'eft  que  Tamour  :  c'eft  Tennemi 
e  moins  dangereux  ,  il  ne  fait  point  fe  cacher  ;  on 
e  voit  venir  d'une  lieue.  II  eft  entour^  des  fou-, 
>irs  ,  precede  des  declarations  ,  accompagn^  de 
embarras;  &  avant  qu'il  arrive  jufqu'a  vous,  vous 
tvez  eu  plus  de  terns  qu'il  n'en  faut  pour  preparer 
^  defenfe.  II  eft  vrai  qu'on  n'eft  pas  en  furete  pour, 
cela  :  quelquefois  il  eft  opiniatre ;  il  s'attache  k  fon 
but,  il  ne  quitte  point  prife.  Quelque  veirtu  qu'on 
it,  on  n'en  a  pas  aflez  pour  en  ufer  toujours, 
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&  fur -tout  fi  Ton  a  I'imprudence  cfen  ufer  £i 
management,  oii  fe  voit  reduite  k  la  difette,  &  < 
eft  prife  par  faming. 

Le  fentiment  eft  bien  plus  i  crain<fre ,  il  iait 
rendre  invifible ,  il  fe  met  k  Taffut  pour  vous  fii 
prendre,  il  change  de  forme  pour  echapper  h  voo 
attention ,  vous  ne  vous  doutez  pas  qu'il  eft  I 
Vous  laiflez  endormir  votre  garde ;  elle  ne  v(H 
avertit  point ,  &  vous  ^tes  toute  etonn^e  de  tra 
ver  Tennemi  dans  la  place.  La  garde  s*^V€iBe  afcw 
elle  cne  au  fecours ,  elle  fait  bien  du  bruk;  ifia 
il  n'eft  plus  terns  ,  &  il  faut  attendre  q6e  fatigi 
tfoccuper  fon  pofte,  il  deloge  de  lui-m^me. 

Le  fentiment  eft  un  peu  Prothee  ;  or  il  efl  bo 
d'avoir  des  marques  auxquelles  on  puifle  le  recof 
noitre ,  afin  de  ne  le  p  's  prendre  pour  fon  ombre 
ou  fon  ombre  pour  lui.  Les  differentes  plaices  qtf 
attaque  font  bien  utiles  4  diftinguer  potir  parven 
k  cette  connoiffance  qu'on  ne  peut  trop  recom 
itiander.  Car  enfin,  le  fent  mcnt  efl  par-tout  autot 
d^une  jolie  femme  :  il  eft  dans  les  plis  de  fa  robe 
dans  les  boucles  de  fes  chcvcux ,  dans  fes  rubans 
dans  (a  bague.  S'il  pardit  attaq'.er  la  t^te ,  ce  vM 
pas  v^ritablement  lui  :  c\ft  un  caprice  qui  ne  dim 
pas  long-tems.  S^il  femble  defccndre  nifqn'au  coeur. 
ce  peut  n'fee  qu*une  foiblefle  ,  contre  laquelle  i 
eft  facile  de  s'armer,  S'il  defcend  encore.  ...Oh  I 
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c'eft  lui  pour  le  coup ,  il  a  beau  (e  caclier ,  on  lui 
voit  plus  de  la  moiti^  du  vifage,  on  ne  peut  plus 
le  m&onnoitre.  On  feit  de  grands  pro  jets  de  ie 
combattre;  mais  il  eft  fi  doux  qu'il  vous  defaime. 
Soit  force ,  foit  fdduftion  ,  il  impofe  it  la  vertu  qu'J 
tfavertit  pas  fi  haut,  quand  il  eft  arm^  contre  elle. 
■  II  arrive  fouvent  qu'il  triomphe  :  &  ce  n'eft  pas 
comme  cela  que  Tentendoit  Platon. 

n  feroit  digne  de  vous ,  mefdames ,  de  prendre 
tin  vol  fup^rieur  aux  hommes  de  cette  foci^t^.  lis 
n'ont  infiitu^  qu'une  Acad^mie ,  mais  m^ritons  de 
fonder  une  r^publiquei  Il'faudra  peut-^tre  mitiger 
^  tm  peu  les  principes  Platoniques  :  fi  nous  bannlflions 
Tamour  par  la  porte ,  il  reviendroit  par  la  fen^tre. 
Si  nous  voulions  faire  abftraffion  des  fens ,  nous 
ici'aurions  plus  d'id^es ,  ou  bien  Locke  fe  trompe, 
ce  qu*on  ne  peut  penfer.  Nous  prendrons  done  de 
Platon  le  folide,  &  de  nous-m^mes  Tagr^able.  Dans 
notre  r^publique  la  vertu  veillera  fans  cefle,  & 
pourra  m^me  dormir  fans  danger.  L'amour  fera 
toujours  honnfite ,  &  le  fentiment,  toujours  c^lefte, 
ne  defcendra  plus  dorenavant  dans  la  moyenne 
r^on.    ^ 
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U  H  O  N  N  E  U  R 

'  E  S    D  A  M  E  So  ■ 


i-<*OBJEt  que  je  vous  pr^fente  eft  plus  agr^abfe 
que  facile  i  bien  remplir.  Ce  n^eft  pas  qu'U  ne 
puifle  ^tre  confid^r^  fous  difFi^rens  afpedls  :  nbble 
dans  le  grand ,  r<f duifant  dans  le  petit ;  mais  rare-^ 
ment  neuf  &  trop  fouvent  rebattu ,  il  eft  peut-fitre 
impof&ble,  dans  un  ftecle  audi  eclair^  que  le  ndtre^ 
de  le  traiter  d'une  fa<jon  nouvelle. 

Mon  titre,  aflez  indetermine  par  lui-m^me,  peut 
vous  offrir,  ou  Tid^e  d'une  vertu  morale,  ou  celle 
d'un  £tre  purement  metaphyfique.  S'il  y  avoit  mal- 
heureufement  parmi  nous,  ce  que  je  ne  crois  pas| 
quelque  mat^rialifle  ,  il  pourroit  encore  fe  formet 
J 'image  d'un  ^tre  fenfible;  mais  ce  n'eft  pas-l^  ce 
que  j'ai  compt^  itiettre  fous  vos  yeux  :  je  fais  abf- " 
trailion  de  la  parfaite  phyfique,  pour  ne  confid^rer 
que  la  partie  morale.  Je  me  propofe  done  d'exa-- 
miner  hiftoriquement  quel  a  ^te ,  dans  les  diffJfrenJ 
fiecles ,  r^tat  de  THoNNEUR  des  Dames,  quelles 

font 
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(btit  ks  cau&fil  naturelles  qui  ont  produit  quelqqes 
changemens  dans  cet  iuu  Je  me  j^ermettrsu  quel<« 
tpes  rdlexions  fur  Ykdt  aduel. 

Si  rhonneur  da  beau  iexe  hii  eft  cher^  il  ne  feA 
pas  mollis  au  n6tre.  Dans  tons  les  tems,  de  grands 
borames  en  ont  fait  Tobjet  de  leur  attention  :  pref* 
<{ue  toujours  ils  I'ont  attaqu^ }  quelques-oins  fe  font 
Gngularir^  en  le  defendant.  On  pent  pr^fumer  qu0 
ces  dertiiers  ^toient  des  d^pofkaires  auxquels  des 
femme^ ,  trop  foibles  pour  d^fendre  leur  honneur  ^ 
l^avoient  doiin^  k  garder^  Les  uns  le  d^fendoient  k 
grands  coups  de  lance ,  d'autres  y  confacroient  les 
talens  oratoireSi  D'autres  fe  fervoient  de  m^thodes 
K|ii2  leur  ^toient  particuliires.  Hans  -  Carvel  ,  paf 
ezemple,  dont  Thiiloire  nous  a  conferv^  le  nom^ 
koit  un  des  fages  de  cet  ordre  ^  qui  a  toujours  it6 
moins  nombreux  que  celui  des  antagonizes.  II  eft 
certain  ^{ue  dans  tous  ies  fiedes  il  y  a  eu  des  conf- 
piratlons  contre  Thonneur  des  dames;  ce  qui^  fi 
I'ofe  le  dire  f  prouve-  ^videmment  que  Ton  empire ' 
eft  tyrannique.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette  efpece  de 
l^ierre  dtfile  a .  produit  des  prodiges  de  vertu ;  & 
G  les  dames  ont  eu  fouvent  le  deiTous^  on  ne  pent 
(ans  injufticeleur  repsocher  leur  d^faite^  dont  les 
cauies  pbyfiques  font  confign^es  dans  les  annates 
du  genre  humain^ 

Pour  pea  qu'on  (ok  Y9t&  dans  llbiftolre,.  on 
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fait  que  jamais  il  in'y  eut  tant  de  dames  vertueufes 
que  dans  les  decles  ou  le  mbnde  etoit  le  plus  peo- 
ple. Si  le  beau  fexe  a  eu  quelques  momens  de  foi- 
blefle,  c'etoit  dans  des  terns  malheiireux  oil  Tunl- 
vefs  avoit  perdu  par  quelques  fleaux  une  partie  de 
{es  habitans  ;  comme  fi  -la  nature  en  faifant  d*une 
main  irrit^e  de  grandes  plaies  a  une  partie  du  genre 
humaiii,  deffinoit  to^ourt' d'une  main  bieiifaifante 
une  autre  partie  k  les  refermer/' 

Rome  encore  naiffante  dtoit  prefque  d^ferte  :  les 
Sabmes  prirent  en  bonne  part  leiir  enlevement  & 
ce  qui  s'enfuit.  EUe  ^toit  plus  peiiplee  (bus  Tar- 
quin  ;'&c  Lucrece  fe  tuapour  un  rien/LeYiombre' 
des  citdyens  fut  z\tii6  par  ks  profcriptibns,  &'feuR ' 
vertus  par  le  luxe.  Sous  le  regnetTAugilfte',  ITion- 
neur'  des  dames  fe  vendoit  :  Horace  dit  qu'une 
dame  romaine  en  demandoit  cinq*  talens.  Combien 
d'hommes  du  dix  -  huW^me  fiecle  dirt  exi  pour  un 
fcul  taiPent  les  hoilnetirs  de  plus  de  ciri^'cfemfei. 

Un  peuple  innbmbrable  habitoit  les  Efpagnes,  & 
le^  Gaules,  dans  ces'fifedes  ou  de  preux  ichevaliers,  fc 
menant  en  crofipe  des  demoifellei  belles  comme  on 
n'en  voit  plus,  Vie  pourfendoicnt  que  des  g^ans.  11$ 
favoient  bien  rompte  des  armures  de  fer ,  &  n*aih 
Toieiit  pas  denou^  les  rubans  des  jupes  d'utie  infontc 
Les  demoifelles  fuivantes  venoient  leur  6ter  leuii 
armes ,  &  ils  ne  leur  6toient  rien.  Les  moeurs  desia 
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dames  fran^oifes  furent  de  la  derni^re  aufterit^'juf- 
qu'au  onzi^nle  fiecje.  Le  favant  moine  "Wartiiis  en 
fait  Teloge  dans  un  fragment  que  je  nVi  ofe.tra- 
duire  :  Quo  tempore^  dit-il,  virtus  fiminii  fexus  ltd 
invalueraty  ut  in  monajleriis  noviciamm  incipientes 
puelLe  ipfos  epifcopos  non  facie  ad  faciem  ,  fed  con-^ 
vcrjh^^  tantwn  pudoris  caufd  admituunt* 

Mais  ces  grands  exemples  de  verm  devihrent  plus 
rares  apr^s  les  croifades  ,  oil  tant  de  beaux  Chre- 
tiens perirent  par  la  pefte  &  par  le  fer  3es  circon- 
cis.  On  fait  quelle  admiration  une  pucelle  caufa  a 
toute  la  France  fous  le  regne  de  Charles  VII  :  cela 
prouve  combien  elks  ^toient  rares  «ilors.  A-peu- 
pr^i  dans  te  terns  on  decouvrit  les  Indes  occiden- 
tales.  Les  Portugais  en  ayant  rapport^  Tor  &  les 
diamans ,  cum  bit  venerea ,  les  trefors  du  nouveau 
monde  firent  bien  de  rimpreifion  fur  Thonneiu-  des 
dames. 

En  France!  ,  le  terns  des  guerfes  civiles  $c  des 
fureurt  de  la  ligue  fut  peu  favorable  a  Tamour  pla^ 
tonique.  On  voyoit  alors  plus  de  Tarquins  que  de 
Celadons,  &  pas  une  Lucrece.  II  paroit  m^me 
certain  que  le  viol  etoit  rarement  n^cefTaire.  Un 
pcete  lyrique ,  temoin  des  malheurs  de  Paris  lorA 
qu*Henri  IV  Taffi^geoit ,  ,nous  apprend  comment 
les  chofes  fe  paflbient ,  dans  ces  vers  naifs  &  ing6- 
aieux: 
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Oh !  le  bon  terns  que  Q*hoxt 
A^aris  durant  la  famine  I 
L'on  jouoit  tant  qu*on  vouloit 
Poor  un  boUTeau  de  farine. 

On  ne  penfoit  pas  alors  que  fous  le  regne  fin^ 
vant  il  faudroit  employer  le  fier  pour  obterar  la 
fiiveur  la  plus  l^^re,  Vous  favez  cependant  comme 
moi,  meffieurs,  que  Louis  XIII  eut  recoun  an 
pincettes  pour  ravir  un  billet  dans  le  iein  d'une  . 
^belle  dame.  / 

Le'  regne  de  Louis  XIV  fit  une  revolution  qu'3 
etoit  aife  de  prevoir.  La  nation  ^toit  afFoiblie  par 
des  guerres,  &c  accou(umee  a  des  conquStes,  Vhofth 
neur  des  dames  attaqu^  fans  cefTe  ,  &  n'ayant  phis 
d^  chevaliers  dans  fon  parti ,  etoit  reduit  a  fes  pro- 
pres  forces,  &  par  cela  m^me  fouvent  trop  foible; 
Les  unes  (e  flatt^rent  de  ne  ceder  qu^au  fentiment;  . 
tfautres  perfuadees  que  la  dtfenfe  etoit  inutile,  ca- 
pitul^rent  fans  combat ;  d'autres  enfin  ^lairees  par' 
ies  lumi^res  du  grand  Colbert ,  qui  voyoit  toujours 
I'avantage  public  dans  le  bien  particulier ,  firent  de 
leur  honneur  une  branche  de  commerce  fort  etendu;  ' 
la  circulation  fut  vive.-Bientot  on  s'en  plaignit^  des 
citoyens  foibles  ne  pouvoient  fuffire  k  leurs  con- 
quetes ;  des  particuliers  mal  intentionnes  ibutenoient 
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qu'il  y  avoitde  la  fouffe  monnoie  dans  le  commerce. 
On  prit  le  parti  barbare  d'en  gSner  la  liberte  :  an 
retenoit  dans  des  chateaux  les  dames  commerqantes: 
on  faifoit  garder  rigoureufement  leur  honneur.  Ce? 
pendant  la  revolution  fe  foutenoit  ,  &  ce  genre 
d'cffcrts  publics,  quoiqu*un  peu  decri^,  eut  toujours 
cours  fous  la  regence ;  mais  le  minift^re  pacifique  du 
tardinal  de  Fleury  fit  ceffer  U  caufe  &  Feffet, 

En  rapprochant  de  notre  terns  ITiiftoire  du  tems 
pafl!^  J  vous  ferez  ^tonh^s  fans  doute  que  de  nos 
jours  3  foit  li  prodigieufement  difficile  &  rare  d'ob- 
lenir  les  faveurs  des  dames.  J'ai  done  cherche  les 
principes  de  Pitat  a^uel  de  leur  honneur ,  &  j'ai 
cm  en  d^ouvrir  trois ,  Tignorance  ^  la  coquetterie 
&la  m^taphyfique. 

La  plapart  des  dames  lifent  des  romans ,  &  n^ 
gligent  leur  hiftoire*  Profbnd^ent  infiruites  de; 
fv^emens  qui  ne  font  jamais  arrives ,  elles  adop- 
tenc  des  moddes  qui  n'ont  jamais  exifle ,  &  faute 
de  faveir  ce  qui  a  ^t^  &  ce  qui  doit  Stre ,  elles 
tranfportent  &  nos  jours  les  moeurs  gothiques  du 
Mizit&me  fiecle.  J'ai  quelque  peine  k  hlimtt  celles 
^  veulent  toujours  plaire^  toujours  f^duire,  Sc 
nen  de  plus.  AVec  Theureux  talent  d'attirer  les 
lonunes^  comm^  le  miel  attire  les  mouches^  que 
ert  d*avoir  Part  de  les  fixer  ?  Ce  feroit  bomer  ks 
:(Hiqui$tes.   H  eft  plaiiant  d*attraper  plus  de  cent 
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hommes,  en  mSme  terns  :  il  feroit  plu$  cbfHcUe  dTen 
avoir  moins  de  dix. 

Quant  aux  dames  m^taphyficiennes  ,  elles  per- 
dent  I'ufage  de  leurs  fens,  en  analyfant  le  fentimcnt, 
&  troublent  fans  reffource  I'harmonie  pr^etablie : 
tout  eft  perdu  quand  on  met  en  raifonnement  ce 
qui  doit  ^tre  en  adion.  On  ne  s'inftruit  point 
fans  confulter  la  nature ,  qui ,  toute  muette  qu'elle 
nous  paroit ,  rdpond  fi  bien  quand  on  fait  Tinter- 
roger. 

Notre  fexe  ,  puifqu^il  faut  le  dire  ,  n'eft  pas 
abfolument  exempt  de  reproche  :  la  plupart  des 
hommes  s'oppofent  trop  mollement  au.  renverfe- 
nient  du  bon  ordre.  Les  plus  belles  d^fenfes  fbp- 
pofent  toujours  une  attaque  trop  foible.  Le  vicomte 
de  Turenne  h^fita  autrefois  d'attaquer  les  lignes 
^'Arras,  parce  qu'il  manquoit  de  canon.  Ne  man* 
que-t-il  rien  aux  hommcs  de  notre  fiecle,  quand 
une  dame  Icur  paroit  impenetrable  ?• 

Quoi  qu'il' en  foit ,  ccs  recherchcs  hiftoriqucs 
nous  conduifcnt  i  une  verit^  importante  que  je  nc 
puis  diifimuler  :  c'eft  que  Thonneur  des  dames,  pris 
jnoralement,  n*eft  point  une  quality  qui  foit  pure- 
incnt  k  elles ,  ni  dependante  de  leur  volont^ ;  mai$ 
fculcmcnt  de  ces  caufes  phyfiques  dont  le  concours 
enchaine  tous  les  ^v^nemens  de  Tunivers  ,  &  que 
Vcm ,  l^s  progr^s  ou  l^  chiite  ^e  ce$  vertus  pro* 
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3igieiife$  que. nous  admirons  fi  juftement,  pour- 
rolent  ^tre  pr^dits  fans  le  fecours  de  la  magie,  & 
ieulement  en  lifant  la  gazette  avec  intelligence. 
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DE   L' AM  OUR. 


xliEN  de  plus  naturel  que  TAmQur :  Tauteur  d| 
la  nature  voulanf  que  les  hommes  puflent  eiucv 
in^mes  fe  reproduire,  a  place  dans  Ips  deux  fei^es 
\e  germe  d*un  fentiment  eflentiei  &  particulier  qui 
fe  d^veloppe  a  un  cer^un  Sge ,  &  fait  ^prouver  une 
f^nfibilit^  delicieufe ,  dhs  qu'il  peut  rdfulter  de  kur 
f  onpours  &  de  leur  union  des  ^tres  femblaUes  i 
g^ux.  Ceft  -  la  fans  doute  le  (ixi^me  fens  phyfique 
que  des  philofophes  de  I'antiquite  qnt  entrevu  & 
imagine  devoir  exifter  :  c*eft  un  fens  nature!  it 
4i^}ingu(^  des  cinq  autres ,  que  des  phyficiens  mo^ 
^tnmes  qnt  obfepr^  curieufement  dans  ies  corps 
prgaanfis,  Cette  loi  invariable  de  la  nature,  qui 
fiQus  enchaine  a  la  foci^te ,  &  qui  nous  y  ramene 
des  que  nous  en  fomipes  ^loign^s ,  exiile  en  nousv 
in^mes  r  nul  itxe  anim^  ne  peut  s'y  fouflnure , 
^epuis  Pinfede  rampant  que  nos  foibles  yeux  ap^ 
per^ivent  ^peine ,  jufqu -4  Phorame  fupetbe  qui  1% 
fpuje  ^ux  pieds.  Ce  penchant  invincible  oh  l^nflin^ 
pfitt^e  les  9fiiipay3(  de  tpute  ^fpece,  n*cft  cepen* 
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ibntxjbns  les  bnites  qa'un  deiir  momentan^  qui  ne 
laide  aucune  trace  de  Vclbljct  qui  Ta  excit^,  dhs  que 
^e  defir  eft  fads£ut.  Juiqu*4  ce  que  Tinibnt  p^rio* 
dique  Tsui  £ut  fcnaitre^  ils  ne  paroiflent  agit^  d'ai^- 
eun  troubje  ni  d'aucun^  inquietude ,  parce  que  le 
pafre  ^  perdu  pour  eux^  &  qu'ils  ne  fauroient 
pr^oir  lui  befoin  qu^  ne  ientent  pas  dans  le 
mrafieitt  a^el  VoiH  Tamour,  proprement  dit,  tel 
que  la  psitxxTt  l^^ire.  Ce  ne  font  que  des  erreurs 
de  notre  im^nation  qui  en  ont  form^  la  paffion 
h  plus  redoutable.  Mais  ces  m^es  erreurs  n^ayant 
ieurs  principes  que  dans  les  fens^  on  doit  confid^rer 
f  Amour  comme  une  paffion  piu-em^nt  phyfique  : 
c^eft  Hen  le  tnoral  h  la  v^rit^  qui  propage  Tembr^- 
leraent;  nlais  ^r'eft  le  phydque  qui  porte  la  premiere 
^ikelle. 

Un  c^lebre  philofophe  de  nos  jours  examine  dans 
ion  l^oire  naturelle  pourqiioi  TAmour ,  qui  fsHt  h 
bonheur  de  tous  les  ^es ,  fiiit  le  malheur  de  Thomme. 
U  r^pond  que  c'eft  qu'il  n'y  a  dans  cette  paffion  que 
le  phyfique  de  bon;  &  que  le  moral ,  c'eft-^-dire, 
le  fendment  qui  Taccompagne ,  n'en  vaut  rien.  Ce 
philofophe  n'a  pas  pr^tendii  que  ce  moral  n'ajoute 
pas  ^u  plalfir  phyfique ;  I'experlence  feroit  contre* 
lui^  ni  que  le  moral  de  TAmour  ne  foit  qii'une 
illufion  ,  ce  qui  eft  vrai ,  mais  ne  d^truit  pas  la  vi^ 
^f1igit4  ^u  plaifir  :  (  &  combien  pw  de  plaifirs  ont 
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un  objet  r^el!  )  U  a  youlu  dire  fans  doute  que  ce 
moral  eft  ce  qui  caufe  t6us'les;maux  de  TAniour, 
&/en  cela  oa  ne  fauroit  trjop  ^e  de  fon  avis. 
Concluons  feidement  de-U  que  &  des  lumi^res  fa« 
p^rieures  k  la  raifoti  ne  nous  prpmettoient  pas  une 
condition  meilleure,  nous  aurions  beaucoup  a  nous 
plaindre  de  la  nature,  qui  eh  nous  pr^fentant  d'une 
main  le  plus  f^duifant  des  plaifirs ,  femble  ^nous  en 
Eloigner  de  I'autre  par  les  ^cueils  dont  elle  I'a  en- 
vironn^ ,  &  qui  nous  a  ,  pour  ainfi  dire ,  plac^ 
fur  le  bord  d'un  precipice ,  entre  la  douleur  &  la 
privation. 

Si  Ton  6toit  de  I'Amour  tout  ce  qui  lui  eft  teai- 
ger,  &  qu'on  le  depouillat  de  tous  les  ornemens 
•dont  notre  imagination  Ta  rev^tu ,  en  le  r^duifent 
a  fon  ^tat  primitif ,  il  ne  fcroit  plus  qu'une  fenfa- 
tion  agr^able  dont  on  auroit  peu  cli*redouter ;  mais 
on  a  voulu  le  deifier.  L'auteur  de  notre  6tre  n*en 
avoit  fait  qli'un  befoin  ,  nous  en  avons  fait  une 
paffion  terrible  ;  &  pour  le  rendre  indonrptable , 
nous  avons  mis  en  ufage  tout  ce  que  Tart  peut  in- 
venter  pour  augmcnter  fon  pouvoir.  Nous  avom 
porte  rincendic  dans  tous  les  cceurs  par  la  chaleur 
de  nos  images ;  &  les  feux  dont  nous  brfllons  ne. 
doivent  leur  exiftence  qu'a  la  volupt^  faftice  dont 
nous  fommes  enivr^s.  La  nature  bienfaifante  nous 
avoit  accord^  des  plaifirs  fans  alliage ;  en  voulant 
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cmbellir  {es  dons,  nous  en  avons  defigur^  les  traits; 
&  ce  qui  n'^tbit  fait  que  pour  le  bonheur  de  TeA 
pece  humaine,  eft  devenu  par  nos  fpins  fon  poifon 
le  plus  dangereux. 

La  plupart  des  hommes  ne  font  malheureufement 
que  trop  fujets  a  cette  paffion  :  ils  font  paffer  dans 
leur  ame  cette  ardeur  brulante  ,  excit^e  &  entre- 
tenue  fans  cefTe  dans  la  jeunefTe  par  refFervefcence 
des  fens,  Ce  feu  qui  la  devore  par  des  defirs  tou- 
jours  renaiffans,  &  qui  s'embr^fe  par  les  mpyens 
m^mes  qui  devroient  Teteindre  :  paffion  terrible  que 
Ton  reconnoit  a  {es  exc^s,  que  la  refiftance  irrite, 
&  dont  la  joitiffance  ne  fait  qu'enflammer  les  defirs. 
fl  femble  que  Ton  peut  regarder  les  d^lices  de  TA- 
mour  comme  Tune  de  ces  reffources  que  rhouime 
emploie  pour  fe  derober  au  fcntiment  dc  fon  nuUr 
heur^ 

Quelques  autres  phllofophes  ont  pr^tendu  que 
I*Amour  n'etolt  autre  chofe  que  le  defir  que  la 
beaute  fait  naitre  :  ce  defir  s'eteint  par  la  jouiflTance, 
&  fe  rallume  enfuite  par  la  force  du  temperament. 
II  change  quelquefois ,  lorfque  les  fens  font  frappes 
d  un  objet  plus  beau  :  c'eft  pourquoi  les  poetes  ont 
dit  qu'on  ne  pouvoit  aimer  qu'un  feul  objet,  lis 
ont  foutenu  que  Von  ne  pouvoit  aimer  deux  fois ; 
inais  on  feroit  fort  a  plaindre  fi  la  jouiffance  qui  fuit 
ie  premier  defir,  eteignoit  les  facult^s.' D'une  chofe 


fimple  &  fecile ,  ils  en  ont  fait  une  chim^  ,  d^ 
laqueOe  beaticonp  de  gens  repaiflent  leur  ima^na* 
don.   ^ 

Pour  moi  je  penfe  bien  difF^remment  Le  defir 
de  la  jomflance  eft  a  la  v^rite  Tun  des  efkts  de 
TAmour;  mais  il  n'en  eft  pas  la  caufe.  Ce  que 
j'appelle  Amour  eft  un  fentiment  beaucoup  plus 
'delicat  que  Tami*'^  :  U  r^ftre  tout  a  Fobjet  2um^  : 
c'efl  pour  ainft  dire ,  une  union  de  deux  ames.  S 
le  defir  nait  quelquefois  avec  Famour,  il  fe  cache 
prefi]ue  toujours  fous  des  apparences  beaucoup  phis 
flatteufes  :  le  coeur  alors  jouit  d'un  plaifir  qui  hd 
iemble  mille  fois  plus  delicat  que  TefTet  d'un  fimpk 
defir*^  L'ame  eft  enivr^e  d'unc  efpece  de  d^lire  qin 
lui  fait  oublier  Ton  int^r^  perfonnel ;  I'amant  facrt* 
lie  tout  4  Fobjet  qu'il  aime  :  cette  paflion  vient  a 
bout  de  vaancre  les  plus  fortes',  &  fouvent  on  en  a  . 
vu  naitre  la  vertu.  La  jouifTance  n'^teint  point  cet 
Amour,  elle  Im  pr^te ,  au  contraire ,  de  nouvelks 
forces  ,  8c  le  defir  fatisfait  produit  de  nouveaux 
feux.  Si  la  jouifTance  n'eteint  point  ce  fentiment, 
il  n  eft  done  pas  illufoire  :  il  eft  vraique  bien  peu 
de  perfbnnes  font  fufceptibles  de  la  delicatefTe  de 
cette  pafuon.  II  faut  un  coeur  capable  de  recevoir 
ks  imprcffions,  &  des  organes  difpofes  de  mani^re 
a  en  gouter  les  fenfadons.  -Tous  ks  hommes  ont 
des  defirs  ,  mais  tous  les .  hommes  n'aiment  pas« 
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L'amour,  comme  je  le  conqois,  deve  Tame,  en 
prouve  Texiftence ,  &  nous  rapproche  ,  fi  j'ofe  le 
dire,  de  la  divinit^.  Les  femmes  font  moins  capa- 
bles  que  les  hommes  de  recevoir  les  impreffions 
de  cette  aimable  efpece  d'Amour  :  elles  font  trop 
foibles  pour  aimer  long-terns  &  fortement. 

L'Amour  eft  compofe  de  ce  befoin  phyfique  & 
fenfible  auquel  le  cr^ateur  attache  la  propagation 
de  Tefpece  ,  &  de  ce  lien  univerfel  du  monde 
moral ,  qui  nous  porte  k  nous  joindre  ^  un  objet 
determine  pour  former  une  petite  foci^t^.  Pour 
prouver  cette  v^rit^ ,  on  n'a  qu'i  examiner  ce  qui 
arrive  4  tout  hbmme  attentif  dans  une  affembl^e 
lionibreure  de  femmes.  II  ne  fe  d^cidera  pas  tou- 
jours  pour  la  plus  belle  :  le  gout  pour  la  beaut^  eft 
cependant  Teflfet  du  befoin  phyfique ;  goflt  par  con- 
sequent qui  marque ,  quand  il  eft  feul ,  de  la  fen- 
iiialit^  ,  &  peu  de  tad  pour  les  vertus  fociales.  H 
fe  d^cidera  le  plus  fouvent  pour  une  femme  en 
faveur  de  fa  phyfionomie  ou  de  fes  graces.  Or  cette 
^yfionomie  &  ces  graces  font  les  fignes  ext^rieurs 
des  quality  &  des  mouvemens  de  Tame.  Nous  nous 
d^terminons  par  -  conf^quent  pour  les  qualit^s  du 
caraft^re ,  dont  la  conformity  avec  les  n6tres ,  oit 
Teftime  que  nous  en  feifons  ,  nous  promettent  le 
plu.<j*  grand  bonheur  dans  un  commerce  intime. 

Eii  voyaiit  deux  inconnus ,  dont  Tun  feroit  plu? 
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fenfible  k  Tefprit  &  aux  graces ,  &  Tautre  a  h' 
beaut^ ;  je  ferois  prevenu  en  feveur  du  premier.  \jak 
r^gularite  des  traits ,  I'^clat  du  teint ,  ne  font  point 
les  marques  d'une  belle  ame  :  une  perfonne  qui  en 
efl  frappee  uniquement  fera  fenfuelle ,  &  peu  fidte 
pour  parvenir  k  la  vertu  &  aux  talens*  Celui  qui 
eftime,  qui  ch^rit  les  fignes  de  la  beaut^  de  Fame, 
me  prouve  par  cette  analogle  des  id^es  ,  ia  diipc^ 
tion  pour  acqu^rir,  ou  fon  bonheur  de  poffeder 
les  qualit^s  les  plus  eftimables.  II  faut  m^priier 
toute  perfonne  qui  ne  fe  prend  que  par  les  yeux. 
Une  fociet^  naiffante ,  dont  la  vie  eft  affez  pr^ 
caire  ,  n'eft  occup^e  que  des  premiers  befoins ; 
beaucoup  de  chofes  dont  la  propriety  ,  par  Tetai 
incertain  de  cette  fociete  brute ,  ne  peut  ^e  affu- 
r^e ,  reftent  en  commun.  Ceux  qui  compofent  une 
fociete  femblable ,  embarraffes  de  leur  fubfiftance , 
fentent  I'amour  comme  une  partie  de  leurs  befoins, 
&  le  fatisfont  audi  grofli^rement  que  la  faim  &  la 
foif.  Leur  vie  ambulante  les  emp^chaiit  (Tavoir 
quelque  chofe  en  propre  ^  les  femmes  y  fcront 
prefque  communes.  Les  fauvages  nous  pr^fentent 
le  tableau  d'une  fociete  naiffante.  lis  traitent  TA- 
mour  d'une  maniere  conforme  a  leur  etat  barbare: 
voir  une  femme  pour  la  premiere  f ois  &  en  avoir 
les  faveurs  ^  eft  la  m^e  chofe   pour  un  (aih 
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A  mefure  que  la  foci^e  fe  fortifie,  qu'elle  prend 
dela  confiftance ,  les  moeurs  s'adouciflent ,  Telprit 
de  propri^te  s'ititroduit.  II  eft  auffi  naturel  de  fou- 
haker  en  propre  une  belle  femme ,  qu'une  maifon 
tominode,  un  champ  fertile.  Les  foins  du  n^ceffaire 
j)liyfique  ne  s'emparent  plus  de  toiites  les  facult&  de 
I'ame  :  on  fent  mieux  les'  agr(Jmens  de  la  {ociiti , 
i>fi.  connoit  mieux  les  vertus  fociales.  Le  phyfique 
de  rumour  fe  joint  i  Tamlti^,  &  cette  paiSon  prend 
uiie  forme  plus  decente. 

'  La  forme  du  gouvernement  decide  i  rordinaire 
ifcs  moeurs  dun  peuple  :  elle  doit  ainfi  determiner 
la  manfi^e'de  tl^iter  TAmour.  Dans  les  r^publiques 
'^ioflt  la  coftftitution  repofe  fur  la  vertu ,  les  moeurs 
font  iimples  &  pureSa  L'^ttachement  pour  la  patrie, 
le  defer  de  la  gloire  ,  occupent  toutes  les  facuWs 
de  ces  ames  r^publicaines ,  &  ne  laiffent  que  peu 
'd*a6tivite  aux  autres  paffions.  Les  inftitutions  civiles 
font  ftables  &  refpeftees.  L'amour ,  dans  une  r^- 
publique ,  gardera  par-confequent  fa  fimplicite  na- 
turelle,  fimplicit^  que  les  fiecles  corrompus  appellent 
grofli^rete  :  les  mariages  feront  plus  affur^s, 
•  L'e/clavage  politique  du'  defpotifine  entraiiie  ne-* 
ceffairement  a  fa  .fuite  Fefclavage  civil  &  la  fervi-* 
tude  domeftique.  Parmi  le  peuple  de  ces  natiom 
malheureufes  ,  une  femme  n'eft  que  Tefclave  de  fon 
mari«  Les  grarids  mettent  dans  leur  ferail  une  femme; 
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cpnime  nous  mettons  un  oif^au  rare  dans  imoo^ 
li^re  9  le  nombre  de  c^  trifles  vidimes  eft  uatf 
preuve  de  la  grandeur  de  leur  maitre.  Ces  kttimssp 
dont  une  mauvaife  Education  ^nerve  I'ame,  dfftrwt 
Tefprit  &  a^aiife  les  fentimens ,  ne  fauront  iniptfer 
un  veritable  attachement.  Un  maitre  d^daigneux  k$ 
voit  par  ennui ,  par  oifivet^  ^  par  Hfidxtude  d'lm 
plaifir  grofiier.  Dans  ces  triftes  pays  oa  ne  conobSt 
que  le  befoin  phyiique  :  la  jaloufie^  fuite  natureOe 
de  cet  efclavage ,  bannit  les  femmes  de  la  foaitim  , 
C'efl  dans  les  monarchies  que  ramour  prend  let 
formes  les  plus  difF<^entes.  Llionneur,  ce  gniil  - 
reflbrt  de  cette  efpece  de  gouvemement ,  gaide  6 
nature  dans  les  grandes  ames  ,  &  refte  ce  qu^UdoJK  ' 
^re  y  Tamour  de  la  vraie  gloire.    Dans  les  peciliei 
ames  il  degen^re  en  defir  de  petites  diffin^ons,  oi 
variet^s.  Dans  un  ^t  ou  chaque  particulier  t&chc 
de  s'elever ,  ceux  dont  les  foibles  talens  oe  peuveni 
afpirer  aux  grandes  entreprifes ,  en  forment  <jk  pro- 
portionnees  k  leur  foibleffe.  Ne  pouvant  vaincre  des 
ennemis  ,   ils  veulent  triompher  des  pr^ug&  des 
femmes.  On  attache  une  efpece  de  glpire  k  ces 
cbnqu^tes  frivoles ;  on  cherche  a  etayer  la  con^ao- 
tion  de  fon  m^rite  par  des  ful&ages  dont  les  railbot 
devroient  fouvent  humilier  Torgueil  qui  les  accepter 
Ces  conquerans  ridicules  ne  pouvant  arriver  aux' 
grandes  qualites  ,  s'en  vengeront  en  mettant  en 

cr^ 
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cf^i  Its  petitesj  qui  peuvent  preparer  &  amener 
leurs  mindes  triomphes.  Voici  la  gefi^dogle  de  U 
htmte. ' 

Peu  de  citoyens  d'utie  monarchie  font  charges 
cfe  foins  du  gduvemement;  peu  fiurant  nourrir  les 
grandes  paflions  ^  rambition  ,*  Tamour  de  la  vraie 
gibite.  lis  s*abandonneront  a  celles  qui  font  plus 
^ies  4  fatisfaire  :  Tamour  y  jouera  un  grand  r6Ie* 
Uoifivet^  des  hommes,  la  liberty  des  feinmes,  fuit^ 
naturelle  de  cette  forme  du  gouVernement ,  produi- 
ront  tin  crolnniercJe  entre  les  deux  kxQs.  Les  femmest 
tpd  fe  fentiroAt  des  talent,  &  qui  ne  pourront  avoir 
di£s  emplois ,  donneront  dans  l^intrigue ;  &  autont 
ttiie  grande  influence  dans  les  affaires.  Cette  confi-- 
deration  du  fexe  ,  jdinte  k  la  fatuite  des  hommes  ^ 
enfantera  une  id^e  guind^e  de  Famour  :  les  grands 
fentimens  feront  en  honneur. 

*  Une  graiide  mbnardhie  qui  fuppofe  de  la  puif- 
(ancc  &  des  richefTes,  toitibe  dans  un  grand  luxe, 
^  mefure  qu'elle  augmente  fa  puiffance  &  ks  ri- 
cheiTes.  Si  le  luxe  s'empare  d'une  nation,  cette  id^e 
fublitne  de  Tamour  difparoitra  &  fera  place  a  une 
autre  toute  oppofee.  II  eft  de  la  nature  du  luxe  de 
fobiifler  par  le  changement  continuel  des  goflts  ,  & 
cette  inquietude  des  gouts  mene  a  des  fantaifies, 
Les  ames  amollies  ne  favent  plus  fe  fixer  a  rien,  &c 
font  gloire  de  leur  inconftance  &  de  leur  legdrete : 


34  Memoires  DC  l'Acad^mic 

la  faufle  delicatefTe  ne  fe  repofant  fur  aucun  objet^ 
les  epuife  tous ,  &  ne  trouvant  plus  k  fe  fatis£ur^ 
par  ce  qui  exifte ,  fe  forme  des  fantomes.  Getter 
habitude  d'inconflance  &  de  faux  goiit  s'^tend  fiur 
la  forme  des  pafEons,  Un  attachement  folide  devicnt 
ridicule  :  on  court  apres  le  plaifir  fans  I'attraper,  j 
Au  lieu  de  Tamour  il  fe  forme  des  liaifons  fbndees 
fur  la  vanite,  &  cette  paflion  n'eft  plus  que  le  tra- 
vers  d'une  t^te  demontde. 

Sous  le  regne  de  Francois  premier ,  il  fe  forma, 
des  debris  des  mceurs  barbares  &  gothiques ,  un 
monftre  qu'on  appelle  Galanterie,  &  qui,  comUp^ 
avec  les  efFets  du  luxe  dans  les  monarchies  ,  pn>- 
duifit  enfin  notre  mani^re  d'envifager  &  de  traiter 
I'Amour.  II  ne  faut  point  nous  flatter  :  nos  idte^ 
nos  moeurs  fur  cet  article  font  fans  exception  ks 
plus  deraifonnables  de  toutes  celles  qu'aucun  fiede 
ait  imagindes,  &c  les  plus  eloignees  de  la  nature. 
Les  reftes  de  I'idolatrie  pour  les  femmes  ,  la  cor- 
ruption du  gout ,  rinconftance  des  modes  en  feit, 
de  moeurs,  compofent  un  melange  fi  arbitraire, 
qu'on  n'y  peut  plus  reconnoitre  une  paflion  natu- 
relle. 

Uampur  aujourd'hui  n'eft  que  le  gout  du  plsufir, ' 
alli^  k  la  vanit^,  Uinftinft  pour  la  foci^te  ne  toih 
che  point  les  ames  communes  qui  abondent  en  tout 
terns  ^  &  qui  dans  T^tat  aduel  des  chofes  font 
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citfbiUies  encore  par  Texemple,  On  cherche  let 
plaifiiis  &  on  ne  les  trouve  point ,  parce  que  les 
)^us  grands  ont  leur  fource  dans  le  coeur  &  dani 
fesaflfeAions  fociales.  Ceux  qui  ne  les  cherchent 
que  dans  ks  fens,  trouvent  bientdt  un  vide  en  enx- 
tn^es ,  qui  les  rend  inquiets  &  qui  les  engage  k 
tourit  d*objet  en  objet.  Cette  inquietude  produit  le 
fibertinage  4  Ton  tour  ^  d^r^glement  qui  ne  devroit 
pas  Are  moins  aviliffant ,  lorfqu'on  s'y  livre  avec 
les  femmes  d'une  certain^  clafTe,  qu'avec  celles  qui 
font  le  rebut  du  peuple.  Le  mepris  dont  les  femme* 
fe  couVrent  par  I'^id^cence  de  leurs  moeurs,  nourrit 
Ce  Ebertinage  :  il  n'y  a-  que  les  ames  baffes  qui 
pttiffent  s*attacher  k  un  objet  m^prifable.  Les  indi-- 
vidus  des  deux  fexes  qui  s'abandonnent  groffi^re- 
mcnt  t\xx  plaifirs,  fe  pr^parent,  apreS  une  jeuneffe 
rempiie  d'epines ,  une  vieilleffe  malheureufe.  II  ne 
leur  refte  que  le  mepris  du  public  ,  des  regrets 
dmers ,  un  coeur  ^puift  &  une  fant^  alt^r^e. 

Le  libertinage  des  fens  ne  determine  pas  autant 
TAmour  d'aujourd'hul  que  celui  d*une  vanit^  mal 
plac^e ;  car  fi  les  fens  d^terminoient  le  choix  de 
Fobjet  aim^ ,  on  choifiroit  toujours  ce  qui  touche 
fe  plus ;  mais  il  n*efl  pas  du  bel  air  de  s'attacher  i 
tt  qui  plait :  on  choifit  ce  qui  fait  le  plus  de  bruit, 
&  dont  la  conqu^te  promet  a  la  vanite  le  plus  de 
cette  g^ire  mtfpdfable  qui  flatte  les  coeurs  coirom* 

Cij 


36  MeMOIRES   DE   L'ACADiMIE 

pus.  On  choifit  des  femmes  qui ,  4  force  de  s'avilir  ^ 
font  parvenues  a  fe  falre  un  nom ,  &  dont  la  re- 
putation illuftre  rejaillit  fur  leurs  amans.  Les  femmes, 
femblables  a  ces  fauvages  qui  n'eftiment  un  homme 
qu'a  mefure  qu'il  eft  couVert  de  cicatrices  af&eufeS| 
n*aiment  un  homme  qu*^  proportion  du  nombre  des 
femmes  qu'il  a  d^shonorees.  On  s'arrache  des  mains 
ces  trophees  ambulans  des  faveijrs  du  fexe.  Pcmr 
jStre  homme  a  bonnes-fortunes,  il  ne  feut  ni  meiite 
ni  agr^mens;  il  ne  faut  que  s'afEcher  pour  un  iUdfat 
dans  cette  carri^re. 

n  ne  fuffit  pas  de  faire  une  conqu^te  briiyanlei 
il  faut  encore  les  multiplier.  Quelle  abjedtion  dam 
Tame  d'un  homme!  qui  peut  s'enprgueillir  du  ndiioe 
avantage  de  fubjuguer  des  femmes?  Pourroit-41  ^di 
faire  un  merite,  s'il  reflechiffoit  un  moment  furb 
motifs  ridicules  qui  determment  le  plus  (buventfc 
gout  des  femmes  ;  s'il  confultoit  rexperience  q^ 
nous  prouve  que  les  favoris  du  beau  fexe  foot  l.j 
Fordinaire  le  mepris  du  notre  ?  II  eft  donne  afOl  j 
d'hommes  fuperieurs  de  joindre  les  qualites  ain 
aux  qualites  folides  &  vraiment  efTentieUes  ; 
eft  donn^  a  peu  de  femmes  de  gouter  ces 
extraordinaires.  Une  femme  qui  penfe, 
fatisfaire  un  amour-propre  eclaire  par  ces 
multipliees  ,  fi.elle  f^it  attention  que  des? 
meprifes  prodiguent  leur  enfcens  fans  choa. 
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ieffein ,  &  qu'il  fuffit  d'etre  femme  pour  fitre  Tobjet 
de  leurs  empreffemens? 

On  n'eftime  ^e  ce  qui  mtere/Te ,  &  Tamour- 
propre  met  aifement  cet  intiv^t  dans  des  quality 
leffemblantes  a  celles  que  nous  reconnoiffons  en 
nous-m^mes.  Le  vulgaire  du  fexe  n'effimera  dans 
les  hommes'  qu'un  merite  analogue  4  celui  des 
femmes.  On  doit  accorder  au  fexe  les  qualites  ai- 
mables,  les  agr^mens  de  toute  efpece;  mais  peut-* 
on  avouer  ,  fans  choquer  cette  belle  moitie  du 
genre  humain  ,  que  fon  ^tat ,  &  fur-tout  fon  ^du-^ 
cation  s'oppofent  a  I'acquifition  des  qualites  vrai- 
ment  aimables  &  utiles  a  la  foci^t^  ?  Un  homme 
«npre(K  k  plaire  a  toutes  les  femmes ,  n^gligera  le 
vrai  merite,  &  ne  fera  cas  que  de  ces  qualites 
minutieufes  qui  lui  promettent  les  faveurs  de  Tobjet 
de  fon  adoration.  Combien  voyons-nous  de  ces 
^  amptubies  ,  plus  femmes  que  Us  femmes 
monies ! 

Il  y  a  plus  :  les  reftes  de  ce  culte  ^tendu  fur 

tout  le  feice  en  g^n^ral ,  entrainent  ^  une  diffipa- 

1   toil  mortelie  aux  talens.  Pour  fe  faire  aimer,  il  faut 

•  parcourir  le  rituel  des  c^r^monies  galantes,  qui, 

quoiqu'abr^g^  aujourd'hui ,  demande  du  tems  ;  & 

Cf  tems  pr^cieux  &  indifpenfable  pour  acqu^rir  du 

Qi^nte,  eft  perdu  dans  le  commerce  de  la  plupart 

i^  f^fpme$,  C^  commerqe  }ette  dans.les  amufemens 

Ciij 
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firivoles  &:  ennuyeux.  Les  femmes ,  pour  charmer 
leur  oifivete  &  pour  remplir  le  yide  de  kur  vie, 
4rigent  en  plaifirs  tout  ce  qui  pIKt  iatisfaire  leurs 
petices  ames,  &  ces  plaiiirs  fins  font  tous  faits  pour 
eo^orter  les  momens  que  les  hommes  devroient 
pkt6t  employer  a  &  former  aux  quality  folides^ 
Nous  nous  ennuyons  delicieufement  avec  les  firm* 
nt^s^  parce  qu'elles  nous  perfuadent  que  nous  avons 
du  plaiiir. 

La  galanterie  d'ufage  dans  le  fiecle  oik  nous  ^i' 
vons,  entraine  encore  a  fa  fuite  ut>  inconv^nienC 
^is-defavantageux  a  la  fociete.  IJn  4t3t  ne  peuC 
^e  puifTant  &  heureux  que  par  le  nombre  A\m 
peupk  bien  conftitue  :  la  galanterie  borne  $c  gife 
la  populatmn.  Suivant  notre  religion  &  Teiprit  de 
no$  gouvernemens  ,  I'augmentation  des  habitans 
d'un  pays  ne  peut  fe  faire  fans  inconvenient  que 
par  Taugmentation  &  la  fiabiUte  des.  manages,  ia 
frivolit^  rend  le  mariage  ridicule,  &  le  grand  kse 
}e  rend  on^reux.  Des  gens  habitues  k  repandre  leur 
PH:Un^tion  fur  tout  le  fexe ,  ne  fauront  plus  la  fixer 
h.  im  objet  particulier.  On  craint  de  s^engager  K  ua 
i^(at  expofe  4  tant  d'inconvi^niens  :  fi  ks  circiMi^ 
f ances  obligeflt  au  mariage  9  on  y  apporte  vox  coew 
^puif<£ ;  il  {e  forme  des  f^parations  tacites  qM  ne 
fynt  pas  moins  deilru^tives  que  k  eelibat,  Vh  foyeos 
ppiot  ^torni^s  d^  voir  wpe  panie  de  rEuro|»t  k 
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d^peupler ,  de  voir  la  plupart  des  maifons  illuftres 
s'^teindre  peu-^-peu.  Sans  parler  de  la  debauche  & 
I     4;fo  fiiites  funeftes,  la  galanterie  eft  la  caufe  prin- 
■     cipale  de  cette  depopulation. 

Nos  mo'urs ,  a  regard  de  TAmour  ,  font  tr^s- 
dtfavantagenfcs  au  bonheur  des  particuliers  &  i 
celui  du  public.  Nous  nous  ^loignons  de  la  nature, 
qui  ne  manque  jamais  de  punir  ceux  qui  font  fourds 
i  fa  voix.  Au  lieu  de  I'^couter  quand  clle  nous 
appelle  aux  plaifirs  r^els ,  nous  ne  courons  qu'apr^s 
k  vide  de  la  vanite.  Nbus  ne  connoiffons  plus  le 
plaifir  ,  nous  n'en  goAtons  que  I'opinion  :  nous 
rfembraflbny  qu'un  nuage.  Si  les  femmes  fentoient 
leurs  int^rSts ,  elles  fauroient  combien  la  modefti^ 
&  la  d^cence  les  anbellit  &  augmente  leurs  char- 
mes  ,  comfcien  ces  aimables  qualit^s  aiguifent  les 
plaifirs  &  ijoutent  a  la  volupt^.  Elles  fauroient 
Combien,  au  contraire,  la  hardiefte  &  TafFedation 
^  aiti^  ies  enlaidit ,  d^odte  de  leur  commerce  St 
iMre  teurs  plaifirs,  Les  deux  fexes  fentiroient  que 
feur  bonheur  demande  des  liaifons-fond^es  fur  quel- 
fie  choie  de  pkis  folide  que  les  fuites  d*un  coup 
de  foudre  imaginairef  ou  d*un  gout  paflTager. 

JLie  feul  remede  qui  pourroit  gu^rir  radicalernent 
tes  maux  que  les  prejug^s  fur  Tamour  font  a  la 
ibci^^  5  ce  remede  unique  feroit  une  meilleure 
iducatiQH  des  femmes.  Celle  qu'on  leur  donne  n'eft 

Civ 
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tourn^e  que  du  c6t^  des  bagatelles  :  eBe  ne  rennKc 
que  de  riens  des  t^t^s  bites  pour  quelque  choie  de 
inieux;  elle  lache  la  bride  aux  plus  forte$  paffions* 
Ceft  un  fpeftacle  affligeant  de  voir  combien  d*ei* 
ceUentjs$  quality  cetct^  negligence  laiffe  en  ftidie. 
Vn&  organifation  delicate,  une  grande  ienfibiEt^y 
pne  imagination  heureufe  ,  des  paflion$  yives , 
donnjent  au  fex^  une  diTpofition  univerielle  itons 
les  talens  &  a  toutes  les  vertus.  Rendons  jufiice  an 
iemmes  :  parmi  celles  que  l^ur  condition  on  Ici 
circonftances  mettent  a  port^e  d  une  boiuie  ^duc»? 
tibn ,  ou  qui  font  affez  bienrnees  pouF  ie  la  dooner 
f lles-m^mes ,  j'^  trouve  plus  de  talen?  &  plus  cfc 
vrai  m^rite  que  panpi  les  hommes ;  &  qui  plus  efi, 
ces  qualit^s  eitimables  ^core  aiccompagn^  de  gnh 
f§$  riantesy  qui  font  ii  naturelles  ^u  fexe,  jk  am:? 
quelles  le  n6tre  ne  parvient  jamais, 

5i  ces  heur^ufes  difpofition§  ^toient  culrivte  vm 
plus  de  fpin  ,  elles  ferpient  le  bonheur  des  dem 
(ei^es  &  celu}  de  la  ibciete.  1}  faudroit  qu^  les 
femmes  connulTent  peu  leurs  int^r^ts^  ^  ^Bes  no 
youlpient  concQurir  ^  un  changement  ii  avantafeoit' 
I^e  tcms  pour  ^tre  jeun^  &  jolie ,  eft  bi^  courti 
cet  3ge  J  une  fois  pa(K ,  la  femme  qui  n'^  eu  fjn^  , 
(a  beaut,^  pour  merite,  r^toume  ^  rien  ;  n^^xafi 
plus  fputenue  par  le  fr^le  ^ppu;  d'ufie  pa$Si>q  M 
4e  repeals  des  hpinnies ,  f\\e  fenf  \sj^  yi^  ^  igt 
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ennui  qui  b  pr^cipitent  dans  la  m^difance  ou  dans 

line  trifte  devotion.   Ayant  au  contraire  un  efprit 

euldy^  &  du  m^rite  ,   elle  trouve  des  reiTourcet 

ea  elle-m^e  :  elle  (e  prepare  par  fes  talens  un 

empire  ^r  les  hommes,  plus  flatteur  que  celiu  de 

la  beaut^,  &  elle  fera  dans  un  age  plus  avanc^  les 

d^es  de  fes  amis ,  comme  elle  faifoit  celui  de  fes 

amans.    D^ja  dans  la  jeunefle  fes  luml^res  lui  ^ 

pargneront  ces  choix  humilians  ,  ces  attachemens 

^onteux  qui  deshonorent  plus  que  la  paflion  m^e; 

elle  iaura  gouter  un  homme  de  m^rite,  dont  le 

commerce  promene  fa  curiofit^  dans  des  pays  nou- 

veaux ,  &  nourrit  agreablement  la  vivticit^  de  Ton 

d^rit.    L'ennui ,  ce  cruel  ennemi  du  fexe ,  difpa^ 

roitra  :  elle  connoitra  les  vrais  plaifirs  ,  dont  les 

itres  frivoles  ne  voient  que  Tombre.   Elle  ne  fera 

-plus  r^duite  a  choi/ir  les  hommes  fur  la  foi  de 

fcur  figure  :  elle  fera  k  Tabri  de  ce  foup^on  avi-^ 

. Hant, qu'elle  ne  fait  tirer  d'uQ  homme  qu'un  feul 

parti. 

L'ignorance  produit  plus  de  vices  que  Tabus  des 
bmudres  &  des  paffions.  Pour  obferver  (es  devoirs, 
.3  iaut  les  connoitre  &  favoir  diffinguer  les  v^-t 
taHes  des  fadices :  il  hut  avoir  des  principes  cer* 
faifis  toujours  prefen$  it  I'efprit.  L'habitude  peut 
.  ^nner  les  apparences  de  la  vertu  ,  il  n-y  a  que 
le$  cofiopiiT^oes  fpli^es  qui  m  piufTeni:  donn^r  U 
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riaBte.  Les  femmes  eclairees  feront  p6ietrees  de  cs 
fentiment  delicieux  qui  nait  de  la  vertu ,  &  cpi 
peut  uniquement  nous  rendre  heureux.  Elks  ne 
tireront  plus  une  gloire  meprifable  de  lairs  (oi* 
bleffes ,  de  Tinconftance  de  leurs  gouts ,  de  la  1^ 
g^rete  de  leur  conduite  :  au  lieu  de  s'abandonner 
aveuglement  k  leurs  paifions  &c  k  leurs  fantaifies, 
elles  fauront  les  regler  &  les  dominer. 

Par  ce  m^rite,  le  fexe  fcra  Tagr^ment  &  Tudlit^ 
de  la  foci^te ,  dont  il  n'a  fait  jufqu'ici  que  le  dan* 
ger ,  ou  tout  au  plus  une  vaine  &  fouvent  infipde 
decoration.  Son  commerce  ne  fera  plus  la  {{farce 
feconde  de  h  fatmti  &  le  canal  qui  la  fait  circuler 
dans  tous  les  Aats.  Les  hommes  port^s  naturelle* 
ment  h  gagner  (es  bonnes  graces ,  ne  feront  pluf 
cblig^s  k  s'abaiffer  &  k  s*avilir  pour  lui  plaire.  Les 
deux  fexes ,  au  lieu  de  fe  corrompre ,  fe  releveront 
mutuellement.  Quel  encouragement  pour  le  merite 
&  les  talens,  que  la  perfuafion  que  la  beaut^  ea 
fera  la  r^compenfe !  Quel  maitre  plus  perfuafif  qu'une 
belle  bouche  qui  enfeigne  des  Veritas  avec  tant  de 
graces,  &  qui  mene  a  la  vertu  par  un  chemin  femi 
de  fleurs!  L'eftime  que  les  deux  fexes  s'infpireront 
fera  une  ^cole  continuelle  d'urbanit^  &  de  politefle. 
Les  femmes  deftiii^s  aux  rAles  de  m^res  de  famille,^ 
rie  feront  plus,  par  leur  frivolit^  ,  leur  ignorance 
&  leurs  d^r^glemens ,  le  plus  grand  obftacle  k  b 
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rfuffitc  de  r&lucation  de  leurs  cnfitns;  clles  ne  caiK 
fcront  plus  la  mine  des  maifbns  par  leurs  fantaifies, 
tears  inconf^quences  &  leurs  aniufonens  cofiteux^ 

Uamour  prendra  une  nouvelle  forme ,  cclle  que 
fe  nature  avoue  ,  qu'elle  nous  infpirc  pour  feiro 
ilotrebonheur  Sc  pour  nous  confoler  des  afnertifties 
de  la  vie.  II  ne  /era  pas  un  inftinft  cynique  8c 
groffier  qui  mene  au  libertinage ,  degrade  rhmna- 
irit^  &  nous  abaiffe  au  rang  des  brutes ;  ni  un  ^tre 
alambiqu^  feit  pour  notre  tourment ,  ni  un  travers 
de  imagination  qui  ne  repofe  que  fur  lef  voile  de 
la  vanite.  U  fera  compofe  de  tout  ce  qui  peut  rem- 
plir  d^licieufement  la  capacite  enticre  de  notre  ame, 
de  tout  ce  que  le  plaifir  a  de  plus  delicat ;  Famitie, 
de  plus  tendre  ;  la  cftnfiance ,  de  plus  fatisfaifant ; 
Peffime ,  de  plus  flatteur. 

Cette  forme  de  Tamour  rendra  F^tat  du  manage 
plus  fixe  ,  plus  honorable ,  &  rem^diera  par-confi^ 
quent  aux  inconv^niens  qui  rejailliffent  fur  la  fociet^ 
du  m^pris  &  de  Tinftabilite  de  cet  etat.  II  eft  natu- 
re! de  s*attacher  a  Tobjet  de  fon  eftime,  *&  un  atta- 
chement  pareil  ne  peut  ^tre  ridicule,  L'union  d'un 
homme  de  merite  &  d*un  ^tre  frivole  eft  tou)ours 
monftrueufe  &  peu  durable,  Des  quafites  fi  oppo- 
ses, &  dont  les  parties  interefKes  font  r^ciproque- 
nent  peu  de  cas ,  n'infpirent  que  du  dugout;  ou  fi 
»  beaut^  arrache  quelque  gofit  paffager ,  il  ne  peut 


^pf  MiMOlRlS  DE  VAckoiMtE 

exifter  qu'un  moment.  Msus  queUe  foci^t^  qiie  ce9e 
oil  chaque  inftant  foumit  de  nouvelles  raifons  dc 
s'applaudir  de  fon  choix  9  ou  la  gloire  &  Tappro-i 
badon  du  public  r^fl^chit  continuellement'  fur  dem 
perfonnes  fortum^es ,  qui  fe  font  donn^^es  i  vie,  ou  ' 
tousles  defirs  font  fatisfaits  fans  ceffe  ,  &  oil  TA- 
mpur  de  la  diffinftion  n*a  rien  a  chercher  d*^tranger 
i  cd|e  foci^te?  II  reflera  peu  k  faire  au  l^gislateur' 
poiirtoumer  le  manage  au  bien  public ,  &  pour  k 
qiultiplier  comme  Pexige  la  population^  ^ 
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LA  RECONNOISSANCE. 


La  g^n^ofit^y  fagement  appliqu^e^  fupplee  a  tous 
les  autres  avantages  ext^rieurs  >  elle  procure  tout , 
acept^  Tamour  de  ceux  que  Ton  oblige.  On  lui 
lonnera  de  Teftime  &  tous  les  temoignages  d  une 
iffeftion  reelle;  mais  le  fentiment  aftuel  de  Tamour 
"&  la  production  libre  de  Tefprit :  la  g^n^rofit^  ne 
>eut  Tacheter^  les  r^compenfes  ne  peuvent  Tac- 
roitre,  la  lib^ralit^  ne  peut  le  rendre  durable,  Cette 
i^me  perfonne  que  vous  avez  obligee ,  n*eft  pas 
[1  etat  de  contraindre  fon  coeur  languiifant  juTqu'a 
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le  fixer  fur  Tobjet  qu^il  devroit  aimer,  Sc  mSlcr  (fe 

la  paffion  a  fa  gratitude. 

Le  partage  d'une  fortune ,  des  faveurs  eflentielles 
peuvent  infpirer  du  zele  pour  le  Inen&iteary  & 
graver  dans  une  ame  reconnoiflante  les  fentimens 
de  fes  obligations  :  Voila  la  gratitude  ^  &  la  fimpk 
gratitude  eft  tout  ce  qu'un  coeur  vrai  peut  donner 
k  la  bienfaifance.  Mais  la  Reconnoiflfance  &  FA* 
mour  font  des  fenfations  prefque  contradiAoires : 
TAmour  eft  fouvent  une  paifion  involontaire ,  qui 
delate  fans  notre  aveu  &  quelquefois  fans  effime 
prealable.  On  aime  des  gens  fans  favoir  pourquoi; 
notre  tendrefte  entre  naturellement  dans  tous  leun 
interSts ;  nous  palUons  leurs  d^fkuts  avec  la  mtel 
indulgence  ^  &  nous  approuvons  leurs  vertus  avec 
les  mSmes  tranfports  que  nous  donnons  it  notie 
propre  caraft^re,  Tant  ,que  cette  fievre#ubfifte,  die 
nous  plait  y  elle  fait  nos  d^lices ,  &  nous  ne  Fa- 
bandonnons  pas  fans  efforts.  Ainour«pour  amour t 
voila  tout  le  falaire  qui  fait  Tobjet  tie  notre  attento 
ou  de  nos  defirs. 

La  gratitude ,  au  contraire,  ne  tombe  januDS  que 
iiir  ceux  qui  ont  d'abord  entrepris  de  Texciter :  no* 
le  confid^rons  conune  une  dette,  &  c'eft  un  firdon 
)ufqu'4  ee  qu*on  ait  reconnu  robligafion.  Tonfir 
d6nonffaration  de  gratitude  eft  one  circonftance  hen 
m'diante ,  &  il  en  eft  qui  s'expofent  avec  plaifir  k 
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toutes  les  mortifications  de  ce  genre ,  en  publiant  les 

bienfaits  qu'ils  ont  rectus  ,  parce  qu'ils  s'imaginent 

que  par-li  ils  invalident  la  dette  k  certains  ^gards.  • 

C*eft  pourquoi  T Amour  eft  Faffeftion  du  coeur 

la  plus  facile  &:  la  plus  agreable  :  la  ReconnoifTance 

eft  la  plus  humiliante.  Nous  ne  penfons  jamais  4  cet 

homme  que  nous  aimons ,  fans  triompher  de  notre 

choix ;  au  lieu  que  celui  qui  nous  a  lies  feulement 

par  des  bienfaits ,  ne  fe  pr^fente  pour  Tordinaire  it 

notre  efprit  que  comme  un  perfonnage  facheux  i 

qui  nous  avons  vendu  notre  liberty.  AufE  FAmour 

&  la  ReconpoifTance  ne  fe  trouvent  gu^re  dans  le 

m^e  coeur  fans  s^afToiblir  mutuellement :  il  eft  zid 

de  donner  Tun  ou  Fautre  de  ces  fentimens  a  ceux 

que  nous  pratiquons ;  mais  il  n'eft  pas  pofUble  de 

ks  r^unir.  En  nous  efFor^ant  de  les  ^tendre ,  nous 

les  din^nuons  :  Tame  fait ,  pour  ainfi  dire ,  banquet* 

route  par  le  trop  grand  fardeau  de  (es  dettes  :  de 

fiouveaux  Uenfaits  ne  font  que  r^uire  I'efp^ranc^ 

de  nous  acquitter  ,  &  ferment  toutes  les  avenues 

qui  menent  a  1^  tendrefTe. 

.  Ainfi  ^  dans  toutes  nos  liaifons  avec  la  foci^^^ 

I  il  eft  non-feulement  g^^reux>  mais  encore  fage  de 

:  [^oitrq  infenfible  au  prix  de  nos  &veurs  ,  &  de 

;  (es  confSrei:  de  mani^re  que  le  devoir  de  la  recon« 

Roiflance  iembl^  aufli  foible  qu'il  eft  poffible  :  il  faot 

ilirprendce  I'Amour par  ftratag^es^  ficnoai ^rce 
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ouverte.  Paroiffons  ignorer  que  nous.  obHgeons ; 
que  le  coeur  nous  accorde  ou  nous  refufe  librement 
fes  affe^ons :  car  la  contrainte  peut ,  k  la  vitki, 
infpirer  plus  de  reconnoiflance ;  mais  elle  prodoira 
certainement  le  degofit. 

SI  nous  n'afpirons  qu'a  exciter  la  ReconnoifTance^' 
il  ne  faut  pas  beaucoup  d'art  pour  cela  :  une  grace 
exige  d'etre  reconnue ,  &  nous  fommes  autorifib  k 
reclamer  nos  droits.  Mais  il  feroit  alors  plus  pru- 
dent d'y  renoncer  &  de  prendre  en  ^change  un 
fentiment  plus  flatteur ,  s'il  eft  pofEble.  On  tie  tire 
gu^re  d'avantages  des  proteftations  r^it^r^es  de  re- 
connoiiTance ;  mais  elles  coutent  beaucoup  i  cdui 
d&qui  on  les  arrache  :  le  cr^ancier  ne  profite  pas^ 
&  le  debiteur  ne  paie  qu*avec  repugnance* 

II  vaut  done  mieux,  convenons-en  ^  avoir  CA  ce 
monde  des  amis  que  des  proteges  reConnoiflans;  & 
comme  1  amour  &  Tamiti^  font  plus  volontaires, 
ces  deux  engagemens  offirent  un  tribut  plus  duraUe 
que  la  reconnoiiTance  extorquee.  Comme  nous 
fouf&ons  avec  pe'me  le  poids  des^grandes  obliga-- 
dons,  la  gratitude  une  fois  rejettee  ne  revient  plus: 
le  coeur  qui  eft  affez  bas  pour  condamner  une  d-- 
marche qui  ITiumilie,  au  lieu  de  fentir  quelque 
trguble  dans  cette  circonftance  ,  triomphe  de  ce 
qu'il  redevient  libre  ,  &  s*applaudit  en  quelque  fcMte 

La 
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La  iituation  des  amis  mecontens  eft  bicn  diff^ 
rente;  leur  reparation  les  agite  r^eiproquemen^ 
-Semblables  ^  det  6tre  divift ,  c^lebre  dans  la  fable, 
leuts  ames  qui  fympatifent ,  foupirenf  encore  apris 
leuf  premiere  ui>ion  <  leurs  joies  (bnt  imparfaites  ^ 
leufs  inftans  lesi  plus  agrfobles  font  mll^s  d^amer- 
tume  :  Tun  &  Tautre  cherchent  les  moindres  pr^-^ 
lextes  pour  en  venir  k  des  ^lairciflemens  qu'ils 
deiirent;  la  pJus  leg^re  demonftration^  le  plus  petit 
iv^neitient  les  r^condlient  Mais  au  lieu  d'lnfifler 
fur  cette  nlotale ,  je  vais  en  adoucir  Tauflerit^  par 
uill  conte  qui  en  d^veloppera  enti^remerit  refprit 

Ua  joueur  de  violoh  &  fa  femme,  qui  avoient 

v6cvL ,  comitie  il  arrive  dans  la  plupart  des  families, 

tamdt  bons  amis  &  rant6t  moins  bien ,  fe  chamail- 

loient  un  jour ,  &  la  difpute  fe  foutenoit  de  part 

&c  d'autre  avec  une  chaleur  convenable.  La  femma 

t  -  (koit  bien  fure  d*avoir  faifon,  &  le  mari  ^toit  r^folu 

[  de  ne  pas  c^der.  Que  faire  en  pareil  cas  ?  La  que- 

lelle  ne  fit  que  s'aigrir  par  les  explications ,  &  en-  - 

fin  its  portirent  la  fureur  jufqu'a  s'engager  par  fer- 

'  ment.  de  ne  jamais  plus  dormir  dans  le  m^me  lit, 

'  C^toit  le  voeu  le  plus  imprudent  qu*dn  puiffe  ima- 

pner,  car  dans  le  fond  ils  ^toient  tou jours  amis-, 

&  d'ailleurs  il  n'y  avoit  qu*un  lit  dans  route  la 

inaiibn.    Cependant  ils  ^toient  detenniii^s  i  tenir 

parole,  &  en  conftfquence  ils  poft^rent  la  nuit  Vital 

D 
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de  violon  entre  eux  pour  rompre  tout  commerce^ 
C^tte  bouderie  dura  trois  femaines,  &  la  fiitale 
barri^re  les  feparoit  toujours.  Dans  cet  intervalle 
n^anmoins  ils  fe  repentoient  cordialement  devoir 
jure  ;  leur  reffentiment  ^oit  a  bout ,  &  ramour 
revenoit  :  ils  auroient  bien  voulu  que  b  fidheufe 
machine  ne  s'oppofSt  pas  (|avantage  k  leur  reunion, 
mais  ils  avoient  tous  deux  trop  de  coeur  pour  com- 
mencer;  Une  nuit  qu'ik  etoient  eveilles  ,  &  qu'ils 
fr^miflbient  a  cote  de  Fobflacle  maudit  qui  les 
croifoit ,  le  mari  vint  a  etemuer  :  Dieu  vous  be- 
niffe ,  dit  la  femme  ,  felon  la  politeffe  ordinaire. 
Dites-vous  cela  de'  bon  cteur?  repliqua  Tepoax. 
"Oui,  en  confcience,  mon  pauvre  Nicolas,  s'ecria 
celle-ci,  je  le  dis  de  tout  mon  coeur.  Si  cela  eft^ 
continua  Nicolas,  nous  ferons  done  aufli  bien  d'6ttx 
Tetui  du  violon. 


DE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs,    y  r 

PETIT-MAITRE 

CONFUS  ET  RENVOYt. 
ANECDOTE   LANGUEDOCIENNE, 


JLe  beau  fexe  en  Languedoc  a  naturellement  de 
Tefprit  &  de  renjouement ,  &  pour  peu  que  ces 
qualites  foient  cultiv^es  par  une  bonne  Education, 
on  trouve  dans  les  femmes  de  cette  province  une 
grande  vivacit^  foutenue  d'une  fageffe  ^  T^preuve 
de  toutes  les  rufes  de  la  galanterie. 
Cidalife ,  c'eft  le  nom  que  nous  donnerons  i  la 

belle  qui  eft  Th^ro'ine  de  cette  hiftoire  ,  Cidalife 

iffue  d'une  famille  illuftre ,  devint  Tunique  h^riti^re 
*  d'un  bien  confid^rable.  Comme  elle  a  beaucoup  de 

difcemement ,  elle  a  pref«^r^  un  homme  de  fa  qua- 
I  lit^  &  de  merlte ,  mais  fans  fortune ,  a  un  nombre 
[d'autres  tr^s-riches,    Elle  Fa  ^pouf^,  lui  a  achet^ 

une  charge  coniiderable  qui  Fa  mis  au  niveau  des 

Dij 
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premiers  de  cette  provmce,  Philandre ,  c'eft  ainfi 
que  nous  appellerons  ce  jeune  gentUhomme,  ayant 
le  coeur  noble,  quolque  d'aiDeurs  un  peu  volage^ 
vecut  avec  Cidalife  dans  une  grande  union  pendant 
quelque  terns  ;  mais  a-peine  un  an  fut-il  ecoule, 
qu'il  (d  laifia  emporter  i  Ton  penchant;  de  forte 
qu'il  donna  une  rivale  a  fon  epoufe, 

Mais  auparavant  que  d'entrer.  dans  les  circonA 
tanCes  de  Tinfidelite  de  Philandre,  il  eft  bon  de  vous 
pr^venir  que  cette  jeune  daine  ,  auffi  vertueufe 
qu'a'imable ,  mais  encore  plus  enjouee ,  demanda  i 
fon  epoux  d'un  ton  badin ,  environ  quinze  jours 
apr^s  les  noces  ,  s'il  lui  feroit  auffi  fidele  qu'eHe 
avoit  refolu  de  T^tre  ?  Cela  n'eft  pas  ^gal  lui  r^ 
pondit  Philandre  qui  entendoit  raillerie  :  Non ,  il 
n*eft  pas  juue  qu'un  homme  borne  fa  tendreffe  a  ia 
femme,  mais  une  fempie  doit  borner  la  fiennei 
fon  muri.  lis  plaifanterent  long-tems,  &  pendant  I 
quelques  jours ,  fur  ce  fujet ;  enfuite  ils  condurent  I 
une  convention  affez  finguliere ,  favoir  :  qu'ils  s*en- 
tr'aimeroient  tant  que  leur  amour  dureroit,  &m 
meme  tems  ils  s'obligerent  a  faire  fucceder  a  IV 
n)0ur,  I'eftime,  i'amiti^,  les  ^gards;  en  mi  mot, 
tout  ce  que  promettent  des  epoux  apr^s  qudquft 
mois  de  mariage ,  lorfqu'ils  font  pr^  de  fe  hut* 
Outre  cela ,  ils  fe  promirent  une  fincerit^  fans  i6* 
i^rve^  une  confiancc  mutuelle  &  fi  exa^b,  qaiij 
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lie  fe  cacheroient-  aucun  de  leurs  fentimens,  fans 
excepter  leurs  infid^Iit^s  fi  le  cas  arrivoit,  c'eft-i- 
dire ,  a  regard  du  mari  feul ;  car  la  femme ,  folide^ 
ment  vertueufe  ,  promh  de  bonne -foi  que  ne 
pouvant  repondre  de  la  dur^e  de  fon  amour  ^ 
elle  r^pondoit  du  moins  de  la  dur^e  de  fon  indiflK- 
rence. 

L'^poux,  d'auffi  bonne-foi  que  fa  tendre  moiti^^ 
avoua  qu*ii  n'en  pouvoit  promettre  autant;  &  elle, 
plus  raifonnable  ^  cet  4gard  qu'on  ne  pourroit'fe 
Fimaginer  ^  n*exigea  de  lui  qu*un6  feule  chofe.  Ceft 
le  moins  que  yous  puiffiez  faire  pour  moi ,  lui  dit- 
die,  quand  votre  amour  ceffera,  que  de  m'eflimer 
aifez  pour  me'  confier  vos  fecr-ets ;  &  je  vous  de- 
clare que  fi  vous  me  cacher  jamais  les  moindres 
circonftances  de  vos  aventures,  je  me  tiens  en 
fconfcience  relev^e  du  ferment  de  fidelite  que  je  > 
vous  ai  fait  &  que  je  vous  fais  encore  a  pr^fent. 
L*^poux  trouva  cette  menace  tr^s  -  Equitable  ,  & 
apr^s  avoir  jure  qu'il  n'aimeroit  qu*elle ,  il  lui  pro- 
tefla  que ,  fi  par  malheur  il  devenoit  parjure  ,  il 
^n*auroit  point  d'autre  confidente  qu6  fon  epoufe, 

Telles  furent  leurs  conventions ,  mais  verbales  , 
car  lis  n*avoient  pas  imaging  de  les  ^faire  inferer 
<lans  ieur  contrat  de  mariage.  Quelques  mois  de 
ild^lit^  s'ecoulererit  entre  ces  deux  epoux  ;  mais 
ceUe   du    mari   ne    put   refifter   long-tems   aux 

Diij 
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agr^nens  de  certaine  voifine  ,  femme  de  pcu  dd 
merite ,  a  fa  beaute  pr^s.  Le  man  de  celle-ci  etoit 
fi  brutal,  qu'il  merltoit  bien  une  femme  coquette^ 
&  il  poffedoit  eflfeftiyement  ce  trefor.  Cette  voifine 
ne  put  refufer  au  Jeime  mari^  une  partie  de  cam- 
pagne  :  II  ne  s'agiffoit  ^pourtant  que  d'un  ibup^^ 
car  lis  etoient  tous  les  deux  maries ;  ainfi  je  li^ai 
garde  d*entrer  dans  le  fecret  de  ce  tSte-a-t^te.  Quoi 
qu'il  en  folt,  Philandre  n'eut  pas  le  courage  dc 
confier  a  fa  femme  cette  nouvelle  inclination :  void 
comme  elle  en  fut  inftruite. 

Un  jeune  fat,  beau  de  vifage,  droit  &  guind^, 
vrai  petit-maitre ,  &  qui  par-confequent  fe  croyoit 
trhs  -  siir  de  plaire ,  fe  mit  dans  la  t^te  qu'il  ^toit 
aim^  de  Cidalife,  quoiqu'elle  lui  eut  jure  cent  fois 
qu'il  n'en  ^toit  rien.  11  commen^olt  a  Timportuner, 
tant  qu'elle  lui  donna  fon  conge  d'une  mam^re 
m^me  affez  brufque ;  mais  il  ne  voulut  point  Tac- 
cepter  ni  le  prendre ,  parce  que,  lui  difoit-il,  cette 
vertu  qui  s*oppofe  a  mon  bonheur ,  doit  ceder  <i 
une  raifon  fans  replique  :  c'eft  que  votre  man  vous 
trompe. 

Cidalife  lui  en  demanda  des  preuves  convalncan- 
tes  ,  moyennant  quoi  elle  lui  promit  ce  qu'elle 
n'avoit  nuUe  envie  de  lui  accorder.  Pendant  que  c6 
jeune  ^tourdi  alleguoit  des  raifons  &  des  preuves 
qu'il  croyoit  devoir  la  convaincre ,  un  laquais  de 
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feette  voifine  Vint  apporter  une  lettre  a  Philandre 
qui  etoit  parti  dhs  h  grand  matin  pour  fa  maifoA 
de  campagne,  D^s  que  Cidalife,  qui  connoiffoit 
le$  livr^es  de  cette  dame  ^  apperc^ut  le  l^quais ,  elle 
lui  detacha  un  des  (iens  qui  le  gagna  :  deux  beaux 
louis  d*or  firent  tomber  la  lettre  des  mains  du  por-* 
teur>  &  on  lui  en  promit  deux  autres  pour  aller 
dire  k  fa  maitrefTe  qu'il  avoit  remis  fecr^tement  la 
liBttre  entre  les  mains  de  Philandre.  Cela  ^toit  ne-* 
ceffaire  pour  ex^uter  I'idee  que  cette  lettre  fit  naitre 
k  Cidalife  ofFenfee.  Entr'autres  particularites  voici 
ce  que  renfermoit  cette  lettre  :  «  Mon  cher ,  .  .  • 
»  nous  ne  pouvons  pas  aller  ce  foir  a  la  maifon 
»  de  M. .  ^  •  Je  vous  prie  de  remettre  le  foupe  k 
»  deraain  au  foir.  » 

II  y  avoit  encore  dans  cette  miffive  bien  d'autres 
traits  fans  equivoque,  qui  perfuaderent  a  Cidalife 
qu'elle  avoit  fa  voifine  pour  rivale  effentielle.  Cette 
lettre  enveloppoit  aufli  un  billet^ui  ordonnoit  au 
concierge  qui  devdit  preparer  le  foup^  a  la  maifon 
de  campagne  ,  de  laiflTer  entrer  trois  dames  &  un 
homme.  La  dame  voifine  avoit  renvoye  le  billet  a 
fon  amant  afiri  d'en  changer  la  date ;  car  ce  repas 
^yfterietix  avoit  ete  ordonne  par  un  tiers  dans  une 
maifon  d'emprunt,  &  Philandre  ne  devbits'y  rendre 
que  tr^s-tard ,  au  retour  de  fon  voyage. 

Ces  deux  billets  furent  fuffifans  pour  faire  naltrc 

D  iv       "  - 
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k  Cidalife  que  I'on  vouloit  tromper ,  Yidit  ^nt  on 
va  voir  h  Tuite.  Cett^  aimabie  perfonne  qui ,  conunt 
je  I'ai  dit,  ^toit  fort  joviald  &  avoit  un  efprit  tr^ 
enjoui^  ,  prla  deux  de  fes  bonnes  amies  de  verar 
gvec  tUe  i  la  c^mpagne ,  &  d^  vouloir  bien  Pjr 
Bccbmpagner  pour  nianger  le  foup^  prrfparrf  auz 
depens  de  Ton  n)ari,  Le  jeune  petit-maitre  arriva 
tout  ^^propos  pour  faire  le  quatri^me  porte  par  b 
billet.  Enfin  ,  dit  -  elle  a  ce  fat  lorfqu'eUe  le  vit 
cntrer,  enfin  vous  m*avez  perfuadee  >  &  je  coii^ 
viens  qu'il  eft  jufte  que  celui  qui  m*a  fait  connokrc 
yinlwjdite  de  mon  epoux ,  m*aide  k  m*en  vcnger ! 
inontez ,  ajouta-t-elle  d'un  ton  amical ,  montez  en  ^ 
C^roiTe  avec  nous,  je  veux  vous  donner  ifoup^  J 
U  campagne, 

Que  Ton  juge  ici  quelle  fut  la  vanit^J  du  petit- 
Irtaitre ,  &  coinbien  il  fut  enorgueilli ;  car  il  etoit 
plijs  yaii\  qu'amoureux,  &  vantoit  fa  boiine  fortune 
jtppr^s  des  dames  :  de  forte  qu'il  fut  ravi  d'avoir 
le$  deux  autres  femmes  pour  t^moins  de  fa  nou-  ' 
velle  conqu^te,   lis  arriverent  enfin  tous  quatre  i  ■ 
)^  rnaifon  de  campagne,  ou  notre  fet  fut  encore 
plus  charm^  de  la  f^te  magnifique  &  galante  (ju*il  i 
CTUt  pr^par^e  expr^s  pour  lui.    Le  concierge  les 
r^^ut  d'apr^s  le  billet  qui  etoit  de  la  main  de  celui 
qui  avoit  ordonn^  le  feilin, 

h^  dam^$  wf^r^nt  d^  cette  rnaifon  avec  tant  de 
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ibert^,  que  le  cbncierge  n'eut  aucun  foup(;;on  de 
on  erreur ,  &  qu'il  y  fut  confirme  par  leur  ai/ance 
k  leur  facilite  k  iui  donner  des  ordres.  Cidalife  of- 
lonna  <jue  Ton  iervit  le  foupld  en  attendant  fon 
fpoux ,  qui,  prefqu'^  Jt^inAartt  que  ces  dames  &  • 
nettoient  a  table  ,  arriva  avec  rimpatience  d'un 
imant  qui  croit  ^tre  attendu  par  fa  maitreffe.  Le 
roncierge  Iui  dit  a  fon  arrivee  que  les  trois  dames 
ic  fon  ami  etoient  a  table,  &  qu'elles  avoient  fait 
ervir  malgr^  Iui ,  qui  vouloit  qu'on  Tattendit;  mais 
?hilandre ,  bien  loift  tf^tr^  fach^  de  cette  efpece 
I'impoliteffe ,  fut  au  contraire  charme  de  ce  que 
a  maitrefle  en  ufoit  fi  librement,  &  cette  libert^ 
ui  pjunit  de  fi  bon  augure  pour  (es  defirs  ,  qu'il  ne 
it  qu'un  (aut  de  la  cour  dans  la  fallc  :  il  courut 
»ifin  avec  tant  d'al^grefle  &  de  precipitation,  qu'il 
fe  vit  au  milieu  des  trois  dames  avant  de  s'etre 
ipper<ju  qu'elles  n'etoient  point  celles  qu'il  croyoit 
y  trouver.  Quelle  furprife  fut  la  fienne  !  II  refla 
immobile  dans  un  fauteuil  fur  lequel  Cidalife  le  fit 
tomber  aupr^s  d'elle ,  pendant  que  fes  deux  autres 
amies  retenoient  fur  un  autre  (lege  le  petit  homme 
I  bonnes-fortunes,  qui  s'etoit  mis  en  devoir  de  fuir 
i  Tarrlv^e  du  mari. 

On  doit  juger  lequel  ftit  le  plus  etourdi,  ^e  1  e- 
joux  ou  du  galant  :  mettez-vous  kh,  place  de 
'un  &  de-  J'autte  ,  &  decidez.    Quand  les  dames- 
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eurent  termini  leurs  eclats  de  lire ,  Cidalife  rompt 
le  filence  la  premiere.  <<*  Vous  avez  manqu^  it  vos 
»  engagemens  ,  ainfi  qu'a  nos  conventions ,  dit- 
»  elle  k  (on  epoux  deconcertti  :  il  ne  tient  pas  4 
»  monfieur  que  je  ^execute  les  miennes  ^  &  que' 
»  je  ne  vous  pale  de  m^me  monnoie.  Vous  m'a* 
»  vez  fait  un  myftere  de  vos  nouvelles  amours » 
»  &  fi  monfieur  n'avoit  eu  la  bonte  de  m'en  a- 
»  vertir,  vous  feriez  ici  bien  plus  a  votre  aife  que 
»  vous  n'y  ^tes.  Ce  feroit  pourtant  dommage 
»  qu'une  f^te  fi  galamment  preparee  fe  paflat  trif- 
»  tement  ;  vous  avez  ici  deux  partis  a  prendre  y 
»  optez  :  Tun ,  c'eft  de  nous  laiffer  avec  monfieur 
n  dans  la  joie  ,  que  vous  troubleriez  a  coup  sdr 
»  par  I'humeur  ou  je  vous  yois  ;  Tautre  parti  ^ 
»  c'eft  de  refter  gaiement  avec  nous,  en  chaflant 
»  d'ici  celui  que  je  n'y  ai  amene  que  pour  le  con- 
»  fondre.  » 

Cette  alternative  fut  propofee  «t  Philandre  d'un 
ton  fi  degage  &  d'une  maniere  fi  enjouee  ^  fi 
douce  &  fi  naturelle ,  que  loin  de  fi3up<jonner  la 
vertu  de  fon  epoufe ,  il  fut  penetre  de  regrets ,  & 
que  toute  fa  tendrefle  fe  reveilla  pour  elle.  D^ 
ce  moment  la  honte  &  la  confiifion  retomberent 
fur  le  petit  fat,  que  Ton  reeonduifit  en  le  bemant, 
ju/qu'a  la  porte  de  la  maifon  ;  &  Philandre  ,  qui 
etoit  un  homme  tres-a  craindre  pour  lui  ,  lui  or- 
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3onna ,  fous  peine  d  une  vol^e  de  coups  de  canne 
s'il  y  manquoit ,  d'exercer  fon  emploi  de  donneur 
d'avis ,  en  allant  de  ce  pas  avertir  Ja  dame  coquette, 
fe  ▼oifine,  qu'il  la  prioit  de  ne  plus  compter  fur 
bifc  Cette  commiffion  lui  fut  donn^e  avec  des  me- 
naces fi  f^rieufes  &  fi  emport^es  ,  que  le  jeune  ^ 
tourdi  s'en  retourna  toute  la  fiuit  dans  la  ville  de.... 
Du  on  le  fit  fuivre  par  un  valet  k  cheval ,  qui  pro- 
mit  &  fe  chargea  de  lui  faire  accomplir  exaftement 
irette  penitence  dont  Cidalife  ne  voulut  rien  rabattre. 
Cette  dame  eftimable ,  ainfi  debarraffee  de  cet 
mportun ,  &  fe  flattant  d'avoir  regagne  du  moins 
)Our  un  terns  le  cceur  de  fon  ^poux ,  lui  fit  avouer 
i  table  qu*il  n'avoit  aucun  regret  de  fa  maitreflTe. 
Le  foup^  fe  pafla  avec  tant  de  joie ,  que  Ton  peut 
fre  avec  juftice  que  ,  comme  il  n'eft  ch^re  que 
I'avaricieux .,  ilji'eft  de  bonne  fi^te  qu'entre  des 
fpoux  finc^rement  reconcilies. 

Une  femme  d'honneur  peut  avouer  fans  honte 
Les  furprifes  des  fens  que  la  raifon.farxnonte: 
Ce  n*eft  qu'eh  ces  affauts  qu*eclate  la  vertu , 
Et  Von  doute  d'un  coeur  qui  n'a  pblut  combattu. 
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L'AMOUR, 

Ouvrage  translate  du  Gothique^  pour  tiiif* 
truSion  des   JVclches  modemes.     , 


Xj'amqur  efl  le  plus  grand  de  tous  les  vain- 
queurs ,  celui  auquel  on  fe  rend  toujours  de  bonne 
grace,  &  qui  iait  mieiwc  prendre  les  hommes  par 
ce  qui  peut  leur  faire  plaifir.  II  change  de  toutes 
les  formes  dont  il  a  befoin  ,pour  les  gagner  ou  ks 
foumettre.  Ses  foupleffes  &  ks  transformations  font 
infinies  :  il  fe  fait  voir  aux  uns  pas  la  voluptd;  aux 
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tres ,  par  les  richuffes ;  &  4  d'autres  feulement 
r  les  foihs  &  Toccupation  que  donne  une  intri-* 
e.  II  fe  montre  aux  fages  fous  le  mafque  &  la 
ure  de  la  vfertu.  La,  il  s'eritretient  par  les  m^mes 
>ies  qu*il  s'infinue  ,  par  les  commetces  de  piet^ 
les  liaifons  faintes;  &  c'eft  fouvent  fous  des  noms 
des  apparences  li  fpecleufes ,  qu'il  joue  des  r61es 
>nteux  qui  deshonorent  la  vertu ,  &>.  qui  cofltent 
s  larmes  &  de  grandes  auft6rit^s*aux  gens  de 

II  eft  &  if  s'infinue  par  tous  les  contraires ;  par 
douceur  &  par  la  fierte ;  par  les  mauvais  traite- 
ens  &  par  les  faveurs ;  p!ir  Tair  modefte  &  par 
coquetterijs ;  par  la  d^bauche  &  par  la  vertu.  Ce 
li  paroit  lui  ^tre  oppof(^  eft  quelquefois  lui;  de-14 
ent  qu'il  fympathife  avec  quelques  mouvemens  de 
line,  &  qa'il  eft  quelquefois  lui-m^me  fans  fe 
)nnoitre. 

Ses  inconftances  comme  (es  attachemens  ne  peu- 
tnt  fe  repr^fenter.  II  va ,  il  vient ,  il  fe  montre, 
difparoit  :  toujours  dans  Tinqui^tude  8c  le  mou-* 
ement ,  c'eft  Tagitation  qui  le  fait  vivre,  II  s'ac- 
ommode^  n^anmoins  du  repos  ,  poufvu  qu*il  n^ 
3it  pas  de  longue  dur^e,  du  plaiiir  &  de  la  dou-^- 
eur ,  de  la  jpuiflance  &'de  la  privation,  des  ri- 
:he(res  &  de  Tindigence  ,  de  la  laideur  &  de  la 
beaut^  :  il  nait  de  tout ,  il  nait  de  rien*  H  vient 
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&  il  finit  de  lui-m^me ,  fans  que  I'on  puifTe  cbn 
aucune  autre  raifon  de  fa  naifTance  6c  de  fa  dun 
que  fon  caprice. 

Ceft  dans  Tame,  une  paffion  de  r^gner;  4 
Tefprit,  une  fympathie  d'humeurs;  dans  le  corps, 
penchant  naturel  a  la  confervation  de  fon  e^ 
&  dans  les  mani^res,  une  ^tude  myflerieiiie 
concert^e  de  complaifances  &  de  foumiflions^  < 
aboutiffent  toutes  par  difFerentes  voies  4  fe  ren 
heureux ,  &  i  jouir  de  ce  que  Ton  aime< 

Egayons  un  peu  notre  flyle  j  la  mati^re  le 
met  &  Fexige  peut'-^tre  ^  car  Tamour  eft  pc 
homme  de  fang-froid  uhe  chofe  tres-rejouiffil 
mais  il  ne  faut  pas  qu*il  foit  un  des  afteurs^ 
circonftance  m*a  fouvent  emp^che  d^mi  fair 
railleries.  Pour  en  railler  de  bonne  grace ,  it  (i 
le  regarder  en  autrui  &  dans  les  fujets  etraii|)^ 
Effayons* 

En  amour ,  les  uns  donnenr,  les  autres  reijoivc 
&  ks  autres  refufent  ;  les  uns  rieiit  ^  les  aim 
pleurent ;  ceux<i  ,trompent^aceux-la  fe  tiattent;  1 
autres  fe  tllfent  des  injures.  Les  uns  courent » I 
autres  font  eoiirMsj  Tuni^^aque,  Fautre  fe  d^fe 

flTe  ^  &  fi  fort  qi: 
1  difpiiroit, 
o  un  quart'dTllI 
hommc ;  rmk  li  L 


celui-ci  r^fifte  ^  &  " 
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que  ce  foit  un  habile  comedien.  Ceux  qui  ne  vont 
pas  £  vite  donnent  plus  de  plaifirs  aux  {peftateurs; 
mais  ils  y  perdent  affez  fouvent  de  grandes  fortunes. 
0'autres  ,  au  contraire ,  reculent  pour  vouloir  trop 
avancer  ;  &  il  y  en  a  de  fi  emport^s  au  commen- 
Kmentd'une  intrigue,  qu'ils  perdent  haleine  a  mol- 
lis chemm  ,  & ,  qu'ils  manquent  de  force  poqr 
rondure. 

Que  dire  de  toutes  ces  difKrentes  fituations  ?  Un 
lomme  qui  mene  bien  une  intrigue  d'amour  eft  un 
Prothee ;  il  change  de  tant  de  figures  ^  &  en  fi  peu 
le  terns ,  que  Ton  ne  fait  dire  laquelle  lut  eft  natu- 
rellement  propre  :  les  femmes  doivent  s'accufer  de 
ne  pouvoir  la  dem^ler  ,  elles  veulent  par  -  tout  de 
Textraordinaire,  &  I'extraordinaire  n'eft  pas  toujours 
poffible;  il  eft  encore  moins  dangereux  de  les  trom- 
per ,  que  de  refter  au-defiTous  de  leur  goflt. 

Si  quelqu'un  fe  trouvoit  n'avoir  pas  remarqu^ 
les  grimaces  de  deux  amans  qui  fe  font  donne  ren- 
flez-vous,  &  qui  fe  trouvent  ce  jour-la  engages  dans 
une  foci^t^  ^  laquelle  ils  ont  int^r^t  de  cacher  leurs 
fentihiens ;  qu'il  m'ecoute ,  je  vais  les  peincire.  Le 
dernier  qui  entre  ne  manque  jamais  d^^tre  deconle- 
haiic^  par  Faflembl^e  qu*il  rencontre.  11  apper^oit 
celle  qu'il  aime ,  il  n*ofe  la  regarder  en  face,  ni 
jettet  les  yeux  de  fon  c6t^;  il  en  d^toume  la  vue, 
ne  la  voit  que  du  coin  de  l^oeil ,  &  fe  place  d'une 
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mam^re  oblique  &  contre  le  jour.  La  confpagmtf 
lui  a  6t^  cet  air  gai  ^vec  leqfuel  il  etoit  veOi^  i^ 
s'efforce  de  le  reprendre ,  gagne  fur  lui  de  pailef^- 
fe  mele  a  la  converfadon »  parle  un  certain  teflu% 
&  devient  muet  rinfiant  d'apris.  Le  voilii  qui  r^, 
qui  foupire ,  qiu  trepigne  des  pieds ,  &  qiu  ouUe 
qu'on  le  remarque.    yil  fe  leve ,  c'eft  pour  fortir 
en  peftanttontre  raffemblee,  qui  n'y  fait  que  fim, 
&  quelquefois  contre  fa  maitreife  m^mCy  qui  en  (ak 
autant  de  fon  c6te.  Le  chagrin  le  prend,  il  fort, 
s'enferme,  fe  couche  fans  manger,  &  ne  dort  pant 
de  toute  la  nuit,  ou  il  s'eveille  fi  matin,  que  c'eflia 
feim  plut6t  que  Tamour  qui  le  reveille. 

.  n  en  eft  tout  le  contraire  quand  les  amans  ne 
font  pas  tout-a-fait  d'accord,  &  que  les  declarations 
ne  font  pas  feites  de  part  &  d'autre.  Celui  qui  vcut 
plaire  fe  place  en  face  de  I'autre,  cherche  (es  yeux, 
lui  fait  des  mines ,  applaqdit  a  tout  ce  qu'elle  dit, 
loue  fans  ceffe ,  &  fouvent  fans  raifon,  trouve  que 
le  jour  baiffe  vite ,  ne  fort  que  le  dernier  en  regar- 
dant le  feuil  de  la  porte. 

Si  les  deux  premiers  amans  fe  retrouvent  iiiie 
autre  fbis  en  liberte  de  fe  dire  tout  ce  qu%  pcn- 
fent ,  les  injures  commencent  la  converfation ,  qui 
finit  par  les  baifers.  Les  protefhtions  de  tendrefle 
6c  de  fidelity  fuccedent  aux  noms  d'ingrate  &  de 
perfide :  Ton  fe  brouille  &c  Ton  fe  raccommodc  fur 

uo 
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torienj  &  de  tout  ce  manege  il  n'y  a  que  les 

'^Siccommodemens  qui  plaifent  &  qui  vaillent  quel-* 

r^ip  chofe.  I 

J  Mais  aujourd'hui  Ton  ne  voit  plus  gu^re  que  les 

pecibnnes  d*une  extreme  jeuneiTe  &  fans  experience 

qui  traitent  Tamour  avec  ftint  de  methode  :  &c  (i 

encore  la  plupart  font  bien  gat^s,  Les  novices  ne 

xnangeroient  ni  ne  repoferoient  que  leurs  maitreffes 

m  les  euffent  bien  requs ;  &  fi  le  ni(alheur  vouloit 

qu'ik  ne  puffent  fe  raccommoder  avec  elles,  &  leur 

parler  avant  la  nuit ,  ils  irojent  la  paiTer  a  fe  plain- 

drc  &  a  $'enrhumer  fous  leurs  fen^tres  :  ces  novices* 

14  portent  un  vieux  cceur  dans  un  jeune  corps. 

Les  gens  du  beau  monde  vivent  plus  commod^- 
ment;  ils  ne  font  Tamour  ni  pour  mourir  de  faim, 
ni  pour  s'^puifer  le  cerveau,  ni  pour  'fe  morfoijdre. 
lis  en  parlent  brufquement  comme  ils  le  fentent ,  le 
cukivent  autant  qu'il  leur  feit  plaifir;  &  bien  re<jus 
Oumal  traites,  ils  rient,  boivent,  mangent,  dor- 
ment  comme  4  Tordinaire ,  &  le  plantent  \k  dh 
qii'il  les  fetigue.  Le  corps  &  le  cceur  de  ces. gens- 
la,  tout  eft  4  la  mode. 

J'aicependant.vu  deux  amans  apr^s  s*^tre  brouil- 
leSjtr^s-embarraflKs  de  leur  contenance,  fans  un 
trwfiime  qui  avoit  Thonn^tet^  de  leur  ^pargner  la 
foiffe  honte  des premiers,  parun  raccommodement 
91%  fouhaitoieijit  Tun  &  Tautre.  J'en  ai  vu  d'autres 
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qui  n'attendolent  que  le  moment  d'etre  feuls,  pour 
conclure  de  ne  fe  revoir  de  leur  yie,    . 

Mais  ne  rions  point  des  entremetteurs,  j'en  an* 
fois  befoin  dun  bon  ;  le  meilleur  m*a  manqu^, 
c'efl  ^'avoir  ^t^  aim^  auffi  finc^rement  que  j'aimois. 
Qu'y  faire  ?  . . .  M'en  confoler  par  vm  changement 
dont  on  me  donne  I'exemple* 

Uamour  fait  lui  feul  ce  que  les  entremette(HS 
font  &  ce  quails  ne  fauront  jamais  faire ;  il  donne 
aux  amans  brouilles  le  goijt  du  raccommodement 
&  I'envie  de  fe  revoir.  II  les  rapproche  &  les  )uA 
tifie;  ils  ne  fuient  plus  qu'en  fe  rapprochant,  &  ne 
fe  rapprochent  que  pour  s'aimer  davantagd.  II  ne 
tient  pas  toujours  a  Famour  que  cela  ne  foit  ainfi; 
mais  tant  d'autres  inter^ts  fe  m^lent  ^  ceux  de 
Tamour  ,  qu'un  pauvre  homme  eft  tout  furpris  de 
voir  que  pour  une  paffion  il  a  fouvent  a  r^pondre 
a  cinq  ou  fix  autres. 

Comme  les  interdts  des  deux  (e^es  font  oppofes^ 
quoique  leurs  inclinations  foient  fowvent  les  m^ncs, 
celui  qui  recule  n*eft  pas  toujours  celui  qui  en  a  le 
plus  d'envie  ;  &  tel  pour  fe  faire  ca;oler  en  fait  le 
femblant,  qui  feroit  au  d^fefpoir  qu'on  Timitat,  &! 
qu'oti  n'eik  pas  Thonn^tet^  de  le  tromper  :  auffi 
eft-on  d*accord  fur  les  conventions.  Les  femmes 
ont  choili  le  parti  de  fe  d^fendre,  &  laifle  aux 
hommes  celui  de  les  attaquer;  ils]  aiiroient  peut-Are 
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trop  refifl^  s^ils  s'^toient  d^fendus.  Elles  favent 
mieux  quand  elles  doivent  fe  rendre;  fi  quelquefois 
clles  s*y  trompent,  elles  ont  par  provifion  d^  leur 
c6te ,  un  pretexte  &  des  plalfirs. 

Combien  de  gens  croient  devoir  i  leur  meritef 
&  k  leurs  empreffemens ,  ks  faveurs  qu'ils  re^oi-^ 
vent  des  femmes  ,  pendant  qu'elles  fe  fervent  ha- 
bilement  de  leurs  foins  pour  leur  d^rober  la  con- 
iioiflance  de  leur  foiblefle !  Ainfi  elles  fe  procurent 
elles-m^mes  avec  qiielque  forte  de  pudeur  les  plai- 
firs  qu'elles  veulent  prendre.  Les  femmes  dont  les 
paflions  font  vives,  laiffent  tout  faire  k  Tamour- 
propre  des  hommes,  quand  elles  fe  rendent  :  il' 
prend  toujours  le  foin  de  les  juffifier  aupres  dVux 
&  de  les  rendre  moins  coupables.  Elles  n'en  vien- 
droient  pas  (i  bien  a  bout  avec  toute  Tadreffe  qu*elles 
ont  a  manager  leurs  int^r^ts ;  il  eft  m^me  avanta- 
geux  pour  elles  que  cela'  foit  ainfi ;  car  fi  Tamour-" 
propre  des  hom'mes  les  decrie  en  uo  fens,  pat  la 

C   vaniti  qu'ils  ont  quelquefois  de  publier  les  faveurs? 

t  qu'ils  en  rfe^oivent ,  il  les  dedommage  confid^rable- 
ment  en  ce  qu'il  leur  cache  une  partie  de  leur  foi- 
bleffe.  De  quoi  peuvent  done  tant  fe  flatter  les  in- 
<£fcrets ,  fi  la  nature  a  donne  aux  uns  &  aux  autres 
le  m^me  penchant  a  Tamour?  Seroit-ce  de  ce  qu'ils 
font  pt^f^r^s  ?    Ne  fait -on  pas  que  Tamour   e{^ 

\  bifarre^  &  que  les  paflions  ont  des  momens  ou  il 
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eft  prefqu'impoffible  de  leur  r^fifter  ?  Qu'un  homme 
plut6t  qu'un  autre  en  profite ,  cela  eft  heureux,  & 
not!  pas  glorieux.  Tout  bien  examin^  ,  nous  troa- 
verons ,  quand  il  nous  plaira  ,  que  nous  fommes 
encore  la  dupe  des  femmes  dans  les  faveurs  m^e 
qu'elles  nous  accordent. 

Je  devois  mieux  finir  ou  n'avoir  rien  dit.  J'ap* 
per^ois  une  troupe  de  femmes  &  de  petits-maitr» 
qui  v'rennent  a  moi  me  demander  ralfon ,  ceOes-la, 
de  la  foiblefle  que  je  leur  attribue  ,  ceux-ci,  de  la 
preference  que  je  leur  enleve.  Que  r^pondre  pour 
les  accorder  &  me  tirer  d'embarras  ?  Les  femmes 
donnent  a  lamour  &  au.merite ,  aux  colifichets  & 
aux  poupees  :  je  ne  fais  rien  de  plus.  Que  chacun  j 
prenne  la  ce  qui  lui  convient,  &  me  laifle  en  ; 
repos.  ) 

Je  voudrois  qu'Mpe  fincere  eflime  prec^dat  tou-  ; 
Jours  Tatnour  ,  &  que  cette  eftime  eut  fon  fonde- 
ment  dans  le  merite  &  les  bonnes  qualit^s  que  Ton 
fe  connoitroit  Tun  a  I'autre ;  que  Tamour  fe  boraSt 
a  chercher  les  occafions  de  s'obliger  &  de  fe  pro- 
curer du  plaifir ,  6^  qu'on  ne  fongeSt  au  mariage 
que  pour  ^tre  plus  a  port^e  de  les  trouver ;  qu*a- 
lors  les  faveurs  &  les  careffes  fuffent  encore  moins 
des  marques  d'amour ,  qu'une  preuve  que  Ton  eft 
Tun  k  Tautre  fans  referve  :.  Voili  I'idee  que  je  me 
f3Lis  du  veritable  amour ;  mais  de  cet  amour  qui 


toE  CEs  Dames  et  de  ces  Messieurs.  6^ 
n^exifte  plus  qu'en  idee ,  avec  ramour  des  perfon* 
nes  du  fiecle  prefent  ,  quelle  difference- !  II  en 
eft  dii  veritable  amour  comme  de  I'igpparitiou  deg 
efprits;  tout  le  monde  en  parle  &  perfonne  n'en 
a  vu. 

Corine,  quoique  dans  la  compagnie  d'un  de  fes 
amans,  fuit  des  yeux,  avec  une  contenance  trifle, 
un  homme  qui  pafle ,  &  qui  Fa  fort  aim^e ;  elle 
tombe  en  fyncope  d^s  qu'^le  le  perd  de  vue.  Se 
repentiroit-elle  de  lui  avoir  donn6  lieu  de  s'^loigner, 
&  feroit-ce  une  preuve  d'amour  bien  conftant,  que 
fa  mdancolie?  La  plupart  des  femmes  qui  torabent 
dans  cet  etat ,  regrettent  moins  Tamant  qu'elles  n'ont 
plus,  que  la  perte  d'un  homme  de  moins  qui  les 
aimoit.  Tout  eft  coquetterie  chez  les  coquettes  , 
&  encore  plus  pour  qui  les  craint  :  au  bout  du 
compte  notre  temperament  feul  decide  de  nos  pa(^ 
Cons' &  de  notre  goiit.  En  amour,  quand  on  n'a 
point  de  rival,  on  fe  fait  des  pebes  imaginaires  qui 
nuifent  &  fatiguent  davantage. 

On  peut  aimer  affez  fortement  une  femme,  par 
les  bonnes  qualites  qu'on  lui  conhoit,  pour  ne  pou- 
voir  la  quitter  malgre  fon  ingratitude  &-  les  autres 
defauts  que  Ton  decouvre  en  elle. 

L'indifference ,  qui  eft  de  tons  les  etats  le  plus 
infukant  pour  une  fqmme  qne  Ton  a  aimee,  eft 
ibavent  Touvrage  de  Tamour  m^me.  L'on  a  quel- 
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quefois  tant  aim^,  qu'il  ne  reiSe  rien  dans  le  coettr 

pour  aimer  encore, 

Les  novice^  dans  Tart  d*aimer  ne  favent  ni  mt» 
oa^er  leurs  inter^ts ,  ni  connoitre  ce  qui  eft  k  leur 
avantage.  Un  caprice  pr^medit^,  un  mot  ^cha[^^ 
avec  deffein ,  une  froideur  afFedee  ,  tombent  fans 
qu'ils  en  profitent.  Un  rien  les  effraye  &  les  met 
aux  cl^amps ;  il  faut  long  -  tems  les  mener,  par  b 
lificre  pour  ne  les  point  perdre.  Quand  ils  com* 
mencerit  a  marcher  feuls,  &  qu'ils  ont  pris  des 
forces  ,  ils  vont  fi  loin  qu'on  ne  peut  les  appercevoir 
&  qu'ils  ne'reviennent  plus. 

D'autres  ,  au  contraire,  ont  fi  bonne  opinion 
d*eux-m^mes ,  qu'ils  fe  croient  aimes  de  toutes  ceUes 
qu'ils  voient ,  &  de  celles  memes  qu'ils  n*ont  jamais 
vues.  Une  fille  a  beau  leur  rompre  en  vifi^e,  les 
fiiir,  les  maltraiter  ,  fe  rire  d'eux,  &  leur  marquer 
de  I'indifFerence ,  ne  s'appercevoir  ni  quand  ils  en- 
trent  ni  quand  ils  foirtent;  tout  leur  eft  egal  &  leur 
fcmble  une  preuve  d'amour.  Auffi  ingenieux  a  bien 
interpreter  ce  qui  eft  contre  eux ,  qu'accoutumes  a 
exagerer  les  moindres  honn^tetes  qu'on  leur  fiiit, 
ils  ne  croient  ni  aux  cruelles ,  ni  aux  mauvjus  trai* 
temens ;  ils  n'en  ont  point  vues ,  ou  ils  ne  font  point 
faits  pour  eux.  Vrais  amans  d'eux-m^mes,  ils  s'ai- 
mem  fculs ,  &  n'ont  point  de  rivaux.  II  eft  ^gale- 
mcnt  dangereux  aux  femmes  &  aux  filles  de  les 
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I  Voir  &  de  ne  les  point  voir ,  de  leur  parler  &  de 
[.  ne  leur  rien  dire.  Leur  .etoile  doit  ks  rendre  ce 
t  ^'ik  ne  font  pas  ,  ce  qu'ils  ne  fauroient  efperet 
i  de  devenir ,  &  ce  qu'ils  deviennent  k  la  fin. 
:  •  Un  homme  qui  a  beaucoup  aim^ ,  &  plus  qu'il 
■  ne  devoit,  eft  celvii  qui  ne  fauroit  croire  de  celle 
;  qu*il  a  aimee,  le  mal  qu'elle  lui  a  fait ,.  &  qui  halt 
[  mdme  ceux  qui  Ten  informent;  mais  il  faut  I'avouer, 
?  il  y  a  de  (i  belles  paffions,  qu'elles  excufent  toutes^ 
N   les  folies  qu'elles  font  faire. 

On  ne  doit  point  jurer  d'etre  fidele  a  certaines 

doitileurs ;  il  n'y  a  point  de  fermens  qui  faffent  plus 

,    de  parjures.   Quelque  afflige  que  Ton  foit  dans  les 

•  premiers  inflans  d'une  dlfgrace,  le  ferment  de  li'en 
pas  revenir,  n'eft  que  de  bienfeance  ;  on  s'en  re- 
leve  tot  pu  tard.  Cet  ^tat  a  fes  privileges  comme 
la  minority  ,  &  la  douleur  a  des  perfide;?  comme 
rumour. 

Les  femmes  ont  tort  de  fe  plaindre  que  les 
faommes  ne  favent  plus  aimer,  parce  que  l*on  n'en 
yoit'  plus  mourir  d'amour  ou  fe  poignarder.  Je  les 
prie  de  me  dire  quand  un  homme  en  devroit  faire 
'  h  folie.  Sera-ce  a  la  mort  de  fa  maitrefle,  ou 
^uand  elle  le  quitte  pour  un  autre ,  ou  lorfqu'elle  eft 
trop  cruelle  ? 

*  La  mort  d'une  maitrefle  remet  un  amant  en  li- 
berty 9  fon  inconftance  Taffranchit  des  devoirs  de 
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ramour;  &  s'il  y  avoit  quelqu*un  a  poignarder,  ce 
fcroit  affurement  celui  qui  change  :  car  quel  mol 
a  fait  I'autre  pour  (e  tuer?  II  eft  plus  naturd  & 
plus  Equitable  de  punir  le  crime  iiir  le  coupable. 

Un  homine  ne  devra  done  fe  tuer  que  lorf» 
que  fa  maitrefTe  fera  trop  cruelle.  J'avoue  que  ks 
femmes  qui  fe  refufent  abfolument  a  toute  la  paffion 
de  leurs  amans ,  peuvent  quelquefois  les  mettredans 
un  fi  grand  defefpoir ,  qu'ils  preftrent  la  mort  k 
une  vie  fi  facheufe;  mais  ce  defefpoir  ne  prend  aux 
honn^tes  gens  que  lorfqu'il  n'y  a  plus  lieu  d'efpe- 
rer;  &  il  y  a  tout  a  efperer  tant  qu'elles  vivent; 
Quand  elles  meurent ,  alors  le  defir  meurt  avec 
Fobjet,  Ton  rentre  dans  fon  bon-fens,  &  Fon  eft 
quitte  de  mourir. 

Apres  tout ,  un  homme  fincere ,  Kvre  par  choix 
i  tous  les  mouvemens  &  aux  delicatefTes  de/on 
amour ,  eft  bien  a  plaindre.  Quelles  pertes  ne  fait- 
il  pas  ?  Quels  facrifices ,  quels  devouemens  de  lui-  ' 
m^me  dans  le  terns  oil  il  eft  quelquefois  de  la  plus 
grande  confequence  pour  lui  d^  n*en  point  fsfire! 
Combien  de  vertu ,  de  generofite ,  de  courage  & 
de  fermete  ne  lui  faut-il  pas  pour  fournir  aux  foins 
de  fa  fortune  &  de  fon  etablifTement ,  pour  refifler 
a  la  medifance  &  a  I'envie ,  aux  perfecutions  d'unc 
famille  &  «^  fes  propres  craintes  ,  aux  fi-oideurs  , 
aux  caprices,  aux  injuflices  m^es  d'une  maitrefTe 
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,.  foible,  irrefolue,  fouvent  ingrate!  Son  ingratitude 
I  eft  le  plus  grand  de  tons  les  maux.  D*ou  je  tire 
j  cette  conf^quence,  que  Tamour  nous  fait  fentir  toutes 
I  ks  paffions  Tune  apr^s  Tautre;  &  que  fi  l*6n  a  la 
\.  force  de  r^fifter  k  de  veritables  peineis  ,  les  hiaux 
;'  d'opiniQn  ,  quoi  qu'on  en  dife  ,  doivent  ^tre  les 
r  v^itables  maux  ,  puifqu'une  ingratitude  fouvent 
I  knaginairc  d^route  un  homme  courageux  &  Tac- 
cable.  ' 

Je  Tai  fenti,  &  mbn  experience  m'a  mis  en  droit 
* '  de  doraier  un  confeil  4  tous  ceux  qui  aiment.  Ne 
"  fecrifiez  rien  k  vos  maitreffes  ;  ne  vous  brouillez 
: .  pour  elles ,  ni  avec  vos  amis ,  ni  avec  vos  protec- 
leurs  ,  &  encore  moins  avec  votre  famille ,  d'oii 
depend  quelquefois  votre  fortune,  ou  tout  au  moins 
-  un  c^tain  air  riant  qui  vous  tire  de  pair  &  vous 
'^  met  k  couvert  de  mille  difgraces  qui  peuvent  vous 
'.  traveftir  &  vous  donner  un  mauvais  tour  dans  le 
t  mohde;  Aimez  ,  mais  ne  quittez  pas  ,  comme  Ton 
f  dit,  le  gros  de  I'arbre  :  il  eft  dangereux  d^avoir  trop 
^  de  gen^ofit^  pour  qui  peut  manquer  de  reconnoiP 
^  ^mce.  Quand  vous  vous  ferez  attire  bien  des  maux, 
F  que  vous  aurez  fouffert ,  patiente  ,  facrifi^  pour  Fa- 
ir mour  d*une  maitreffe;  a  fon  tour,  elle  vous  facri- 
f  fiera  a  quelqu'autre ,  ou  tout  au  m^oins  a  fa  vanit^ 
r  ou  a  fes  craintes.  Je  parle  de  vous ,  trop  aimable 
^   Zeiina,  qui  en  avez  ufe  de  cette  mani^re  i  mon 
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^ard.  Ne  me  fiiyez  plus,  je  ne  me  perfuaderar  pas 
que  vous  m'en.aimiez  davantage;  mes  affaires  ie 
font  raccommodees. 

D  y  a  des  filles  qu'il  faut  ^tudier  &  apprendre  j 
par-coeur  ;  on  y  fait  tous  les  jours  de  nouvelles  \ 
decouvertes  :  ce  n'eft  pas  une  petite  ^tude  ni  une 
icience  d'une  heure.  Uu  homme  appliqu^  &  qui 
ne  fe  rebute  point,  peut  en  venir  a  bout  &  les 
entendre  apr^s  quelque  terns.  Ce  feroit  trop  de  les 
devmer  au  premier  abord ;  on  y  perdroit  le  plaifir 
de  la  furprife  &  du  fpeftacle.  L*air ,  I'adicHi ,  les 
regards  ,  les  mani^res ,  la  phyfionomie ,  tout  parte 
en  elles  ;  mais  c^eft  un  langage  abfirait ,  difficile  f 
&  qui  donne  le  change :  a  tout  cela  il  n*y  a  qu'une 
chofe  qui  tienne,  c'eft  de  les  ^poufer.  Le«r  vie 
eft  une  comedie  reguli^re  en  trois  aftes ,  dont  le 
premier  fe  paffe  a  fe  faire  voir  &  a  s'attacher  un 
ou  plufieurs  hommes ;  le  ftcond ,  a  nouer  une  in- 
trigue &  a  fe  marier;  le  troifi^me,  k  faire  enragef 
un  mari  &  a  s'^en  feparer. 

Pourquoi  dit-on  qu'un  fot  en  amour,  perfuade 
&  va  plus  vite  &  plus  loin  qu'un  homme  d'efprit? 
Ne  feroit-ce  pas  que  les  femmes  fe  defient  naturel- 
lement  de  celui-ci ,  qui  peut  contrefaire  le  lai^[age 
du  coeur ,  &  que  fe  croyant  toujours  plus  aimables 
&  plus  aim^es  qu'ellos  ne  le  font ,  elles  fuppofent 
au  premier  plus  de  fentimens  qu'il  n'en  exprinae? 


DE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs.  7^ 
Certainement  Tartiour  muet  eft  celui  qui  ment  Ic 
moins;  mais,  hafard  pour  hafard,  j'aimerois  mieux 
Tamour  <^ui  parle  :  du  moins  on  a  un  pretexte  ponf 

;  fe  rendre.  On  s'entend  dire  de  fi  joiies  chofes !  le 
mojren  d'y  r^fifter !  Quelquefois  elles  ne  font  pas 

'  vraies;  mais  qu  y  faire?  On  les  croit  telles,  parce 

':  qu'on  le  fouhaite,  L'erreur  a  fes  charmes  ainfi  que 
h  v^rite*  Que  feroit-ce  de  ramour ,  s'ii  etoit  tou- 

►  jours  (inc^re  ?  11  eft  bon  qu'ii  foit  connu  pour  ce 
qu*3  eft,  pour.^tre  moins  dangereux.  Quand  on 
s*y  trompe  ,  on  doit  croire  qu'il  ^toit  neceffaire 
que  Ton  s'y  trompat.  La  nature  admet  une  infinite 
d'erreurs  utiles  au  bonheur  &  aux  plaifirs  de  notre 
vie. 

.  La  veritable  conftance  en  amour  eft  celle  qui 
6ent  contre  ie  terns  ,  I'indifference  &  les  faveurs  ;  ^ 
ces  demi^res  ont  plus  enterr^  d'amours  que  les  deux 
aiitrps.  Les  hommes ,  pour  rendre  les  femmes  faci* 
les,  ont  trouve  un  moyen  plus  sur  &  aufli  puiflant 
que  I'amour.  lis  ne  fe  font  plus  avifes  de  foupirer^ 
des  quMs  ont  vu  que  Tor  pouvoit  ccuper  court  aux 
foupirs  &  a  toutes  les  ceremonies .  que  Tamour 
cxige.  lis  ont  marchande  ,  &  ils  ont  trouve  des 
faveurs -a  tous  les  prix.  D'abord  les  femmes  avoient 
furfalt  d'une  fi  etrange  fa<jon ,  que  perfonne  n'etoit 
affez  ricbe  pour  approcher  d'elles;  dans  la  fuite 
elles  en  ont  rabattu  ;  alors  les  hommes ,  pour  en 
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avoir  imeilleur  compte,  ont  ni^fofFert ;  quelques^ 
unes  m^me^fans  garder  tant  de  mefures,  ont  d^ 
bite  gratis. 

Ceft  depuis  ce  tems  - 1^  que  les  -hommes  font 
^evenus  hardis,  entreprenans,  &  fouvent  heureux; 
de-1^  vient  qu*avec  tr^s-peu,  quelquefois  m&ne 
avec  rien  ,  ils  font  pris  au  mot.  Ceft  ce  qm  &it 
qu'il  y  a  tant  de  petits  amours  d'aventure  ,  qu*un 
m^me  foleil  voit  naitre  &  mourir. 

Pour  achever  le  portrait  de  ces  femmes  qui  fe 
livrent  ainfi  elles-m^mes  en  gros  &  en  detail  au 
public  ,  la  plupart  font  auffi  jaloufes  que  fi  eDcs 
aimoient  v^ritablement ;  & ,  k  la  home  de  notre 
liecle  &  de  nos  moeurs ,  on  court  apr^s  elles  avec 
plus  de  fureur  qu'apr^s  celles  qui  ont  de  la  vertu. 
II  faut  I'avouer,  For  eft  I'ecueil  de  tout  le  monde; 
c'eft  la  pierre  de  touche  de  Thonneur,  il  en  fail 
connoitre  le  faux  dans  les  hommes  comme  dans  les 
femmesu  Quelle  idee  enfin  ne  dbit-on  pas  fe  faire 
du  gout  &  du  difcemement  des  femmes  dont  je 
parle  ?  Depuis  qu'elles  ont  connu  Futile  de  I'amour  , 
Fagreable  fans  lui  ne  peut  plus  rien  feiire  aupr^ 
d'elles, 

Rien  ne  me  paroit  plus  infolent  qu'un  amant  tou« 
jours  content ,  ni  fi  fot  qu'une  maitrefle  toujours 
tendre.  II  eft  bon  de  diverfifier  les  chofei  ,  quand 
ce  ne  feroit  que  pour  ne  pas  toujours  parler  le  m&ae 
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langage.  Un  amant  qui  fe  loue  trop  de  fa  maitreffe  ^ 
bk  foupc^onner  fa  vertu  quand  il  a  du  merite.  Une 
^maitreffe  trop  tendre  paffe  pour  folle  ,  &  riique 
de  faire  un  inconftant,  L'amour  admet  plufieuts 
mani^res  de  fe  conferver;  les  hommes  fe  laffent 
d'entendre  le  m^me  difcours  ,  ils  ne  veulent  pas 

"  toujours  ^tre  men^s  de  la  m^me  main,  De  terns 
en  terns  une  querelle,  une  petite  abfence ,  quelques 
jalaufies  a  la  traverfe  ,  fouvent  des  raccommode* 

/  mens,  font  le  plus  grand  bien  du  monde  a  Famour; 
tputes  ces  mines  &  ces  grimaces  ont  plus  entretenu 

F"  de  colnmerces  que  la  fidelity  &  la  bonne  -  foi  :  ce 
qui  fait  que  la  plupart  des  amans  exag^rent  de  petits 

t  m^contentemenf  &  de  fai; (Tes  douleurs,  pour  avoir 

£  de  grands  &  de  v^ritables  plaifirs. 

^  Les  femmes  ufent  la  tendreffe  des  hommes  i  Us 
feire  foupirer  &  a  fe  r^foudre.  Elles  les  accufent 
d'ingratitude  dans  la  fuite,  &  fe  plaignent  d'eux 
quand  elles  fe  rendent  :  a  qui  en  eft  la  faute  ?  Ne 
proteftent-ils  pas  chaque  jour  centre  le  tems  qu'elles 
perdent?  Soit  qu'elles  en  emploient  trop  a  examiner 
fi  elles  font  almees  ,  foit  que  le  plaifir  qu*elles  y 
trouvent  leur  faffe  oublier  la  reconnoiffance  qu'elles 
doiyent,  elles  confomment  en  reflexions  le  meilleur 
tems ,  &  laiflent  paffer  I'heure  du  berger.  L'amour 
g  ks  acces  comme  la  fievre  j  il  faut  prendre  im 
am^mt  dans  ces  inftans-la ,  ou  bien  Ton  n*y  trouve 
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plus  Ton  compte.  Mais  le  malheur  veut  que  la  na* 
ture  ait  difpofe  les  chofes  de  mani^re  qu'une  fetnme 
fe  voit  prefque  toujonrs  dans  le  Fort  de  Vaccks , 
lotfque  Tamant  en  eft  dehors.  De-li  viennent  ley 
reproches  qu'elle  fe  fait  d'aimer  trop  &  de  n*^tre 
jamais  aflez  aim^e;  de-l^,  les  injures  ^  le  nom 
d'ingrat  &  d'inconftant,  les  d^gofits  &  les  rependts 
qui  les  fuivent :  &  fi  encore,  malgr^  tout ,  il  n*y  a 
guere  d'honn^tes  femmes  qui  ne  fe  laftent  de  leur 
metier. 

Ueftime  eft  un  grand  acheminement  i  lamour^ 
maw  Tamour  n'eft  point  toujours  un  sur  garant  de 
I'eftime^  On  peut  aimer  fans  eftimer  ce  que  Ton 
aime ;  mais  cet  amour  n'eft  pas  de  longue  duree. 
Uon  ri'eft  gu^re  aufli  fans  aimer  ce  que  Fon  et 
time  une  bonne  fois ,  &  Ton  aime  long-terns.  Les 
grandes  &  vdritables  paffions  font  celles  que  nous 
ignorons  fouvent  nous-m^mes  au  fond  de  notre 
coeur ;  mais  il  arrive  que  le  tems ,  Tabfence  ou  les 
engagemens  de  Tobjet  que  nous  aimons  ,  nous  les 
d^couvrent. 

Je  demande  lequel  aime  davantage,  d'un  homme 
qui  eft  abfolument  aveugle  fur  tous  les  defeuts  de 
fa  maitreffe ,  ou  de  celui  qui  les  voit  &  qui  ne  peut 
s'emp^chef  de  Taimer.  Celui  qui  les  voit,  les  ex- 
cufe  certainement ;  ou  bien,  des  defeuts  de  fa  mai- 
treffe il  fe  fait  une  fi  flatteufe  compenfation  avec 
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fes  bonnes  tjualit^s ,  qu*il  la  trouve  toujours  aimable* 

Celui  qui  ne  les  voit  pas  a  auili  plus  de  merite  da 

c6t^  de  Tamour-propre  de  celle  qu'il  aime ;  il  n*a 

:    point  aufli  k  detruire  en  hii  des  fentimens  dont  l^m« 

[    preffion  pourroit  le  rendre  inconftant.  De  ces  deux 

[    amours ,  Tun  me  paroit  plus  sfir  &  plus  i  eftimer  ; 

j    Tautre  eft  plus  flatteur  &  plus  incertain.  Le  plus 

I    grand  nombre  des  femmes  s'en  tiendroit  au  flatteur, 

[    &C  abandonneroit  Tautre. 

i  Une  queftion  delicate,  difficile  k  decider  pour  un 
I  homme  qui  aime  v^ritablement ,  eft  celle-ci  :  Y  a- 
l  t-il  plus  de  plaifir  a  aimer  qu'^  ^tre  aim^  ?  Un  amant 
^  d^licat  &  reconnoiffant  feroit  embarralK  de  le  dire. 
^  La  plupart  des  femmes  reflentent  Tun  &  fe  laiflent 
p    aller  a  Tautre. 

r  Que  Ton  me  permette  encore  une  autre  qweftion : 
f  Quel  eft  le  plus  fiirpris ,  de  celui  qui  trouve  fa  mai- 
f  trefle  infidelle  dans  le  tems  qu*il  s'en  croit  le  plus 
f  aim^ ;  ou  de  celui  qui,  fur  le  point  de  defefperer  de 
^  r^tre  de  fa  vie ,  fe  trouve  anim^  de  la  plus  tendre 
i    de  toutes  les  paflions  ? 

i  Ces  deux  ^tats  me  paroiffent  egalement  violens : 
'  il  me  femble  neanmoins  que  Tamour-propre  emp^che 
'.   bien  que  Ton  reffente  Tun  autant  que  I'autre. 

II  y  a  une  forte  d*honneur  fort  importun  4  un 
certain  Sge ;  on  a  ^tabli  d'honn^ies  voies  pour  s^en 
defaire^  &  ces  voies  font  de  fe  marien  Les  jeunes 
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fijles  &  les  Jiabiles  m^res  y  fongent  de  bbnne  heme; 
mais  on  ne  trouve  pas  toujours  (itdt  un  gendre  ou 
tm  man  tel  qu'on  le  veut :  un  pauvre  coeur  fbuffire 
&  foupire  pendant  ce  tems-1^  Les  filles  qui  s'en- 
nuient  d^^ttendre  ,  franckiffent  k  baton  y  &  fe  font 
de&  amufemens  qui  les  d^rient  quand  elles  y  ont 
trop  de  bonne-foi. 

Mais  puifque  nous  en  fommes  fur  le  manage  Sc 
les  maris ,  voyons  ce  que  nous  en  -pourrons  dire;   \ 
la  mati^re  eft  ample,  &  Ton  feroit  pluiieurs  volumes   I 
fi  rien  n'^oit  omis  :  on  ne  fort  pas  aif^ment  d'un   j 
fujet  fi  f<kond  en  incidens. 


DU 
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DU  MARIAGE, 

DE   SES  MOTIFS 

E  T 

DE    SES    EFFETS. 


\Jn  homme  dune  quality  diftingu^e  etant  dans 
Popinion  que  Tamour  eft  incompatible  avec  le  ma- 
nage ,  a  expliqu^  fa  pen  fee  dans  les  vers  fuivans : 

II  n'eft  point* d'amours  fans  defirs, 

II  n'en  eft  point  fans  efp^rance  ; 

C'eft  le  prdlude  des  plaifirs 

Qu*on  fe  fait  d'une  iouiflance. 

Sans  un  prelude  fi  charmant 

II  n'eft  point  d'amour  ni  d'amans ; 

II  n'eft  point  d*amour  qu'en  id^c. 
Et  celui  qui  trouva  le  premier  le  moyen 
De  rWuire  Tamour  fous  les  loix  d'hymenie, 
A  trouve  le  fcicret  de  le  reduire  a  rien. 

F 
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II  n'eft  point  de  plus  siir  moyen  pour  s'affran- 
chir  de  Tefclavage  de  Tamour ,  que  de  fe  marier ; 
mais  le  manage  eft  en  m^me  terns  le  plus  faux  de 
tous  les  facrifices.  Si  Ton  remarqu®  avec  attention 
tel  homme  qui  fe  marie,  ne  diroit-on  pas  qu'il 
fecrifie  publiquement  une  liberte  qu*il  fait  etat  de 
ratrapper  dans  le  t^te-a-t^te  ? 

Qu'il  y  a  de  raifons  qui  determinent  au  manage! 
Mais  fe  marier  felon  la  raifon  ,  c*eft  toute  autre 
chofe,  &  ce  qui  eft  rare.  La  raifon  pr^te  fon  nom 
a  une  infinite  'de  manages  ou  elle  n'a  pas  plus  de 
part  que  le  doge  de  Venife  aux  affaires  de  cette  re- 
pul:)lique;  elle  eft  meme  antipathique  a  quelques- 
uns ,  tant  il  s'y  trouve  d'extravagances. 

Se  marier  par  r^fon  ,  felon  le  raonde  ,  c'efl 
prendre  une  femme  ou  epoufer  un  homme  pour 
fon  blen ;  &  quand  il  peut  fbumir  a  la  vanite  &  ^ 
Tambition ,  Ton  s'engage  a  lyie  infinite  de  depenfes 
que  la  raifon  n'ordonne  pas  &  ne  'fait  pas  faire. 

Parlez-moi  des  premiers  jours  d'un  mariage  pour 
la  bombance  &  les  plaifirs ;  c'eft  a  qui  fe  manifef- 
tera  le  plus  genereux  &  le  plus  magnifique.  Les 
deux  ^poux  n  expriment  leur  joie  que  par  leur  de- 
penfe  :  equipages ,  habits  ,  prefens  ,  feftins ,  pro- 
menades ,  rien  ne  coute  a  qui  mange  le  bien  de  fc$ 
creanciers.  Eft-on  de  la  f^te?  on  partage  les  plaifirs 
de  la  noce ;  &  le  lendemain ,  que  la  plus  forte  dot 
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te  fuffit  quelquefois  pas  pour  payer  les  creanciers  ^ 
I  noce  eft  finie, 

Se  marier  felon  la  raifon,  c^eft  toute  autre  chofe; 
'eft  fe  choifir ,  avec  difcernement  &  fans  intA:^  , 
jie  perfonne  fage  qui  vous  choifiiTe  de  m^me  ; 
lais  la  raifon  fe  m^le  de  fi  peu  de  chofe  dans  le 
nonde ,  que  c'eft  un  hafard  quand  eilc  s'occupe  k 
onner  une  fociete  ou  elle  foufFre  tant  d'entorfes. 
js  moyen  que  cela  n'arrive !  on  ne  s'amufe  pas  k 
omprendre  la  difference  d'une  femme  a  une  femme  , 
e  n'eft  plus  le  fo.in  que  des  petites  gens ;  on  ne 
bnge  qu'au  plus  &  au  moins  de  bien  :  voila  le  feul 
k  veritable  efprit  des  mariages  d'aujourd'hui ,  & 
lomment  fe  gouvernent  le  grand  monde  &  la  bour- 
;eoifie.  On  fe  fent  de  Tinclination  pour  la  fortune 
I'une  femme  ,  c'eft  plus  qu'il  n-en  faut  pour  la 
>rendre. 

Comme  la  plupart  de  ceux  qui  fe  marient  ne 
ronfultent  pas  la  raifon  en  fe  mariant  ,  la  raifon 
es  laiffe  feire.  lis  la  cherchent  inutilement  pendant 
e  mariage ,  &  ne  la  retrouvent  fouvent  que  lorf- 
jue  la  mort  ou  quelqu'autre  affaire  vient  leur  ren- 
Jre  le  bon  office  de  les  f^parer.  Le  mariage  eft  un 
ban  pour  la  raifon ,  d'ou  la  mort  &  les  feparations 
feulement  ont  quelquefois  le  droit  de  la  rappeller. 
Aufli  ne  voit-  on  gu^re  que  la  nature  prenne  foin 
le  raftembler  deux  perfonnes  raifonnables  &  biea 
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aflbrries.  Quand  le  raari  eft  raifonnable,  la  femme 
I'emporte  fur  la  raifon ;  &  quand  la  raifon  eft  du 
c6t^'de  la  femme ,  elle  eft  fi  foible /qu'elle  eft  foih 
vent  battue  par  le  mari. 

Tel  homme  fe  marie  parcfe  que  Ton  fe  marie, 
tel  autre  parce  qu'on  veut  le  marier ;  celwci  parce 
qu'il  ne  fait  que  faire,  celuiJa  parce  qu'on  veutqull 
feffe  quelque  chofe  ,  &  qu'il  ne  fait  faire  que  de$ 
enfans.  Cet  autre  pour  en  avoir,  epoufe  une  femme 
qui  lui  en  donne  plus  qu'il  n'en  veut;  celle-14  ^ufe 
un  homme  pour  mettre  a  couvert  ceux  qu'elleli 
eus.  " 

L*un  fe  marie  pour  retablir  fes  affaires,  &  Fautre 
pour  s^en  donner.  Telle  qui  fe  marie  pour  d^fobli- 
ger  des  collateraux  ,  prend  fur  elle  les  chagrins 
qu'elle  veut  leur  faire,  &  elle  epoufe  ordinairement 
un  homme  j>ar  un  depit  qui  lui  dure  toute  la  vie. 
Tout  homme  auffi  qui  prend  une  fenmie  pour  avoir 
du  repos ,  s'ennuiera  de  fe  repofer ,  comme  il  s'eft 
ennuye  d'agir  ou  d'etre  feul. 

Le  mariage  eft  la  fin  de  tout  enchantement  &  de 
toute  tranquillite.  II  y  a  des  [gens  qui  en  oht  tant, 
qu'ils  ont  befoin  de  fe  marier"  pour  trouver  la  vie 
plus  courte.  II  y  en  a  d'autres  i  qui  le  mariage  fait 
trouver  la  vie  bien  longue ;  mais  ceux  -  \i  vivent 
trop  bien  ou  trop  mal  avec  leurs  femmes,  &  il  eft 
bon  de  varier  les  chofes  :  iCar  dans  cet  ^tat  uidina 
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c*eft  k  diverfit^  qui  plait.  L'ennuyeufe  chofe  que 
rf^tre  toujours  avec  la  m^me  perfonne !  contraire 
Tune  a  Tautre ,  ou  bien  toujours  de  mSme  avis ,  de 
m^me  gout ,  de  m^me  humeur ;  car  cela  eft  ^gal. 
Encore  une  fois ,  la  vie  un  peu  dlverfifi^e  eft  plus 
agr^able ,  elle  ennuie  molns. 

On  peut  dire  en  un  fens  que  le  mariage  eft  la 
Sn  du  traveftiffement  &  de  la  com^die  que  Ton  a 
jouee  avant  que  de  fe  marief.  Que  de  plaifirs  difpai 
roiffent  en  un  febl  jour!  On  s'en  fouvient,  on  fe 
les  raconte ;  c*eft  tout  ce  qui  en  refte ,  &  peut-^tr^ 
aufti  ce  qui  rend  la  condition  des  gens  maries  plus 
tnalheureufe. 

L'amour  dans  un  jeune-homme  eft  une  paflion 
de  bienfeance ,  quelquefois  de  neceffite  ,  que  Tage 
autorife  .&  fait  excufer.  Dans  un  vieillard,  c*eft  une 
folie  toujours  inutile,  que  Tage  rend  plus  infuppor- 
table ,  &  dont  tout  le  monde  condamne  d'autant 
plus  le  ridicule,  qu'il  fied  mal  a  une  bouche  ou  les 
dents  commencent  a  ^tre  rares ,  de  dire  :  Je  vous 
aime.  Les  paffions  font  une  bonne  chofe  en  elles- 
m^mes ,  &  dans  leur  terns  :  elles  ne  font  a  blamer 
qu'hors  de  leur  faifon ,  &  par  Tufage  que  Ton  en 
fait. 

C'eft  fouvent  faire  fa  fortune  aux  depens  de  fon 
repos  &  de  fa  fante  ,'  que  d'epoufer  un  homme 
y'wux  y  parce  qu*il  eft  riche.   Imaginez-vous  un. 

Fuj         .         1 
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vkillard  qui  fue  ,  qui  toUffe  ,  qui  crache  ,  qui  fc 
mouche  ,  qui  renifle  ,  qui  put  tout  en  ^ie  ,  &  qui 
eft  jaloux-fans  ^tre  propre  4  autre  chofe.  Le  beau 
ragout  pour  uiie  jeune  femme !  Je  vais,  par  ce  ta- 
bleau ,  d^gouter  des  vieillards ,  quantite  de  jeunes 
iilles  fans  patrimoine.  Mais  il  &ut  tout  dire :  D  y 
a  des  hommes  de  trente  ans ,  qui  font  tout  jauffi 
vieux ,  &  affez  fouvent  plus  incommodes  ;  aveC 
cux  5  ;1  y  a  moins  de  reffources  pour  celles  qui  les 
i5poufent ,  elles  ne  peuvent  efperer  de  devenir  fit6t 
veuves. 

Je  voulus  me  m^ler  un  jour  de  mettre  bien  en- 
femble  un  mari  &  une  femme  qui  querelloient 
Quelle  entreprife  !  dira-t-on  peut-^tre  ?  J*avouc 
qu'elle  etoit  difficile;  auffi  n'en  vins-je  pas  a  bout 
Je  commenqai  par  m*etablir  juge  entr'eux;  tant6t  je 
prenois  le  parti  de  F^poux  ,  tant6t  celui  de  la 
femme ,  pour  tacher  deles  adoucir  par  cette  alter- 
native.  Quelqu'un  voyant  que  je  ne  gagnerois  rien 
par  ce  management ,  me  dit  :  «  Vous  ne  faites  pas 
f>  bien  de  prendre  les  deux  partis;  Ton  ne  doit 
»  prendre  que  celui  de  la  raifon.  Ah !  quel  parti 
»  prendroit-on  ?  lui  dis-je  ;  U  y  en  a  fi  peu  dans  Ic 
»  mondc !  II  eft  bon  de  prendre  les  deux  partis , 
>♦  de  peur  qu'elle  echappe.  On  les  prendroit  quel- 
9i  quefois  tous  deux,  fans  pouvoir  la  rencontrcr 
ff  entre  un  mari  &  une  femme  ,  qui  out  befoin 
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»  d'un  tiers  pour  bien  vivre  :  mais  un  tiers  eft  fou- 

»  vent  caufe  du  dtfordre.  » 

£n  amour,  combien  eft -on  de  terns  a  fe  dire 
que  Ton  ne  s'aime  point  &  qu'on  ne  veut  plus  fe 
voir ,  avant  que  d'en  venir  efFeftivement  la  ?  Dans 
le  manage  ,  c'eft  tout  le  contraire  ;  on  en  vient  U 
d^s  les  premiers  jours ,  &  fouvent  fans  le  dire. 

n  y  a  en  amour,  il  faut  Tavouer,  fur -tout  en 
fait  d'etabiiffement  ,  de  petites  froideurs  pardon-f 
nables ,  qui  vieiment  moins  du  fujet  que  Ton  aime, 
que  des  caufes  etrang^res  qui  Tagitent.  On  peut 
6tre  tourmente  de  maniere,  par  les  uns  Sc  par  les 
autres ,  que  Ton  ne  fache  plus  foi  -  m^/ne  ce  que 
Ton  fait. 

On  n'eft  detrompe  de  Tamour  que  dans  le  ma- 
riage.  Des  qu'on  en  vient  la ,  I'amour  difparoit ; 
ce  n'eft  plus  fon  climat  ni  un  lieu  qui  lui  convienne. 
11  en  eft  a-peu-pr^s  de  Pamour  que  Ton  voit  ap- 
paroitre  encore  apres  le  premier  mois  du  mariage, 
comme  des  voyageurs  qui  paffent  la  ligne;  plufieurs 
Y  vont,  peu  en  reviennent.  Ceux  qui  font  affez 
robuftes  pour  refiftcr,  font  infatigables  &  durent 
[ong-tems.  L'amour  eft  une  erreur  du  coeur  humain , 
mais  aufli  c'eft  la  plus  douce  qu'il  puiflfe  reflentir : 
1  eft  toujours  trifle  &  cruel  d'en  ^trc  defabufe. 

Oil  font-ils  ces  connoifleurs ,  ces  liabiles  phyfio- 
lomiftes   qui  decouvrent  &  favent  diftinguer   le 

Fiv 
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tjaraft^re  dii  coeur  &  de  refprit ,  par  les  traits  du 
vifage  ?  qu'ils  m'apprennent  k'  quel  coin  eft  mar- 
quee une  maitreffe  ,  ou  une  femme  fidelle  qui  tietmc 
hqn  centre  ks  tendreffes ,  les  affiduit^s  &  les  pr6-  , 
fens. 

Je  ne  fais  fi  les  hommes  ne  font  pas  tromp^ 
avec  les  femmes ,  dans  les  plaifirs  m^mes  qu'ils  s*eik 
promettent  davantage  en  les  dpou(ant."  Les  chofes 
oil  il  entre  plus  d'imagination  que  de  folidit^ ,  nc 
font  pas  faites  pour  ^tre  examinees  de  fi  pfis,  & 
les  plaifirs  font  de  cette  nature;  il  ne  faut  les  efBeu- 
rer  qu'en  paffant.  Une  poffeffion  auffi  complett^ 
qu^  le  permet  le  mariagc  ,  afFadit  Tame ,  &  ne  lui 
laiffe  rien  a  defirer.  EUe  ^fait  d'ailleurs  trop  bien 
connoitre  les  chofes  que  la  paffiori  avoit  fait  envl- 
fager  comme  un  grand  bien ;  &  cette  connoiffance 
gate  tout.  D'elie  naiffent  les  degouts ,  les  infid^li- 
tes ,  les  feparations  publiques ,  les  divorces  fecrets, 
les  affronts  que  les  hommes  fe  font ,  &  qu'ils  favent 
(i  bien  fe  rendre  les  uns  aux  autres^ 

En  verite ,  il  faut  ^tre ,  de  part  &c  d'autre ,  bien 
hardi  pour  fe  marier  comme  on  fe  marie.  On  ne 
fonge  qu'i  fes  affaires,  &  prefque  pas  k  la  perfonne 
que  Ton  epoufe;  on  ne  la  retrouve  toujours  que 
trop.  On  marchande  une  femme  comme  une  etofFe; 
elle  efl  d'abord  d'un  grand  prix ,  &  puis  on  me* 
compte.  On  pouffe  Tench^re  autant  qu'il  efl  poflible  ; 


D£  c£S  Dames  et  de  ces  Messi£urs.  89 
to  diminue  d'uii  c6t^ ,  de  I'autre  on  augment^ 
Enfin,  qiiand  les  prix  font  regies,  &  que  la  mar* 
jhandife  eft  livrfe ,  tel  qui  croit  avoir  la  piece 
cnti^re,  trouve  qu*on  en  a  lev^  bien  des  ^han- 
tillons. 

Le  dirai-je  ?  Lifimon  jouit  de  (a  femme  comme 
les  fleuriftes  jouilTent  de  leur  parterre  &  de  leurs 
fleurs':  Tart  &  la  nature  fe  joignent  enfemble  pour 
leur  donner  du  piaifir;  mais  le  plaifir  qu'elles  leur 
procurent ,  elks  le  donnent  c^  tout  le  monde  :  je 
n'ajbuterai  rien  k  cette  peinture.  Cefl  ^tre  cruel  en 
amiti^  que  de  tout  dire ;  il  y  a  des  filences  n^cef- 
faires*  Ce  n'eft  pas  une  feute  d^avoir  un  fecret  pour 
fes  amis ,  &  cj'en  eft  toujours  une  de  leur  appren^ 
dre  des  chofes  qui  peuvent  troubler  le  repos  dont 
Hs  jouiflent.  II  y  a  moins  de  merite  de  favoir  par- 
lor &  favoir  fe  taire,  que  dans  I'ufage  que  Ton  fait 
de  c^s  deux  maximes. 

Pour  une  fille  ,  ^tre  mariee ,  c'eft  iJtre  etablie ; 
pour  un  homme  ,  c'eft  avoir  une  femme  qui  aide 
a  fon  ^tabliftement  ou  qui  le  ruine.  Un  honime 
ctabli,  c*eft  un  homme  en  charge  qui  fait  fa  fortune 
ou  qui  cxerce  un  emploi  fixe  ;  qui  vit  quelque-* 
fois  feul  dans  fon  menage  , .  &  qui  eft  a  la  t^te 
cl  un  nombreux  domeftique  dont  il  eft  le  maitre. 
Les  meres  coure^t  apr^s  les  hommes  *^ablis  pour 
tnarier  leur$  fiUesc;  &  les  gardens  courent  apr^s 
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les  femmes  marines  ou  apr^s  les  veuves  ,  pour 

s*^tablir. 

Autrefois  que  les  femmes  n'ench^riffoient  pas  fur 
le  luxe  &  la  vanit^  les  unes  des  auttes,  on  voyoit 
les  homines  defint^reffes  en  les  ^poufant.  On  ne 
s'informqit  point  du  bien  qu'elles  avoient,  maisde 
leur  fagefle  &  de  leur  vertu.  Les  belles  fUles^  fani 
patrimoine,  trouvoient  alors  un  mari  par  leurbeau* 
t^ ,  &  c'^toit  la  plus  riche  dot  qu'elles  pufTent  ^ 
porter  aux  hommes  ;  ils  en  ^toient  plus  jaloux  que 
de  leur  bien.  Le  d^fintereffement  de  ceux-ci  alloit 
mSme^  en  les  ^poufant^  jufqu'a  craindre  qu'ellesne 
fuffent  trop  riches.  Un  po'ete  de  ce  tems-la  en  a  dit 
la  raifpn  de  cette  mani^re. 

Femme  riche  n'eft  point  ma  femme : 

Voulez-vous  favoir  pourquoi? 

Ceft  qu'au  lieu  d'etre  madame, 
Eile  feroit  monfieur  pour  moi. 

Aujourd'hui  que  tout  eft  change ,  que  les  femmes 
&  font  mifes  fur  un  pied  k  miner  leurs  maris  par 
leurs  depenfes ,  les  hommes  tiennent  un  autre  Ian? 
gage;  ik  difent  tous  : 

Femm^  riche  fera  ma  femme, 
youlez-vous  favoir  pourquoi  i 


DE  CES  t>AMES  ET  DE  CtS  MESSIEURS,     9 1 

Ceil  que  pour  foumir  a  madame , 
Monfieur  doit  avoir  de  quoi.         '     , 

Autrement  le  menage  va  de  travefs  :  les  amam 
viennent  le  peupler  ,  &  quelquefois  ils  y  mettent 
la  guerte  par  leur  imprudence. 

Si  c*eft  pour  paroitre  plus  agr^ables  aux  yeux  6e 
leurs  maris ,  que  les  femmes  fe  d^corent ,  ne  leaf 
plairoient  -  elles  pas  infiniment  davantage  ^vec  des 
habits  fimples ,  &  en  menageant  le  bien  quails  leur 
amaiTent?  II  y  a  des  maris  qui  pourroient  enrichir 
leurs  maitreflfes  sctec  les  ^pargnes  de  leurs  femmes,- 
fi  celles-ci  s*avifoient  d'en  faire  :  mais  prefque  toutes 
entendent  trop  bien  leurs  int^r^ts.  La  {implicit^  tf  eft 
pas  de  leur  gout ;  elles  ne  la  croient  pas  avanta- 
geufe  a  leur  beaute  ,  parce  qu'elles  n'en  ont  pas 
affez  pour  la  foutenir ,  &  qu'elles  veiilent  ^tre  re- 
gardees  &  confider^es.  Quand  les  charmes  &  les 
agremens  viennent  a  manquer  ,  le  luxe  fupplee  k 
kur  defaut ,  &  il  attire  fur  elles  les  yeux  de  tout 
le  monde.  Une  femblable  coquetterie  n'eft  pas  tou- 
jours  fans  confequence ,'  de  forte  qu*il  arrive  quel- 
quefois qu*un  pauvre  mari  paie  la  noce  qiie  d'autres 
font;  &  cela  donne  occafion,^  bien  des  guerres. 

Rien  n'eft  plus  ordinaire  aux  filles  &  aux  feiqmes 
fue  de  slmaginer  qu'il  leur  feroit'aife  de  s'avancer 
k  de  faire  leur  fortune, -fi  elles  ^toient  4  la  place 
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de  leurs  amans  ou  de  leurs  maris.  Elles  leur  (bnt 
quantity  de  reproches  dans  cctte  id^ ,  elles  les  tour- 
mentent,  les  inquiettent  &  les  mettent  fouvent  hors 
d'etat  de  s'avancer,  par  le  chagrin  qu*eiles  leur  don- 
nent ,  &  le  d^couragement  qu'elles  font  naitre,  ^ 

Une  femme  qui  fe  reproche  de  n'avoir  poirt 
iu  profiter  d^  fa  jeuneiTe »  fait  quelqiiefois  en  elle- 
iQ6ne  de  (i  beaux  projets  d'un  fecond  ^tablifT^menti 
qu*elle  f^it  d^ja  ce  qu'elle  aura  de  rente ,  qui  feroni 
fes  parens ,  &  ce  qu*elle  pourra  mettre  a  un  ^qui* 
page  qui  lui  manque.  Ne  craigncz  rien  de  ma  diA* 
cr^tion ,  Dorine ,  je  ne  veux  p|j  vous.  gu^rir  de 
votre  erreur.  Uon  fait  dans  la  vie  de  fi  beam 
fonges ,  que  c'eft  fouvent  perdre  tout  foil  bonhein 
que  de  s*apperceVoir  que  ce  font  des  fonges.  Si  jc 
vous  defabufois  ,  vous  m'appellericz  peut-^tre  en 
jugement,  conime  fit  autrefois  ce  fou  rfAth^nes,  i 
regard  de  ce  medecin  qui  Tavoit  gairi  de  Tima^ 
nation  d't:tre  riche. 

Les  fenimes  ne  croiront  pas  ce  que  je  vais  leur 
dire ;  il  n*en  fera  pas  moins  vrai;  La  plupart  font 
caufe  que  leurs  maris  ne  leur  rendent  pas  toute  la 
jufticC'  qui  leur  efl  due ;  elles  s  eftiment  fi  fort  au- 
deflfus  d'eux ,  quand  ils  ont  la  bonne- foi  de  con* 
venir  de  ce  qu*elles  valent,  qu*elles  leur  6tent 
Tenvie  d'etre  une  autre  fois  aufld  finc<^res.  Mais  il 
eft  ^galement  dangereux  de  les  louer  &c  de  ne  les 
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point  louer ;  quand  on  ne  les  loue  point ,  elles  ne 
k  croient  pas  aim^es ,  elles  pr^tendent  au  contraire 
quVIles  font  haies ;  quand  on  les  loue ,  fi  leur  pre- 
miere id^e  eft  de  croire  qu'on  les  flatte ,  la  feconde 
qui  eft  un  mouvement  de  I'amour-propre,  gagne  le 
deffus  &  d^truit  la  premiere.  Dans  le  premier  cas^ 
dies  ft>nt  aimables ,  reconnoiftantes ,  pleines  de 
tendrfefle  &  de  fentimens  ;  dans  le  fecond  ,  ^es 
fimaginent  ^tre  des  cfprits  du  premier  ordre  &  de$ 
femmes  extraordinaires ,  que  leurs  maris  ne  m^ri- 
toient  pas.  Leur  amour-propre  a  un  retour  fi  violent 
fur  leur  reconnoiflance,  qu'elles  deviennent  les  ty- 
rans  de  la  plupart  de  ceux  m^mes  de  qui  elles  au« 
roient  le  plus  lieu  de  fe  louer. 
-  Si  certains  hommes  fe  laiffbient  conduire  par  leurs 
femmes,  qu'ils  vouluflent  les  ^couter  &  prendre 
leur  avis  for  leurs  affaires ,  qu*ils  aimaflent  la  verit^ 
&  a  ^tre  repris ,  qu'ils  fiflent  ce  qu'elles  n*ofent 
fouvent  leur  dire,  qu'elle  fortune  ne  feroient-ils 
pas  ?  Mais  les  preventions  &  la  coutume  ont  tout 
emport^  fur  la  raifon  ;  parce  qu*on  les  croit  inca- 
pables  de  toute  chofe ,  on  leur  cache  tout,  jufqu'aux 
feutes  que  Ton  fait  &  qu'elles  reffentent/  Si  d'autres 
hommes  fe  laiffoient  auffi  conduire  par  leurs  femmes, 
lis  iroient  fi  loin  qu'on  ne  les  verroit  plus. 

Quelques  femmelS  entrent  dans  le  mariage  comme 
dans  un  ^tait  qu'elles  ^oivent  prendre  pour  fe  mettri 
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en  liberte  &  fe  procurer  les  plaifirs  dont  elles  on! 
envie.  Les  enfans  ite  font  regardes  que  comme  les 
hafards  que  Ton  y  court.  Lorfqu'elles  en  ont,  elks 
les  exilent  fi  loin  &  de  fi  bonne  heure  ,  qu'elles  ou- 
blieroient  volontiers  qu'dles  en  ont  eu,  fans  les  moU 
de  la  nourrice  &  les  petits  uflenfiles  n^ceflaires  k  ces 
jeunes  orphelins ,  pourqui  des  etrang^res  adoptentles 
ientimens  &c  les  tendrefles  de  la  nature  qui  manquent 
•  att%  m^res.  Celles-la  foignent,  nourriffent,  elevent 
ces  enfans  &  fe  fontappeller  m^res  jufqu'a  ce  qu'ils 
foient  en  age  d'en  reconnoitre  d'autres ,  qu'ils  n'ont 
jamais  vues  ,  &  auxquelles  ils  pourroient  demander 
leur  nom. 

S'il  faut  beauconp  de  raifon  pour  refter  dans  Ic 
c^Iibat,  ne  deguifons  rien,  il  en  faut  bien  davan- 
tage  quand  on  fe  marie.  II  en  faut  tout  au  moins 
pour  deux ,  pour  foi  &  pour  la  perfonne  que  Ton 
^poufe ;  &  fouvent  toute  la  raifon  des  deux  epoux 
ne  feroit  pas  une  perfonne  raifonnable. 

La  paix  &  la  guerre  naiffent  de  leur  contraire, 
&  Ce  produifent  Tune  &  Tautre ;  il  n'y  a  que  dans 
le  mariage  ou  la  paix  a  rarement  produit  la  guerre: 
m.  r&ompenfe  il  s  y  fait  bien  des  guerres  utiles.  La 
plupart  des  maris  difgracies  de  la  fortune  ,  font  la 
guerre  a  leurs  femmes  pour  avoir  leur  bien ;  &  les 
femmes ,  pour  mieux  vivre  avec  leurs  amans  ,  en 
font  une  autre  k  leurs  maris  qui  ne  les'accommode 
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gu^re  mieux.  Lorfque  Tincligence,  qui  eft  le  tifon 
de  la  difcorde ,  n'allume  pas  la  guerre  dans  le  ma- 
nage ,  les  galanteries  de  la  femme  ^  f^  mauvaife. 
humeur,  fonorgueil,  fa  prodigality  ou  fon  avarice, 
quelquefois  les  amoureux  &c  la  diflipation  du  mart 
b  font  naitre.  U  y  a  auffi  des  manages  ou  Ta- 
bondance  eft  caufe  de  la  guerre.  Si  Ton  y  avoit 
moins  de  toutes  les  chofes  neceflaires  ^  la  vie,  on 
4uroit  moins  k  terns  de  fe  faire  la 'guerre  &  de  (e 
battre.  Apr^s  tout ,  lorfque  Tun  de  ces  fujets  vient 
a  manquer  ,  le  di^le  qui  eft  aux  ^coutes  &  qui 
profite  de  tout ,  y  met  bon  ordre. 

Comment  un  mari  &  une  femme  feroient-ils  unis! 
aucun  d'eux  ne  veut  ceder ,  &  toujours  Tun  veut 
Femporter  fur  Tautre*  On  ne  fe  pardonne  rien,  on 
s'abandonne  a  toutes  fes  humeurs :  le  moyen  que 
Ion  s'accorde  &  qu'on  n'ait  la  guerre  !  Un  rien 
fouvent  I'allume  fy,  la  termineroit;  mais  c*eft  fur  ce 
dernier  rien  que  I'on  fe  rend  diflicile  &  qu*on  s^en^ 
the.  La  guerre  a  coutume  de  finir  avec  les  entcte- 
mens ,  &  les  ent^temens  avec  la  vie, 
•  Apr^s  une  femme  ,  rien  ne  me  femble  plus  a 
craindre  dans  le  mariage  que  les  enfans.  Serieufement, 
y.  a-t-il  quelque  chofe  qui  doive  faire  tant  de  peine 
a  un  honn^te  Homme  en  fe  mariant,  que  la  crainte 
d  avoir  des^  enfans  mal-nes,  &  quine  fe  portent  pas 
su  bien?  Depend-ilde  lui  d'en  avoir  qui  naiifent  avec 
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dlieureufes  incnnations  &  de  la  vertu  ?  Poor  U 
femme ,  on  peut  fe  la  choifir  ;  mais  fi  peu  de  gens 
s'en  donnent  le  teitis ,  que  c'eft  encore  un  hafard 
quand  ils  rencontrent  bien.  Quelles  douceurs,  au 
contraire ,  ne  goflte-t-on  pas  avec  une  femme  ai- 
ipable  &  des  enfans  bien-n^s  !  Quels  fejhnces, 
quelles  confolations  n*€n  regoit-on  point!  O^eftun 
para(Us  anticip^,  pour  lequel  il  y  en  a  beaucoup  qui 
font  appell^s ;  hiais  peu  d'elus  ont  Tavantage  fjr 
parvenir.  Les  fatisfaftions  que  re<joit  un  p^re  del 
nobles  inclinations  de  ks  enfans ,  ne  peuvent  6ttt 
compar^es  qu'aux  d^plaifirs  qu'il  ^prouve  quand 
Nils  fe  portent  au  mal;  mais  on  voit  auffi  quelque- 
fois  des  enfans  qui  ont  les  inclinations  fi  nobles, 
que,  pour  s'elever,  ils  mettent  leurs  p^res  fousles 
pieds. 

Prefque  toujours  il  arrive  que  les  maris  font  tout 
ce  qu'il  faut  pour  fe  faire  hair  de  leurs  femmes; 
&  cependant  ils  veulent  en  ^e  aimes ,  ils  aiment 
d'autres  feinines,  &  ils  ont  la  tyrannic  d*exiger  que 
leurs  epoufes  foient  fidelles  :  n*y  a-t-il  pas  en  ceh 
de  TinjufHce  ?  Oe&  tout  ce  qu'ils  poun^ient  pre- 
tendre  s'ils  quittoient  leurs  maitrefTes  &  fe  rendoient 
plus  agr^ables  par  une  conduite  honnfite  &c  des  ma- 
nieres  engageantes. 

La  plupart  des  hom(me$  femblent  perfuad^  que 
la  chaflet^  n'eft  pas  une  vertu  qu'ils  foient  dans 

robligatioQ 
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I'obligatlon  de  pratiqt^er;  ils  en  abaridonnent  volon- 
tiers  Fexercice  c^  leurs  ^poufes ,  &  eroiroient  dero- 
get  k  la  preeminence  qu'ils  fe  font  attribute,  s'ils 
obfervoient  les  preceptes  qu'ils  leur  dpnnent.  N'eft- 
ce  pas  une  coutume  bien  digne  de  blame,  de  voir 
que  les  hommes  prennent  tant  de  licence  fans  en 
accorder  une  feule  aux  dames  ?  Oil  diroit ,  4  voir 
leur  tyrannie.,  que  le  mariage  n'ait  et^  inftitu^  que 
pour  donner  des  geoliers  aux  femmes.  U  y  a  cer- 
tainement  en  cela  de  I'ingratitude  auffi  bien  que  de 
Tinjuftice ,  a  pretendre  une  fidelity  que  Ton  ne  veut 
pas  rendre,  fur-tout  lorfque  Ton  eft  egalement  dans 
Tobligation  de  Tobferver.  Les  hommes  ,  par  une 
pretention  auffi  deraifonnable ,  autorifent  leurs  fem- 
mes a  les  imiter ,  &  leur  en  fourniffent  des  pretextes 
par  leur  inconduite.  , 

.  D'un  autre  c6te,  n'eft-ce  pas  une  opinion  bien 
bjufte ,  quoique  g^nerale  ,  de  croire  que  Thonneur 
d'un  homme  doive  d^pendre  de  la  conduite  de  fa 
femme  ?  ^Qu'il  fafle  ce  qu'il  voudra ,  peut-Il  eviter 
le  ridicule,  (i  elle  a  refolu  de  lui  en  donner?  Celui 
qui  eft  inquiet  &  qui  fe  plaint,  trouve-t-il  quelque 
confolation  parmi  fes  parens  &  fes  amis  ?  Ce  qui 
lui  arrive  ,  c'eft  de  les  rejouir.  Si  quelqu*un  eft 
affez  imprudent  pour  porter  fa  plainte  devant  les 
tribunaux  ;  comment  eft -il  ^coute  ?  Les  juges  les 
plus  ferieux  ont  beaucoup  de  peine  a  conferver  leur 
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gravity.  Pour  les  avocats  qui  fe  chargent  de  pareilles 
caufes ,  comment  les  traitent-ils  ?  N'en  font-ils  pas 
ordinairement  une  piece  comique  qu'ils  ornent  des 
traits  de  la  plus  piquante  plaifanterie,  pour  rejouir 
hs  auditeurs  ?  Et  en  trouve-t-on  quelqu'un  qui 
penfe  a  exciter  la  compaffion  des  Juges ,  qui  fou- 
vent  ne  font  gu^re  difpofes  a  venger  les  aflB-onts 
que  pretendent  avoir  re(ju  ces  malheureux  epoux 
qui  viennent  implorer  &  folliciterleur  juftice? 

L'auteur  des  caufes  celebres  a  infere  dans  (on 
tecueil  le  proems  qu'eut  le  fameux  Euflach^  Le  Noble, 
contre  I'epicier  avec  la  femme  duquel  il  avoit  une 
intrigue  amoureufe  :  la  partie  n'etoit  pas,  egale.  L'e- 
picier  fe  ruina  en  ecritures ,  qu^il  payoit  tr^s-cher ; 
he  Noble  compofoit  les  (iennes  &  fe  les  faifoit  bien 
payer  par  les  libraires.  Les  rieurs,  rarement  difpofe 
en  faveur  d'un  pauvre  mari  qui  fe  plaint  ,  etoient 
tous  pour  Le  Noble  qui  les  rejouiffoit  par  {es  faftums. 
II  fut  pourtant  banni  de  Parh ,  il  n*en  fortit  pas 
pour  cela  :  feulement  il  s*y  tint  plus  cachd  qu^il  ne 
faifoit  avant  Tarr^t.  II  compofa,  k  Toccafion  de  ce 
banniffement,  des  vers  qui  n'ont  pas  ete  imprimes 
dans  la  collection  que  Ton  a  faite  de  ks  ouvn^es. 
Les  voici : 

Quel  affreux  defcrt  fefas-tu  , 
Paavre  Paris  ?  Tu  vas  devenir  Rome^ 
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Si  Themis  de  tes  murs  bannit  tout  galant  homme, 
Dis  qu'il  aufa  fait  un  cocu.  ^ 

Gr^inds^orteurs  de  bonnets  k  cornes, 
A  ce  zele  mettez  des  bornes, 
Ou  vous  d^peuplerez  cette  augufte  citi, 
ConnoiiTez  Tint^rSt  de  T^tat  &  du  maitre  ^ 
Puniflez  qui  detruit ,  prot^gez  qui  fait  naitre 
Des  fujets  a  fa  majefl^. 
'  Mais  je  vois  d'oii  vient  la  tcmpete  : 
Chacun  craint  pour  Ton  a(!telier  , 
£t  I'on  dit  qu*eh  jugeant  vous  vous  frbttiez  la  t^te 
Contre  celle  de  Tepicier. 

II  faut  avouer  que  le  plus  facheux  de  tous  les 
animaux,  c'eft  fans  doute  un  mari  jaloux;  la  raifoa 
fenible  bannie  de  chez  lui,  Ceft  Tenfer  d'une  femme 
vertueufequ'unepoux  qui  joint  Tinjuftice  41a  jaloufie; 
comme  la  galanterie  d'une  ferame  eft  le  tournient 
d'un^homme  raifonnable.  Cette  paffion,  trifle  & 
cruelle  en  in^me  terns ,  eft  la  plus  impertinente  & 
la  plus  dangereufe  de  toutes  lies  folies  ;  elle  porte 
naturellement  les  hommes  k  obferver  leurs  femmes: 
quel  fruit  tirent-ils  de  la  certitude  de  leur  mauvaife 
conduite  }  conduite  qu'ils  ont  eux^m^mes  fufcitee 
par  des  foup^ons  injurieux  &  par  Tindecence  de  leurs 
perquifitions.  S'ils  veulent  les  en  faire  punir  fuivant 
la  rigueur  des  loix^  le  bel  a  vantage  que  de  fe  faire  d|^-* 
.  G  ij 
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clarer  publiquement  cocu!  Si  la  paffion  les  emporte,' 
tien  aflurement  n'eft  plus  ridicule  que  de  tuer  un 
homme  ou  de  fe  faire  tuer  pourvle'd^f^glement 
dune  femme*  Si  enfin  on  ne  cherche  qu'a  5tre 
affur^  de  ce  pretendu  deshonneur,  fans  tomber  daiis 
les  deux  extr^mites  dont  je  viens  de  parler  :  h^  I 
pourquoi  chercher  4  languir  dans  le  chagrin  que 
Ton  a  ordinairement  de  Tinfideiit^  d'une  ingrate? 
Ce  font  des  diffentions  continuelles,  qui  rendent 
d'autant  plus  malheureux ,  qu'il  arrive  affez  fouvent 
que  Fatnour  fe  reveille,  &  que  Ton  en  conferve 
encore  trop  pour  fa  femme,  malgr^  fon  inconduite; 
car  peu  d'hommes  font  capables  de  dire  :  J  avois 
de  Tamitie  pour  n^a  femme,  elle  s'en  eft  rendue  in- 
digne ,  je  Thonore  i-prefent  de  mon  indifference. 

Je  crois  neanmoins  qu'il  feroit  plus  avantageux 
d'aimer  fa  femme  fans  la  favoir  infidelle ,  que  de  la 
m^prifer  quand  on  en  eft  convaincu.  Uun  eft  una 
paffion  agr^able  &  legitime ;  Tautre  coOte  &  n'eft 
pas  permife.  Ce  raifonnement  conduit  a  prouver  la 
folie  qu'il  y  a  d'obfferver  la  conduite  d*une  ^pouie 
que  Ton  aime  tendrement.  Mais  quand  ie  malheur 
que  Ton  craint  fe  jnanifefle  ,  accompagn^  d'une 
Evidence  inconteflable ,  quel  remede  y  employer? 
Les  loix,  encore  imparfaitesa  cet^gard,  me  paroit 
fent  infuffifaates.  Daqs  un  fiecle  tel  que  le  n6tre, 
ou  toutes  les  lumi^es  fe  reuniffent  potir  conibinef 


.  DE  CEs  Dames  et  de  ces  Messieurs.  lof 

"Iv  inrtituer  cles  r^formes  fur  diver's  objets ,  il  faut 
jiperer  que  le  minifl(^re  adqptera  una  partie  des 
propofitions  que  Ton  a  fahes  depuis  une  quinzaine 
d'annees  pour  foulager  les  hommcs  des  inconv^niens 
attaches  an  lien  conjugal, 

L'expMent  dont  s'eft  fervl  un  ceflfeur  public  de 
I'antiquit^,  ^toit-il  ou  feroitril  Tunique  moyen  de 
s*oppofer  au  ridicule  dont  on  coiivre  les  pauvres 
^poux  d^honor^s,  dit-on,  par  les  d^reglemens  de 
leurs  femraes?  Ctt  ancien  traita  Tamant  de  fa  femme 
conune  le  meilleur  de  (ts  amis,  il  le  logea  chez 
lui;  ce  qui  fit  taire  ceux  qui  auparavant  en  avoient 
parle  d'Une  mani^re  ci  le  couvrir  d'un.  ridicule  qui 
s'eft  injuflement  perp^tu^  jjufqu'au  fiecle  ou  nou^ 
vivoiis.  ^ 

Caton  traita  une  pareille  affaire  plus  cavali^re- 
ment.  Sa  femme  ne  lui  ^tant  plus  neceffaire,  il 
apprit  qu'un  de  fes  amis  la  defiroit  paflionnement^ 
&  il  jugea.  qu'il  ^toit  raifonnable  de  c^der  ^  un 
autre  ce  qu'il  eflimoit  un  grand  hien,  &  qui  n'^toit 
pour  l\ii  qa*un  bien  mediocre.  Cette  conduite  ne  lui 
attira  aucun  ridicule  ;  mais  C^far  voulut  lui  en 
donner,.parce  qu*il  avoit  repris  cette  femme  apr^s 
la  mort  de  celui  <i  qui  il  Tavoit  ced^e ,  difant  qu'il 
Tavoit  reprife  par  avarice,  parce  qu'(?lle  etoit  deve- 
luie  riche;  &  Caton  s'excufoit  en  difant  que  toutes 
les  heuFQs  de  ia  vie  ^tant  devou^es  au  fervice  de  U 
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r<ipublique,  il  avolt  befoin  de  quelque  peribmie  qij 
prit  foin  d*elever  fes  enfans ,  &  qu*il  n*en  pouvoit 
trouver  de  plus  affedionnee  que  leur  mire. 

Mais  Cefar  lui-m^me  ne  fit-il  rire  perfonne?  car 
ks  rieurs  fur  cette  mati^re  n'epargnent  pas  plus  k$ 
herps  que  les  autres  hommes.  Ayant  appris  qu  un 
jeune-homme  deguife  en  fiUe  avoit  paffe  pk^enrs 
jours  dans  Tappartement  de  fa  femme  ,  &  que 
le  bruit  s'en  etoit  malheureufement  r^pandu  dans 
Rome,  il  dit  qu*il  ne  croyoit  pas  ce  que  Ton  difiwt 
dans  la  ville ,  &  que  la  femme  de  Cefar  ne  devoit 
pas  m^me  ^tre  foup^onnee  :  ne^moins  le  remede 
qu'il  y  trouva ,  fut  le  divorce. 

♦  Tel  fut  Texpedient  dont  fe  fervit  Ilioniiiie  Ai 
monde  le  plus  foigneux  de  fa  gloire ,  &  dont  on 
fe  fert  encore  aujourd'hui  a  fon  exemple,  mais  avec 
moins  d'eclat  qu'il  n*en  fit.  Cette  af&ire ,  dans  Ic 
fond ,  paroifToit  a  Cefar  de  fi  peu  de  confequence, 
qu'elle  ne  Femp^cha  pas  de  recevoir  au  nombre  de 
fes  plus  intimes  amis  celui  qui  avoit  ^e  le  fevori 
d^  fi  f -mme.  N'etoit-il  pas  fujet  au  m&ne  defeut 
qii'tlle  ?  ne  couroit-il  pas  de  galanterie  en  galan- 
terie  ?  Ne  peutK)n  faire  aux  maris  les  m^es  re- 
proches  qu'ils  fe  croient  autorifes  a  feire  a  feurs 
epoufes  ?  Pourquoi  done  les  loix  ne  font-elles  pas. 
^alement  j  jftes  pour  Tun  &  Tautre  fexe  ?  Mais  fes 
kmm^y  dira-t-on ,  font  plus  i  bUmer  4  caufe  de$ 


t)E  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs,  i  o^ 
fconfequences.  On  ne  veut  pas  faire  reflexion  qu'elles 
ne  peuvent  faire  tous  les  maux  dont  on  les  accufe, 
que  les  hommes  ne  foient  leurs  complices  :  ils  font 
done  pareillement  a  blamer;  &  fi  la  faute  eft  egale, 
la  peine  ne  devroit-elle  pas  F^tre  ?  L*antiquit^  nous 
foumit  un  exemple  qui  devroit  ^tre  la  regie  de  nos 
fugemens. 

Une  femme  ayant  appris  que  fon  mari  infidele 
^toit  i  fa  maifon  de  campagne  avec  une  femme 
qu'il  aimoit,  s'antia  d'un  poignard,  &  elle  en  fit 
prendre  k  des  domeftiques  qu'elle  avoit  fu  gagner; 
elle  partit  enfuite  avec  la  r^folution  de  poignarder 
fon  mari  Sc  celle  qui  ^toit  caufe  de  fon  crime.  Apr^s 
^voir  ex^cut^  fpn  projet ,  elle  courut  k  la  ville  oil 
fe  tenoit  le  roi ,  &  lui  demanda  s'il  n'eut  pas  fiiit 
B;race  k  un  mari  qui  ayant  trouv^  fa  femme  entre 
les  bras  de  fon  amant,  les  eut  tues  tous  deux.  Le 
prince  r^pondit  que  c'^toit  une  aftion  graciable,  & 
^'on  avoit  recours  k  lui  en  pareilles  occafions. 

♦  Je  Yous  fupplie  done,  lui  dit-elle,  de  me  faire 

♦  exp^dier  ma  grace ;  car  ayant  fu  que  mon  mari 

♦  etoit  a  fa  maifon  de  campagne  avec  une  perfonne 
t  qui  lui  faifoit  manquer  k  la  fid^lite^  qu'il  me  doit, 
^  je  mV  fuis  tranfportee ,  &  je  les  ai  tu^s  tous 
>  deux.  »  Le  roi ,  engage  par  fa  propre  declara- 
ion  J  ne  pouvoit  refufer  de  faire  grace  pour  une 
tdion  qij'il  avoit  trouvee  remiffible.  La  loi  prefente, 
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ou  plutot  Tufage  n'efl  done  pas  ^gal ;  c'eft  de  qud 
pourtant  les  hommes  prevenus  de  leur  pr^tendu 
droit  de  fuperiorite  ne  voudront  jamais  convenir. 

Je  vais  ajouter  a  cet  example  celui  d'une  feimne 
furprife  en  adultere,  qui  plaida  fa  caufe  avec  autant 
de  genie  que  de  fermete ,  &  qui  la  gagna,  Dans 
la  ville  de  Prato  Ton  fit  publier  un  ^dit  auffi  blS* 
mable  que  cruel ,  qui ,  fans  nulle  exception  ,  con- 
damnoit  au  feu  toutes  les  femmes  qui  feroient  coib' 
vaincues  d'adult^re.  Une  des  principales  fanmes  de 
la  ville ,  nommee  madame  Philippe ,  belle  &  d'un 
coeur  fort  tendre ,  fut  furprife  par  fon  mari  avec 
un  ieune  gentilhomme  qu'elle  aimoit  paffionnement# 
Le  mari ,  jaloux  &  vindicatif  comme  un  Itaiien  ^ 
fut  tente  de  les  tuer  fur  le  champ,  ^  il  Fauroit  fans 
doute  fait  ,  s'il  n'eOt  fait  reflexion  que  le  jeune* 
homme  n'etoit  pas  d'humeur  a  le  fouffrir  fens  lui 
faire  au  moins  partager  le  peril.  Ainfi  moderant  fon 
premier  niouvement ,  il  fe  contenta  de  fe  feryir  do 
la  loi  pour  affurer  fa  vengeance  fans  s'expofer*  D 
fe  determina  done  a  faire  appeller  fa  fenune  en 
juftice,  &  a  Taccufer  de  mauvaife  conduite.  La 
dame ,  qui  avoit  beaucoup  d?  courage,  refbhit  de 
s*y  pr^fenter ,  &  ffe  mpurir  plutot  en  avouant  la 
yerite ,  que  de  trainer  une  vie  malheureufe  dans  la 
fociete  de  fon  mari ,  entre  les  mains  duqud  on 
BWQit  pu  la  rem^ttre  fi  elle  avoit  defavou^  Upaffioa 
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qa'elle  avoit  pour  fon  amant.  EUe  fe  rendit  devant 
les  jug<js  ,  accompagnee  de  pliifieurs  de  fes  parens 
&  de  fes  amis,  qui  lui  confeilloient  de  nier  le  fait; 
mais  elle ,  fans  s'etonher ,  fe  prefenta  avec  un  vifage 
aflure,  &  repondit  d  une  voix  ferme  aux  demandes 
que  lui  firent  les  Juges.  »  U  eft  vrai ,  leur  dit-elle  ^ 
yp  que  mon  mari  m'a  trouvee  avec  un  jeune  gentil- 
ff  homme  que  j*aime  ;  je  fais  la  rigueur  de  Tedit 
»  centre  les  femmes;  mais  vous  ne  pouvez  ignorer 
H  que  les  loix ,  pour  ^tre  juftes,  doivent  ^tre  im- 
»  partiales  &  inftituees  avec  le  confentement  des 
n  perfonnes  pour  &  contre  qui  elles  font  promul- 
»  guees.  Cependant  celle  dont  il  s'agit  n'a  point  ce 
Nt  caraftire  d'impartialite  ni  ces  conditions  d'equit^ 
1^  mutuelle  qui  devoient  la  faire  ^tablir ;  cette  loi 
»  condamne  a  un  fupplice  cruel  les  femmes  qui 
»  manquent  de  fidelite  a  leurs  maris ,  &  elle  ne 
»  ciMidamne  a  aucunes  peines  les  maris  qiii  en  man- 
»  ^quent  a  leurs  femmes.  Le  mariage  eft  un  trait^ 
»  dont  les  conditions  doivent  ^tre  reciproques  ^-  les 
>>  femmes  font  vos  compagnes ,  &  vous  les  traitez 
»  en  efclaves,  en  leur  impofant  des  loix  fans  leur 
•>.  confentement ,  &  m^me  fans  les  avoir  appellees 
».pour  d^fendre  leurs  droits.  Si  elles  avoient  ete 
»  confultees  &  entendues  avant  que  de  faire  cette 
>>  loi  barbare ,  elles  auroient  reprefente  la  tyrannie 
1^  qu^il  jr  a  de  vouloir  les'  contraindre  a  s'abftenir 


io6  M^MOiRES  DE  l^Acad£mie 
»  de  ces  m^mes  plaifirs ,  dont  les  hommes  preiment 
»  fans  fcrupule  la  jouiffance  dans  toutesi  les  occa- 
»  fions  qui  fe  prefentent  a  eux,  quoiqu'ils  en  aient 
»  d'ordinaire  moins  de  befoiri.  Quel  toft,  dans  le 
»  fond,  ai-je  fait  a  mon  epoux  que  void  Me 
»  demande  qu'il.  foit  interroge ,  pour  dire  fi  je  liri 
»  ai  jamais  refufe  de  fatisfaire  a  (qs  defirs ,  &  s'il 
»  a  reciproquement  fatisfait  a  tous  les  miens.  Et 
»  nonobftant  des  traitemens  fi  oppofts ,  il  a  I'in- 
»  juflice  de  trouver  a  redire  que  je  difpofe  de  fon 
»  faperflu.  »  Ce  difcours  fit  rire  toute  raflTemblee, 
qui  s'ecria  que  mddame  Philippe  avoit  raifon,  & 
qu'il  falloit  la  rendre  libre.  La  force  de  ks  raifons, 
jointes  a  fa  beaiite  &  k  fon  courage,  mirent  les 
juges  dans  fos  inter^ts  ;  ^e  forte  qu'apr^s  avoir  fi 
bien  plaide  fa  caufe  &  celle  de  fon  fexe ,  elle  firt 
non-feulement  exemptee  de  la  rigueur  de  la  loi, 
mais  elle  la  fit  encore  reformer  pour  Tavenir.  Ceft 
de-la  fans  doute  que  vient  Timpunit^  qui  eft  ipr^ 
fent  fi  bien  etablie  pour  les  criminelles  de  cette 
efpece. 


# 
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SECONDE  PARTIE    ■ 

D'UN  M£M0IRE 

Dont  la  premiere  ejl  dgarde.  (  *  ) 


L  ARMI  les  nations  civilifees ,  on  peut  confid^ret 
js  femmes  comme  un  autre  peuple  dont  on  re- 
lerche  la  bienveillance.  Ce  peuple  efl  foible  & 
olage  de  fon  naturel ;  mais  on  s*en  accommode ,. 
:  quelquefois  mieux  que  s'il  ^tott  plus  fort  &  plus 
>nflant,  Sa  foibleffe  fait  des  viftorieux  qui  ne  Tau- 
>ie;nt  jamais  itc  par  leur  merite,  &  fa  leg^rete 
it  des  affranchis  qui  n'attendoient  qu'un  pretexte 
OUT  manquer  de  foi. 

II  y  a  certaines  pretentions  fur  lefquelles  il  ne  fe 
md  jamais ;  il  y  eft  fev^re  &  inexorable.  On  ne 


(  *  )  Dans  celle  -  ci  fe  trouve  un  projet  favorable  a 
•humanity  ,  appuy^  fur  les  raifonnemens  de  la  nature' 
Bt  du  bon-fens. 
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les  lui  refufe  pas  impun^ment,  &  ii  eft  prefqo^ 
toojours  le  tyran  de  ceux  qui  les  liii  accordent.  D 
eft  m  poffeffion  d'y.^tre  dupe,  mais  il  le  veal 
itre  j  &  il  ne  quitte  point  la  partie  qu'il  nel'ait 
perdue. 

Sa  domination  eft  dure  &  honteufe  a  la  pluparf 
de  ceux  qui  y  languiflent,  II  n'y  a  pour  Teviter  ou 
pour  I'adoucir    que  la  fuite  ,  ou  Tart  de  le  fou- 
mettre  lui-jn^me;  mais  la  plupart  desamans  & 
maris  n'en  ont  ni  la  force  ni  le  courage,  &  ils  font 
fi  foibles,  qu'a-  cela  pres  qu'ils  n'aecouchent  point,  • 
on  les  prendroit  pour  les  femmes ,  &  celles-ci  pour 
les  maris. 

II  y  a  encore  cela  de  particulier  paWni  ce  peuple, 
q'u'il  perd  fon  credit  en  vieiHifTant ,  &  qu*il  devicnt 
moins  puiffant  a  mefure  qu'il  avance  en  age;  ce' 
qui  fait  que  pour  lui,  le3  annees  oi^  plus  de  dodze' 
mois ,  &  qu'il  refte  long-tems  fur  la  vingtieme.      ^ 

II  eft  bifarre  &  capricieux ,  mais  on  etudie  fon' 
humeur,  &  on  le  prend  dans  fes  bons  momens; 
car  pour  les  autres ,  on  les  fouffre ,  parce  qu'on  ne 
peut  les  emp^cher,  &  qu'il  ferolt  m^me  quelquefois 
plus  dangereux  d'eflayer  h  les  vaincre.  * 

On  le  croit  incapable  des  charges  de  Tetat,  mais 
on  le  confulte  .fur  le  choix  de  celui  qgi  doit  les 
remplir ,  &  il  tombe  ordinairement  fur  qui  il  veut 

II  a  des  loix ,  des  maximes^&  des  ufages  parti- 
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iers  ;  &  quoique  fes  intdr^ts  foientdifFerens  de 
IX  des  honimes,  il  fait  les  aflbrtir  &  faire  enforte 
2  chacuh  y  trouve  fon  compte,  &  il  n'eft  jamais 
dernier  compte.  s 

Ceft  auffi  par-la  qu'il  fe  foutient  &  qu'il  s*accre- 
e ;  car  outre  qu*il  eft  toujours  divif(^  avec  lui- 
(me  pour  les  m^mes  int^r^ts  qui  lui  font  pren- 
j  part  k  ceux  des  hommes  ,  on  ne  plaint  que 
idiocrement  (  fi  Ton  fait  tant  que  de  les  plain- 
I  )  celles  qui  fe  font  rendues  malheureufes  par 
p  de  g^nerofite.  Mais  la  plupart  d'entre  elles  ont 
prit  fi  jufte  ou  fi  abftrait  qu'elles  ne  voient  prefque 
lais  Tdccafion  d'etre  g^nereufes.  - 
Quelques  -  unes  le  font  par  un  fentiment  v^rita- 
merit  noble ;  mais  ce  font  de  ces  ames  fuperieures 
dii  premier  ordre ,  fi  rafes  dans  leur  efpece , 
*elles  font  ek  couvert  de  la  medifance.  Elle  eft 
t  en  ufage  parmi  les  autres;  car  fans  la  medi- 
iqe ,  les  modes  nouvelles  &  Tamotir  ,  comme 
es  ne  font  pas  elevees  a  parler  des  fciences  & 
iffaires,  elles  n'auroient  pas  grand^chofe  a  dire; 
lis  elles  ont  du  penchant  a  parler,  &  tout  1q 
onde  en  foufFre. 

Le  jeu  eft  venu  faire  diverfipn  k  la  medifance ; 
c  quelques -unes,  pour  s'emp^cher  de  medire,  fe 
3nt  avifees  de  jouer  le  bien  de  tout  le  monde. 
-'amour  quelquefois ,  mais  rarement ,  a  repar^  lei 
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debris  du  jeu.  La  devotion  a  profite  de  ceox  if\ 
Tamour ,  &  dieu  de  ce  que  les  hommes  n'ont  pai 
voulu  :  de  forte  qu'une  femme ,  apr^s  avoir  paffi 
par  ces  difF^rens  ^tats  ,  peut  ^tre  ,  (  fulvaot 
Topinion  d'un  ancien  )  compar^e  k  ces  vieux  chJ^ 
teaux  ruin&  ou  il  ne  niche  plus  que  des  oifeaux 
de  mauvais  augure  ^  qui  font  les  penf^es  de  la 
mort. 

On  d^couvre  encore  parmi  ce  peuple  trois  fortei 
de  gouvernemens ,  ^-peu-pr^s  les  m^mes  que  cos 
entre  lefquels  on  divife  la  terre.  On  appelle  co 
gouvernemens  la  monarchic,  Tariftocratie  &cla  d^ 
mocratie.  Dans  le  premier ,  un  homme  feul  gou* 
verne  une  ou  plufieurs  femmes  qui  T^coutent  &  lui 
font  fidelles ,  &  c'eft  le  p/lus  petit  de  tous  ces  goih 
vernemens. 

Dans  le  fecond ,  quelques  femmes  laiffent  chex 
dies,  a  des  hommes  choifis,  la  meme  puifTancei 
&  la  liberti  de  s'y  relay er  pour  leur  argent.  Ce 
font  de  ces  heureufes  coquettes  qui ,  dans  la  belle 
faifon,  vont  au  colif^e,  &  Thiver  aux  fpedades 
iaire  leur  r^colte  de  toute  Tannic,  &  fe  pr^cau- 
tionner  contre  Tarri^re-faifon. 

Le  dernier  de  ces  gouvernemens,  le  democra' 
toque,  eft  le  plus  vil  &  le  plus  peuple.  Les  femmes 
y  font  fous  la  domination  de  tout  le  monde ,  &  fe 
laiffent  aUer  au  premier  venu.  Je  les  compare  a  ces 
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Tens  qui  changent  tr^s-fouvent  de  lit ,  &  que  les 

fards  groffiffent  dans  leur  courfe. 

Un  honn^te  homme  ,  un  homme  fenfe  ne  peut 

pas  deplorer  le  fort  des  nations  ou  ce  dernier 
nre  de  gouvernement  fe  trouve  ^tabli  &  toler^, 
es  fophiftes ,  ou  plut6t  des  raifonneurs  impudens 
t  pretendu  que  Texiftence  des  femmes  vulgivagues 
)it  utile  &  n^ceffaire  pour  le  mainjtien  de  rordre 
litique  &  la  tranquillity  des  citoyens.  Pour  moi , 
peiife  qu'il  y  auroit  plus  d*avantage  a  chaffer  de 
s  cit^s  ces  efpeces  de.  commer^antes  ,  qu'a  les 
uffrir ;  &  tous  les  raifonnemens  que  Ton  fe  pro- 
>fe  de  faire  valoif  en  faveur  des  proflibules,  font 

v^ritables  herefies  en  morale  ,  &  des  fophifmes 
e  la  faine  politique  ne  devroit  pas  approuver  ni 
opter.  Les  auteurs  de  Venus  la  poptUaire ,  du 
de  de  CytKtre  &  du  Pornographe  ^  me  paroiffent 
at6t  de  mauvais  citoyens  que  de  bons  politiques: 

les  comparerois  volontiers  a  des  empoifonneurs, 
li  voulant  affocier  a  leur  d^shonneur  des  malheu- 
ax  qui  le  partageiit,  ont  projette  de  faire  circuler 
ns  les  veines  de  leurs  compatriotes  le  venin  dont 
.  fe  font  abreuves  temerairement  dans  des  fources 
ipures.  Quand  bien  m^me  les  generations  n'en 
iroient  pas  offenfees  ni  diminu<Jes ,  les  opinions 
^ui  vifent  a  fajre  etablir  ou  tol^rer  les  lieux  de 
)ro{litution ,  font  defavorables  aux  bonnes  moeurs 
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&  aux  engagemens  les  plus  facres  de  la  patriei 

Soutenir  la  n^ceffite  du  vice  feroit  un  fophifiiie 
referve  a  des  fiecles  corrompus;  le  prot^er  paroi- 
troit  une  confequence  jufte  de  ce  faux  princijpe.  Le . 
vice  peut-il  ^tre  neceffaire?  Peut-on  fouffiir  qui 
foit  public,  &  qu*il  devienne  general  pour  emp&rhdr 
un  mal  particulier  ?  C'eft  une  queftion  dont  la  fa- 
lution  demontrera  la  faufTet^  du  principe  gue  je 
combats. 

S'il  n'eft  pas  poflible  que  les  hommes  fbient  fw 
tueux,  il  faudra  foufFrir  le  dereglement  de  lenu 
paflions;  alors  il  n'y  aura  plus  de  crimes,  &  les 
peines  que  Ton  voudroit  impofer  feroient  mjufles^ 
puifqu'on  ne  pourroit  fe  .fouftraire  a  leur  rigueur. 
Mais  retabliflement  des  loix,  en  prouvant  Texiilence 
des  crijnes,  demontre  la  poffibilite  de  la  vertu.  Le 
defordre 'ne  peut  naitre  que  de  Tordre,  ou,  pour 
mieux  m'exprimer  ,  il  n'exifte  que  parce  cpi'il  eft 
une  violation  du  bon  ordre ;  s'il  eft  done  pofliUe 
d'etre  vertueux ,  cette  poffibilite  accordee  particiH 
lierement  peuts'etendre  generalement,  parce  qu^il  eft 
certain  que  tous  les  hommes  ont  la  m^me  liberte& 
les  m^mes  fecultes  de  faire  le  bien  &  d'^viter  le 
mal.  Ces  principes  une  fois  re^us,  il  fera  tr^fecilc 
d'en  tirer  les  confequences. 

Nous  vivons  dans  un  climat  tempore,  ou  le  far^ 
circulant  avec  tranquillite ,  n'eft  point  fujet  a  ccs 

effervefcences 
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rvefcences  que  Ton  ^prouve  au  midii  Le  clitnat 
It  le  m^me  pour  toui  les  habUans ,  le  tempera* 
It  eft  duffi  le  m^ne  en  general.  Quelques  phi- 
>phes  ont  pr^tendu  que  les  loix  devoient  ^tre 
tives  au  climat  qu'habitoient  les  peuples  qu'on 
iloit  gouverner;  en  confequence  ils  ont  cru  que 
Juralit^  des  femmes  permife  dans  TAfie  ,  cJtoit 
loi  dpi  s*accordoit  avec  le  temperament  chaud 
ces  peuples ,  &  qu'elle  avoit  pris  fource  dans  la 
ire.  Des  preuves  phyfiques  poiirfoient  detrdire 
reufonnement  fur  Texiftence  d'un  efFet  dont  on 
rchoit  la  caufe.  II  feroit  facile  de  d^montrer  par 
faits  que  la  plurality  des  femmes  n'eft  pas  plus 
ntielle  en  Afie  qu'ailleurs.  L'ufage  de  cette  pet- 
ion  prouve  qu'elle  n'eft  que  voluptueufe  &  nul- 
ent  effentielle  ,  puifque  le  temperament  des 
nics  eft,  par  proportion,  beaucoup  plus  fort  que 
11  4es  hommes,  &  que  ceux  qui  ont  les  ferrails 
moins  nombreux  ont  toujours  beaucoup  moins 
deiirs  que  de  moyens  de  fe  fatisfaire.  On  pour-^ 

ajoiiter  que  la  predikdion  nait  du  d^faut  de' 
rs ,  &  qu*elle  eft  ordinaire  dans  tous  les  ferrails, 
la  plupart  des  femmes  n'y  font  que  pour  faire 
nbre  ,  &  plut6t  pour  marquer  le  luxe  &  la 
lieffe  de  leur  maitre  ,  que  pour  fervir  a  fes 
lifirs. 

S*il  eft  prouve  qu'une  feule  femme  peut  fufiire 
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aiK  Afiatiques ,  tlont  la  conftitution  eft  plus  fiwlc 
que  landtre,  des  Fran<jois  en  auroient  done  trap 
d'une  ?  Cette  allegation  de  la  force  du  <temp6>' 
ment  ^tant  detraitc,  ^e  qu'on  appelle  paffion  ortft 
tible  fera  done  tr^s -facile  k  vaincre;  &  la  coot 
nence,  loin  de  nuire,  deviendra  une  vertu  efleor 
tielle  ^  la  confervation.  Or  fi  la  continence  eft  noor 
feulement  poflible ,  mais  utile ,  comment'^  liberti- 
nage  pourra-t-il  ^tre  n^ceffcure  ? 

11  y  a  une  maxime  recjue,  qui  dit  que  1^3Ccafioa 
fettle  determine  fouvent  Taftion  :  il  eft  certain  qir 
la  facility  que  Ibn  trouvc  dans  les  grandes  iriDfiS 
pour  le  libertinage,  eft  la  feule  caufe  du  noiiibie 
infini  de  ^ensqui  s^'y  Kvrent.  A  ne  confid^rerGe 
principe  que  moralement ,  I'exiftence  des  fennties 
publiques  revoke  autantla  nature  que  Thumanitei 
&  la  tot^ance  qu'on  a  pources^^tres  mdpriiabks 
ne  fauroit  s'excufer.  Mais  fi  on  Texamine  politique* 
ment ,  il  eft  aufli  aife  de  fe  convaincre  de  «(a  feuf* 
fet^.  Toute  politique  qui  ne  peut  s'accorder  avec 
la  morale ,  eft  faufte  &  vaine ;  parce  que  les  effets 
qui  en  r^fultent ,  troublent  Tordre  ,  &  que  le  prin- 
cipal but  de  la  politique  doit  ^tre  de  la  maintenir. 
Rienn'-eft  moins  moral  que  de  libertinage ;  c'eft  au 
fein  de  Ja  debauche  que  naiflent  tous  les  vices  :  b 
politique  qui  la  tolire  eft  done  faufle. 

C*eft  un  principe  •re(ju  que  Ton  doit  .fouifiir  un 
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'd^ibrdre  foible  j  pour  en  emp^cher  un  plus  grand. 
Ge  principe ,  i  ce  qu'on  pretend  ,  rend  raifon  de 
btol^ance  du  libertinage;  mais  il  eft  tr^s-ddicat: 
tm  doit  examiner  tr^s-^fcrupuleufement  Tapplicadon 
^'on  en  fait.  D'abord  ii  faudroit  que  les  deux 
maux  exHkiffent ,  pour  pouVoir  en  faire  le  choix, 
•&  enTuhe  il  faudroit  calculer  les  influences  de  leurs 
«fiets.  Si  ces  maux  n'exiftent  point  enfemble ,  on  ne 
|)eut  ni  calculer,  ni  comparer  :  la  tolerance  d'un 
mal  aduel  &  r^el  pour  en  empScher  un  qui  n'exifte 
que  dans  Tid^e  in  qui  eft  incertain  ,  ne  fauroit  fe 
fuftifiery  puifqu'on  ne  peut  pas  lui  aj^liquer  le  prin- 
ctpe,  comme  je  viens  de  le  prouver.  C'eft  done 
Tainement  qu'on  alleguera  que  Texiftence  des  femmes 
piibliques  eft  un  rempart  pour  la  tranquiilitd  &  la 
pudeur  des  femmes  honn^tes.  U  eft  impoftible  de 
juger  Feffet  avant  de  le  connoitre,  &  ce  n'eft 
qu'apr^s  avoir  calcule  les  inconveniens ,  que  Ton 
peut  juger  Icquel  eft  le  moindre,  C'eft  d*apr^s  cette 
tonnoiifance  qu*on  peut  chercher  des  moyens  pour 
aflEbiblir  &c  m^ile  aneantir  le  mal  occaftonn^  par 
la  deftruAion  d'un  plus  grand.  En  fuppofant  qu'on 
d^truifit  la  fource  du  libertinage ,  on  trouver9it 
facilement  des  moyens  de  pourvoir  k  la  furet^  de 
rhonneur  des  femmes.  D'aiileurs ,  cette  revolution 
iauferoit  elle-m^me  un  changement  dans  les  mceurs. 
Combien  de  gens  ne  fe  perfuadent  -  ils  pas  que  le 
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libertinage  eft  autorife  &  pemus,  par  k  feule  nttil 
de  ia  tolerance !  &  ceux  -Ui  m^es  Veg  dbfficni* 
droient  fitdt  qu'3  feroit  defendu  ^  foit  par  vertti 
foit  par  crainte  de  la  £^vdrit^  des  loix. 

II  eft  ^tonnant  que  la  politique  ait  pu  coaSdim 
comme  n^ceftaire  une  des  caufes  les  phis  fonefa 
aux  ^tats.  Les  eiFets  de  la  debauche  font  nosrlbh 
lement  de  corrompre  le  coeur  de  ceux  qm  s^ 
livrent^  mais  d'occafionner  encore  un  appauvnflb* 
ment  general  dans  I'efpece  des  hommes  :  3s  arr^iae 
les  progr^s  de  la  population ,  ils  en  6tent  le  deir 
&  les  facult^s  ^  &  mettent  la  condition  hmndoe 
au-deftbus  de  celle  des  plus  vils  animaux.  Le  c^ 
bat  9  fi  contraire  au  voeu  de  la  nature  ,  devient  alofS 
un  ^tat  aufti  n^ceftaire  que  deiir^ ,  &  la  ibule  de 
ceux  qui  s'y  livrent  n'eft  malheureufement^quetrop 
nombreufe. 

Les  vsunes  objeffions  que  Ton  oppofe  i  cettc 
importante  revolution  ne  meiitent  point  d'etre  mifts 
en  parallele  avec  les  maux  affreux  qu'elle  d^truiroit. 
II  y  en  a  qu'on  ne  fauroit  refoter  fins  g^mir  de  lew 
abominarion;  il  y  en  a  d'autres  moins  graves  & 
plus  fp^cieufes  qui  ne  font  pas  plus  fondees  :  teDe  c8 
celle  de  pr^tendre  que  les  lieux  publics  de  debau- 
che font  neceflaires  pour  les  Strangers.  On  ferok 
bien  malheureux  fi  Thofpitalite  devoit  entrainer  apris 
elle  la  perte  des  moeurs  de  celui  qui  Fa  £^u  Si  ks 
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mgersne  viennent  ici  que  parce  quails  y  tro}i« 
itk  fecilit^de  contenter  leurs  paffions  d^r^gl^es, 
n'eft  point  un  motif  glorieux  pour  la  nation, 
in  ,  au  contraire  ,  ne  lui  acquerroit  tant  de 
Ire  que  d'avoir  des  moeurs  qui  puffent  fervir 
temple  au  refte  de  Tunivers  :  on  verroit  alors  les 
pies  qui  nous  environnent ,  s'empreffer  a  Tenvi 
liter  nos  modeles  de  fageffe,  Ces  terns  font 
ign^s,  mais  leur  poffibilite  permet  de  les  defirer, 
I'avantage  qui  en  r^Culteroit  feroit  fi  grand ,  que 
fe  feule  comble  de  joie  ie  coetu*  d'un  horaiSte 
nme. 
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4  ^  ■ 

L  E  T  T  RE 


Trouvee  au   Palais  Royal  ,   &  tut  dsau 
notre  aJfembUe  du  premier  Mai  denuer^ 


i  u  as  beau  te  plain A-e  cfe  ton  exH,  rnon  cte 
chevalier,  pour  moi,  je  t'en  f(61icite.  Tu  tecfivcrft 
ala  campagne  ,  du  moins  il  ne  tient  qu*4  toi;  & 
pendant  ce  terns -la  tout  eft  ici  dans  unc  confiifioo 
^pouvantable.  Le  croiras-tu !  le  gouvemement  mh 
pofe  filence  a  tous  ceux  qui  pr&hent  one  morale 
fevere ,  &  il  veut  que  nous  la  fuiviahs,  Tu  nc 
faurois  avoir  oublie  notre  bon  ami  ViUebeau.  H 
n  y  eut  jamais  un  plus  habile  &  plus  agreabte 
Mercure-galant  dans'toute  la  France;  Sa  maifoo 
etoit  magnifiquement  meubl^e;  les  plaifirs  s*y  Aoient 
donne  rendez-vous.  Nous  y  pouvions  choifir  entre 
la  ling^re  &  la  prefidcnte ,  ou  entre  la  marchande 
&  la  comtefle  :  c'etoit-la ,  en  un  mot,  oh.  fe  fc 
foient  les  parties  fines  les  plus  delicieufes.  Tout  ceh 
n'eft  plus  :  les  rcverendes  fuperieures  de  Tordre  dc 
Cyth^re  Vox\\  d^nonce  comtne  un  homme  empi^ 
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it/br'leurs  privileges  exclttfits,  &  le  pauVre  diabfe 
ki  coScL  Ce  qull  y  a  de  drftle  dans  fan  d^- 
te^  c'eft  qu^on  a  trouv^  parmi  (es  papiers  le  role 
;  hoim^es  dames  ^  demoifelles  ,  couturi^res  4 
?s-de-charabre  &  autres  qui  avoient  pris  parti 
IS  fon  regiment,  avec  des  fignalemens  fort  cu- 
IX.  Jugc  quelle  eft  aujourd'hui  la  confternatipn  , 
n  nombre  de  nos  jolies  femmes!.  . 
Si  cette  lifte  tombe  entre  les  mains  de  quefque 
ne  confeiller ,  il  ne  manquera.  pas  d'ea  prd»dre 
I  copie  i  il  tnanquera. tout  aufK^peu  de.k  com* 
niquer  it  quelque  poulette  doat  il  foUicite  les 
uxes.  graces;  celle^d  ea  fiera  part  4  yn  amant 
OfnfLi  ce  dernier  permettra  k  quelques  amis  de 
raitfcrire;  C^eft  ainfi  qu'en  moins  de  quinze  joursc 
copies  en  circuleront  de  poche  en  poche^  &• 
^Kerortt  en  fecret  nos  myfl^res  a  tout  Paris.  Je 
d^avance  quand  j'y  fonge  :  le.  difcret  avocat 
:  • .  apprendra  que  £t  maitreffe  n'itoit  fi^ra 
J  poor  lui.feul.  C.  • .  ..  rougira  en  apprenant  que 
inide)  itoit  dans  nos  orgies  la  vivaciti,  la  pr- 
ince m^ne..  Plus  d  un  juge ,  graves  &  feveres  ^ 
erront  que  nous  les  avons  condaranes  en  dernier 
brt  k  porter  toute  leur  vie  le  panache  de  Vul-^ 
1.  On  rira  de  voir  des  devotes  en  titre  d'ofBce 
irer  tres-joliment  piarmi  nos  Lais  &  nos  Mefla- 
s.  II  femble  que  chacun  pr^voie  aufli  bien  que 
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moi  la  publication  de  ces  diverdflantes  aneodolef  f 
tant  je  remarque  d'inqui^tudes  fur  la  [^part  des 
vifages  de  Paris.  Ce  font  des  yeux  ^ints  ,  des  m 
momes;  je  ne  fais  quoi  de  g^n^  qui  Ce  vck  &  cpo 
Ton  ne  fauroit  peindre ,  mais  qui  te  fermt  moarir 
de  rire.  On  diroit  des  criminels  dent  le  troobfe  & 
la  firayeur  eclatent  au  travers  de  la  feufle  feaoeni 
qu'ils  afFeftent.  . 

Dhs  la.  premiere  edition  qui  patoitra  de  oefle 
biftoire  fcandaleufe,  j'aursu  foin  de  t'en  envic^feraD 
exemplaire.  J'allois  fermer  ma  lettre,  mais-le 
de  Couranville  eft  amv6.  «  D  y  a  bien  des 
»  velles  y  m'a-t-il  dit  pour  tout  compliment 
>»  une  chaife.  Mon  homme.affis  :  Quelle 
H  lifte!  s'eft-il  eerie ,  fans  doute  pour  ic|M<Mdie 
»  haleine.  Villebeau ,  conune  un  autre  Mitiidaie, 
»  favoit  les  noms  de  celles  qui  fervoient  (bus  fs 
>»  enfeignes,  &  il  les  connoiiToit  toutes  it  feod. 
M  Qu'avoit-il  affaire  de  fon  fot  regiftre?  Qucuqu? 
»  n'en  paroifTe  aucune  copie  ,'  je  fais  pour  na 
^  part  une  vingtaine  de  manages  fort  raifonoafales 
H  qui  alloient  fe  &ire,  &  qui  ont  ete  rompos  par 
H  la  cr.iinte  mal  fondee  qui  a  faifi  les  galans,  de 
»  trouver  les  noms  de  leurs  futures  infcrits  ailleurs 
H  que  fur  le  livre  de  la  paroiffe,  Plufieurs  ne  difeitf 
H  encore  rien ,  mais  leur  embarras  parle  pour  euz; 
H  d'autres  alleguent  des  difHcultes  furvenues  ino^ 
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r    ^  pin^nent,  &  demandent  un  long^terme  pour 

^    m  condure.  Tu  ne  le  croirois  peut-£tre  pas  d'un 

;;    n  vmxx  p^cheur  comme  moi ;  mais ,  je  te  le  jure, 

\    s»  ce  chien  de  catalogue  me  fait  une  vraie  peine , 

u  par  rapport  ^  de  braves  jeunes-gens  qu'il  a  fi^ 

»  par^  ou  que  peut-^tre  il  f^parera  ^  &  qui  au- 

#  roient  6t6  heureux  enfemble.   D*ailleurs,  tandis 

*  ^  qu'il  fera  cachd  dans  la  poufli^re  des  grefFes,  la 

H  (atjnre  en  fabriquera  je  ne  fais  combien  de  po& 

H  ttches  qui  fuffiront  pour  noircir  mal-a-'propos 

.   -H  un  bon  quart  de  Paris ,  &  pour  chagriner  infi^ 

n  niment  Tautre.  >» 

Qui  auroit  pu  s*emp^cher  de  rire  i  un  fermon 
fi  grave  d'un  tel  orateur  ?  J'ai  ^clat^ ,  mais  il  m'a 
interfompu  en  me  remettant  un  papier,  II  n'eft  pas 
queflion  de  plaifanter ,  a-t-il  ajout^  avec  un  air 
i^eux,  qui  m*a  rappelle  ce  vieux  fou  que  Petrone 
aflbtie  i  deux  debauch^  fieffes  : «  Tiens,  lis  cette 
»  lifte  ,  tu  verras  d'abord  qu*elle  ne  contient  pas 
.  n  un  mot  de  v^rit^ ;  je  viens  pourtant  de  la  rece- 
ff  voir  comme  authentique,  » 

U  m'a  dit  adieu  en  la  laiffant  :  je  pourrai  te  la 
fmre  copier;  mais  je  rougirois  d'etre  moins  vertueux 
qiie  Couranville  qui  m*a  ordonne  de  Ja  fupprimer. 
D'ailleurs  tu  n'aurois  aucun  plaifir  h  lire  tant  de 
V  menfonges,  Je  fuis ,  comme  tu  ie  fais ,  tout  4 
toi,   &€•      . 
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Apr^  le£hire  £iite  de  cette  lettre  ,  im  de  nor 
aflbct^s  nous  dit  qu*a  avoit  13691  jd'Angleterre  une 
miffive,  4-peu-pr^s  du  m^me  genre ,  &  de  h^ueUe 
3  nous  feroit  pan  a  la  premiere  finance  qui  fe  ni»H 
Acoit  enfuite.  Quand  elle  fut  prononc^e,  nous.iu9 
geames  qu*elle  meritoit  d'etre  infer^  dans  nos.  ast 
chives^  La  void :  .   .    : 

Mon  cher.ami ,  je  me  promenois  demi^rement 
au  pare  Scunt-JameSy  quand  je  trouvai  un  petit 
rouleau  de  papier  ;  la  faqon  exade  avec  laquella 
il  ^toit  pli^  y  me  fit  ibup^onner  ^'il  pouvoit  Stre 
de  quelque  confequence.  Je  le  ramaffe,  je  rouvre, 
j  y  porte  avidement  les  yeux  ;  jugez  de  ma  furprife 
en^  lifant  ee  dtre  en  cara^^res  diiHndifs  :  Catalofui 
des  filks  en  fcryica  qui  font  mainunant  mccinics  ,  & 
que  Je  dois  delivrer ,  avec  k  terns  fixe  oil  tiles  auroni 
befoin  de  m&n  minijlhre.  La  fingularite  du  titre  piqu3 
ma  curiofite,  je  ne  balanqai  pas  a  la  fatisfaire^  mais 
la  kirielie  etoit  un  peu  longue.  N'importe  ,  la-nu^. 
lignite  y  ttouvoit  fon  compter  &  quel  hotnioe-pre* 
tend  deroger  ^  fes  droits  ?  Je  lus  done  ce  tableau 
d'uo  hout  a  Tautrre ,  &  ii  je  n'eus  pas  le.  plaifir  de 
connoitre  toutes  les  perforlnes  dont  il  contenoit  les. 
noms,  du  moins  je  nfie  dpnnai  Famufement  d'en 
tber  la  fomme  totate ,  qui ,  par  une  addition  facile 
d  une  a  une^  fc  trouva  monter  au  nombre  de  cent- 
nonante. 


i 
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I    '    Celle  qui  avoit  dirig^  ce  catalogue  ^toit  fans 

:    doiite  une  matrfine  fcrupuleufe,  car  elle  avoit  eu 

:    ibin  de  mettre  en  feconde  lign^  parallele,  les  noms^ 

I    qualk^s  &  demeures  des  z^I^  citoyens  qui  ont 

-    toncouru  avec  ces  filles  c^  Taugmisntation  ine/fHh*^ 

des  habitans  de  Londres.  Je  tcurai  le  nom  de  cette 

femme  trop  exade  ,  cela  pourroit  nuire  a  fa  for-^ 

time;  car  qui  ne  doit  trembler  de  s  en  fervir?  Bien 

des  demoifelles  ont  recours  a  fon  miniflere,  qui 

craindroient  la  perte  d'un  memorial  de  cette  efpece: 

la  tranquillity^  des  maris  m^me  y  eft  int^refTi^ ,  car 

ce  catalogue  mentionne  des  anecdotes  dans  lefquelle^ 

ia  reputation  de  quelques  femmes  eft  compromiie. 

Quand  nous  ne  nous  ferions  pas  impof^  la  loi.de 

ne  nommer  perfonne ,  tout.ici  me  foirceroit  de  d^ 

rober  au  public  le  nom  de  celles  dont  le  hafard  m'af 

foumi  le  regiftre. 

Mon  efprit ,  fatisfait  malignement  de  fa  decpu^ 
verte  ,  Aoit  r^folu  de  la  referver  pour  lui  feul  ; 
mais  mon  coeur  naturellement  compatiffant  s*y  eft 
oppof^.  II  m'arepr^fente  I'inquletude  de  celle  qui 
avoit  fait  cette  perte,  i'alarme  qu*elle  pouvolt  jetter. 
parmi  les  perfonnes  qui  y  ^toient  int^reffees ;  &  ces 
ffeprefentations  ont  ^t^  faites  d*un  ton  fi  touchant,' 
que  je  me  fuis  laifte  perfuader  :  ainfi  lout  le  monde 
fera  tranquille  ,  puifque  ce  papier  reftera  dans  le 
fon4  de  mon  cabinet.   La  matrdne  ne  fera  point 
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coimue,  rhonneur  des  filles  refiera  couvert,  St 
Favantage  ou  l^embarras  des  amans  fera  ^galemeot 
un  myftere  pour  tout  autre  que  pour  moi* 
J  Un  rigorifte.  (ivhe.  voudroit  voir  afficher-  un 
pareil  papier  :  cela  infpireroit  aux  autres  de  la  le^ 
tenue ,  diroit-il ;  la  honte  qiu  fuit  le  vice  porte.  k 
la  vertu.  Pen  conviens  avec  lui,  mais  en  cette 
cccafion  le  remede  feroit  pire  que  le  mal.  Car  qm 
de  p^res  en  courroux,  que  de  maris  irritis^  en 
voyant  les  noms  de  leurs  filles  ou  de  leurs  femmesi 
Que  de  manages  troubles  par  I'expofition  du  catar 
Ibgue  des  amans  !  Ah!  qu'il  Tavoue  lui-m&ne  ce 
)uge  impitoyable  ,  il  n  en  faudroit  pas  davants^ 
pour  bouleverfer  la  fociet^;  &  I'idee  d'un  femUaUs 
tiiitamare  m!^pouvante.  Content  de  faire  du  bien^ 
}e  ne  veux  point  faire  de  mal.  Que  celui  done  qui 
fe  croit  indique  dans  ledlt  catalogue ,  foit  tranquille^ 
&  je  prompts  d'avance  que  s'il  m'en  parvient  de 
cette  nature  quelques-uns  plus  int^reffans ,  je  ne  les 
publierai  pas  davantage,  fans  me  difpenfer  cepen? 
dant  de  faire  connoitre  que  tout  le "  monde  pent 
compter  fur  ma  difcretion. 

La  difcretion  eft  une  belle  vertu  ,  on  doit  Fa- 
vouer  :  mais ,  diront  les  dames,  ne  la  pr^hez  pas 
tant;  car  fi  Ton  connoiffoit  bien  les  avantages  de 
cette  vertu  9  &c  qu'en  conf(fquence,  chacun  la  pra* 
tiquat  9  vous  manqueriez  fouvent  de  mati^re  pour 
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omer  vos  tablettes  &  divertir  vos  amis.  Mais  je 
tair  r^pondrois  :  Vous  vous  trpmpez ,  mefdames  ; 
fious  aurons  beau  pr^cher  9  il  y  aura  toujours  de 
ees  faits  qui  ne  peuvent  manquer  de  faire  ^clat  t6t 
ou  tard ,  &  d^s-lors  ils  viendront  i  notre  aide  :  tel 
eft  le  fort  du  vice ,,  il  fe  devoile  toujours. 
•  Qu'une  jolie  femme,  par  exemplfc,  s'echappe  des 
.  bras  d'un  feigneur  de  fon  pays  pour  venir  en  celui- 
.  ci  |ouir  tranquillement  des  douceurs  de  Tamour  dans 
ks  brtjs  d'un  des  officiers  de  fon  premier  amant, 
*lle  a  beau  fe  couvrir  du  voile  du  mariage ,  elle 
^   h'abuiera  qu'un  terns.    Les  fonds  manqueront  un 

-  jour ,  la  zizanie  fe  mettra  dans  le  menage ,  &  les 
y'  qudreDes  domeftiques  ^claireront  le  public,  en  lui 
S'  d^ouvrant ,  m^me  malgr^  eux ,  ce  qu'ils  avoient  tant 

.    d^int^r^  de  d^rober  ^  fa  connoiffance. 

Un  homme  &  une  femme,  dans  cette  pofition,' 
fe  r«ufirent  derni^rement  dans  cette  ville.  Pleins  de 
leurs  premiers  feux ,  ils  ne  fong^rent  d'abord  qu'i 

-  les  fatisfaire;  ils  prirent  une  des  premieres  auberges 
de  la  ville;  la  depenfe  fut  reglee ,  non  fur  la  bourfe^ 
mais  fur  les  charmes  de  la  beaute  qui  venoit  d*arri- 
ver.  Uillufion  tomba  bient6t,  &  la  raifon  fe  fit 
entendre ;  itiais  que  ks  accens  etoient  aigres  &  {es 

►     argumens  cruels!  Beaucoup  de  depenfe,  point  d'ai^ 
'    gent ;  beaucoup  de  befoins ,  point  de  refTources :  que 
&re  dans  cette  fituation  ?  . 
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Les  larmes,  la  defolation  depart  &  d'autre  fbrenr  j 
le  prelude  des  reproches  de  Tamante  &  du  d^eipoic   j 
de  Tamant.  Enfin,  fur  les  confeUs  d'un  aim  pea   | 
icrupuleux ,  on  fe  determine  k  tirer  parti  des  char*  - 
tnes  de  la  belle.  C'etoit  le  feul  meuble  du  id^nagc   ' 
dont  on  pouvoit  difpofer  &  profiter.   II  ialloit  & 
produire  ^  nouvel  embarras,   11  reftoit  encore  qud* 
ques  meubles ,  on  les  met  en  gage  :  ils  prodinfenl 
peu ,  &;  ce  produit  feroit  infuffifant  pour  fi^vemr 
aux  befoins;  il  faut  les  faire  profiter.  Le  thdStre 
paroit  une  banque  favorable ;  on  s'y  rend.  Le  ]6& 
vifage  fe  montre  dans  une  loge ,  il  eft  inconmi ,  il 
eft  aimaWe ,  il  eft  lorgne ,  &  bientot  il  eft  defir^. 

Peu  de  jours  apr^s  on  apprend  TefFet  quTl  a 
produit ,  par  les  diverfes  tentatives  de  difFerentes 
perfonnes  pour  obtenir  le  privilege  de  le  voir  &  de 
Tadmirer  de  plus  pr^s.  Lettres  font  envoy^es  k  cettc 
fin,  mais  elles  font  reftifees;  c'eft  le  manege  d^uiage. 
Cependant  la  faim  preffe ,  &  Ton  s'humanife ;  on 
reqoit  une  vifite ,  Tamant  nou  veau  y  paroit  magnifique. 
Quel  attrait !  Neanmoins  les  premiers  liens  ont  encore 
quelque  force ,  on  veut  voir  le  dernier  fans  perdre 
le  premier.  Celui-ci  eft  reprefente  k  celui-li  fous  le 
litre  de  mari  incommode  &  jaloux.  Sa  conduite 
le  demOntre  tel;  il  fait  paroitre  de  Thumeur,  il 
parle  d*un  ton  imperieux ,  il  femble  toujours  aux  . 
^coutes.  L'afpirant  de  frakhe  date  denoue  les  cor- 
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*  idofis'de  fa  bourfe,  &  le  pr^tendu  man  s'apprivoiie. 
Rien  ne  d^voiloit  encore  le  myft^re,  quandles 
cr^ciers  qui  preflent ,  obUgent  le  mari  k  plus  de 
complaifance  ^  &  la  femme  k  r^fl^chir  plus  folide-. 
ment.  EUe  expofe  fes  befoins ,  mais  quoique  d'on 
poids  trop  lourd ,  elle  a  n^anmoins  le  rare  bonheur 
de  trouver  un  Homme  g^n^reux  qui  veut  I'arracher 

.  ii  ime  niifi^e  inevitable ,  dans  la  .perfonne  de  cet 
amant  magnSfique ,  qui  ne  donnoit  aiTurement  pas 
(ans  vue  d'int^r^t.  Elle  revolt  quelque  iecours ,  ellc 
part  &  apprend  au  public,  ^tonn^  que  les  liens  de 
ce  manage  tant  prdconif^  n'etoient  que  les  noeuds 
l^eis  d'un  amour  imprudent. 

Que  penfez-vous ,  cher  ami ,  de  ma  d^couverte 

'  fU  des  r^exions  que  j  y  ai  ajout^es?  Faites-moi 
part  de  celles  que  ma  lettre  a  pu  vous  fuggireu  le 
les  attends  avec  impatience ,  &  je  fiiis  aujourd'hui 
comme  auparavant ,  votre ,  &c. 
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jt uSSEZ  fouvent  on  s'accorde  a  blamer  des  choies 
dans  lefquelles ,  k  les  envifager  d*un  certain  c6t^| 
il  n'eft  pas  difficile  de  trouver  une^utilite  reelle. 
Quelques  favans  ont  prouve  cetfe  v^rit^ ;  les  uns, 
en  prenant  la  defenfe  de  Tivreffe;  d'autres,  Tapo- 
pologie  du  luxe ,  celle  du  jeu ;  celui-ci  a  fait  Teloge 
de  la  goutte;  Cardan  a  fait  celui  de  Neron;  Erafine 
cUui  de  la  folie ,  M.  C.  .  •  •  de  C.  •  •  •  a  public 

raoge 


BE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs,  i  19 
I'^loge  de  rien.  AujourdTiui  j'entreprends  de  con- 
firmer  la  v^rit^  de  cette  efpece  de  paradoxe,  en 
prononfant  &  foujmettant  a  vos  lumi^res  un  dif- 
cours  en  faveur  de  la  medifance.  Un  noble  motif 
fh'anime  dans  cette  entreprife  ;  je  pretends  rempllr 
le  devoir  d'un  bon  patriote ,  en  juftlfiant  lin  ufage 
dans  lequel  ma  patrie  ie  diitingue^  dit-on,  avec 
idsL  N^anmoins  ^  depuis  le  f^^jour  que  j'ai  fait  en 
plufieurs  endroits  ,  &  fur-tout  dans  une  des  plus 
grandes  villes  de  TEurope ,  je  fuis  oblig^  de  recon-< 
noitre  que  nous  n'ayons  pas  de  quoi  nous  vanter 
i  cet  ^gardy  &  que  la  m^difance  regne  ailleurs, 
pour  le  moins,  autant  que  chez  nous.  C'eft  une 
declaration  que  I'^quit^  exige  de  moi ,  ^tant  bien 
aife  de  rendre  k  chacun  ce  qui  lui  appartient. 

De  plus  encore ,  je  veux  donner  en  particulier 
au  beau  fexe  une  preuve  de  ma  confid^ration  &  de 
men  tendre  d^vouement.  Oui ,  c'eft  principalement 
en  voire  faveur  que  j'^cris,  aimable  moiti^  du  genre 
humain.  La  vivacit^  des  paflions ,  une  charmante 
l^g^ete  d'elprit  &  une  merveilleufe  facilite  d*ex^ 
preffioii  font  de  pr^cieux  avantages  que  vous  avez 
for  les  hommes  ,  &  au  moyen  defquels  vous 
brillez  particuli^rement  dans  la  medifance.  En 
vain  quelques  honunes  jaloux  veulent  d^crier  ce 
louable  ufage  que  vous  faites  de  vos  talens  :  la 
plupart  Tadmirent  dans  le  fond  de  leur  ooeur;  ila 

I 
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s*eiForcent  d'en  attemdre  la  fineffe  &  de  vous  muter; 

Je  connois  tnSme  fur  ce  point 

Bon  nombte  d'hommes  qui  font  femmes. 

Mais  quelles  que  puiffent  ^e  les  raifons  (ecrettes ' 
de  tant  d'hommas,  &  m^me  de  plufieurs  femmef 
iniidelles  a  leur  fexe,  qui  condamnent  de  boache^ 
la  medlfance,  j'efp^re  les  r^duire  au  filence  aujoor*^ 
d*hui,  en  leur  demontrant,  par  les  plus  fblides 
raifons,  que  la  m^difance  eft, en  eflfet  autant  avan- 
tageufe  ,  ^qu'on  la  dit  communement  nwSbld  & 
condamnable. 

Je  pr^vois  qu'uile  infiniti^  de  perfonnes  ,  fort 
honnetes-gens,  regarderont  d'abard  cette  propafi-' 
tion  comme  une  erreur  beaucoup  plus  dangereafe 
qut  ne  Teft  un  fimple  paradoxe.  Quoi!  dirontnls^ 
on  pretend  pouvoir  juftifier  un  vice  reconnu  comme 
tel  de  tous  les  moralises  ,  &  condamn^  fi  ftv^- 
rement  dans  Tecriture!  Mais  je  les  prie  deie  donner 
un  moment  de  patience.  Quailt  aux  moraliftes  ,  on 
fait  que  leurs  decifions  ne  font  pas  infaillibles  ;  & 
pour  ce  qui  eft  de  I'ecriture,  il  feut  bien  que  ces 
paffages  qui,  femblent  condamner  la  mddifance  , 
foient  fufceptibles  d*un  autre  fens;  autrement,  quelle 
apparence  y  a-t-il  que  tant  de  chretiens  qui  regar- 
dent  Tecriture  comme  la  regie  de  leur  foi  &  de  leur 
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Sonduite ,  &  fun-tout  que  tant  de  femmes ,  dont  la 
ionfcience  eft  ordinairement  plus  tendre  &  Tame 
>liis  timide  que  celle  des  hommes,  ofaffent  violet 
!es  pr^ceptes  fi  refpeftables  pour  eux  ,  fans  le 
tioindre  fcrupule,  &  s*en  faire  m^me  un  jeu  &  un 
Cmufbneht?  Quiaild  on  regarde  comme  un  crime 
ne  a6Hon  dont  il  eft  (1  aifi^  de  s'abftenir,  &c  k 
iai^oche  oil  n'eft  point  port^  par  Timp^tuofit^  d'une 
pafBon  aveugle  ,  on  ne  s'y  livre  pas  ii  tranquille- 
meht«  Je  n'examinerai  point  fi  nous  fommes  tou- 
jours  bons  critiques  quartd  il  s'agit  d*expliquer  una 
loi  qui  peut  int^refler  nos  penchans,  &  s'il  eft  bien 
s&r,  dans  ce  cas-14,  de  s'en  fier  uniquement  k  foi- 

m^e;  ce  n'eft  point -li  mon  affaire :  Je  me  borne 
:4'raifonner  (implement  fur  la  nature  de  la  chofe, 
^Entrbns  en  mati^re. 
'  '  La  m^fance  eft  doublement  utile ;  elle  Teft  aux 

pierfonnes  qui  I'emploient ,  &  k  celles  qui  en  font 

ks  objets. 

Ptwniirement ,  la  medifance ,  felon  fes  ennemis 
f  mfimcs  ^  a  fa  fource  dans  Tenvie ;  &  celle-ci  a  mal- 
:  heureufement  une  liaifon  intime  &  fecrette  avec  la 
[bile.  D^s  que  Tenvie  ne  peut  point  fe  fatisfaire  & 
Iprench«  Tcffor,  elle  r^pand  la  bile  fur  toute  la  fu- 
fpcrficie  du  corps,  mais  principalement  fur  le  vifage; 
?de  forte  que  la  couleur  jaune  pafle  commun^ment 
'pour  la  livr^e  de  cette  paflion.  La  medifance  pr^vient 
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ce  fiinefte  accident ;  par  elle  ,  les  feux  rongeans  de 
Tenvie  s'evaporent ,  &  elle  pr^ferve  amfi  une  belle 
de  ces  fermentations  fi  defaftreufes  pour  le  teint.  Le 
beau  plaifir  que  nous  aurions ,  en  voulant  I'lnter- 
dire ,  de  voir  une  partie  de  nos  femmes  tddtes  * 
de  fafFrari,  &  nos  poetes  galans  r&luits  k  oubfier 
les  lys  &c  les  rofes ,  pour  n'emprunter  d&hnnak: 
leurs  comparaifons  que  du  fouci  &  de  la  jonquOIe! 

C'eft  une  maxime  conftante  de  F^quit^  ,  que  ^  fr 
quelqu'un  eft  prive  d'un  .avantfige  ,  il  ne  feut  pas- 
lui  envier  ce  qui  peut  Ten  d^domipager.  II  y  a  deux 
moyens  de  s'attirer  quelques  confid^rations  dans  k 
monde  :  le  premier  &  le  plus  pr^cieux  fans  doute, 
eft  de  fe  faire  aimer;  le  fecoud  eft  de  fe  faire  cnoi- 
^re.  Cela  etant  a'lnfi ,  les  perfonnes  qui  font  a&z 
heureufes  pour  poffeder  le  premier  de  ces  deuK  \ 
moyens y  feroient  fort  condanmables, fans  contredit^ 
fi  elles  vouloient  encore  employer  le  fecond.  Auffi  i 
ne  voyons-nous  point  que  des  dames  v^ritaUemeiit  \ 
aimables  s'amufent  a  fe  rendre  redoutables  par  la 
maiignite  de  leur  langue.  Contentes  de  fe  voir  le- 
cherch^es  &  csieffies  dans  les  compagnies,  elle  ne 
fongent  qu'i  jouir  tranquiUement  de  leur  bonheur 
fans  inqui^ter  perfonne  ;  leur  fatisfa6Hon  int^ieurc 
repand  fur  tous  leurs  difcours  les  graces  &  la  dou- 
ceur :  mais  celles  qui  font  privies  de  ce  doux  avan- 
tage  feront-elles  done  obligees  de  renqpcer  i  toutc 
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ambition,  de  fe  voir  tranquillement  abandonn^es 
de  leurs  compagnes,  &  n^glig^es  des  cavaliers?  Ne 
leur  fera-t-il  pas  permis  de  recourir  k  la  maxime  des 
tenuis,  &  de  dire  avec  eux  :  Odcrint^dum  menianry 
qu^  me  haiffent,  pourvu  qu'ils  me  craignent!  Ne 
ppurront-elles  fe  fervir ,  au  befoin ,  d*une  langue 
qu*elles  tiennent  de  la  nature^  &  forcer,  par  fes 
traits  redoutables ,  Tun  &  I'autre  fexe  a  leur  mar-^ 
quer  quelques  ^gardis ,  fi  par  leur  caraft^re ,  leur , 
efptit  &  leur  figure ,  elles  ne  peuvent  les  y  porter 
de  plein-gr^?  Certainement  il  y  auroit  de  la  cruaut^ 
&  m&me  de  rinjuflice  4  le  leur  refufer;  &  Ton  dpit 
ipliit^  admirer  la  modeftie  avec  laquelle  elles  veu- 
lent  Wen  fe  contenter  du  m^me  fort  dont  jouit  le 
mauvais  efprit,  ^  qui  cej-tains  peuples  orientawi;  ren- 
dent  Uhe  e^ece  de  culte  pour  qu'il  ne  leur  faffe 
point  de  mal. 

Venons  maintenant  a  ceux  qui  font  les  objets  de 
la  m^fance ,  &  montrons  combien  elle  pent  leur 
^e  utile.  I®.  La  m^difance,  proprement  ainfi  nom- 
inee,  je  veux  dire,  un  difcours  dans  lequel  on  ^tale 
au  jufte  ,  &  fuivant  la  v^rit^ ,  les  d^feuts  du  pro- 
chain,  eft  fans  doute  tr^s-propre  i  corriger  les 
perfonnes  qu'elle  attaque.  Nous  fommes  tous  jaloux 
.de  Feftime  du  public,  mais  le  plus  fouvent  nous 
;nous  connoiffons  tr^s-mal  nous-m^mes,  &|nous^ 
hous.croyons  dignes  de  cette  eftime,  dans  le  terns 
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qu'il  nous  manque  encore  bien  des  chofes  poui 
la  meriter.  Que^  peut-il  done  nous  arriver  de  phi 
avantageux,  que  de  voir  nos  d^feuts  cenfur^  par 
une  infinite  de  gens  ,  &  depeints  au  naturel  ?  Ces 
cenfures  font  affaifonnees  bien  fouvent  tfun  fcl 
piquant ,  ^d'autant  plus  propfe  a  feire  une  viye  im* 
preffion ,  &  a  produire  en  nous  la  ferme  riScixxim 
d'eviter  foigneufement  tout  ce  qui  peut  nous  ezpoier 
a  des  traits  fi  mortifians.- 

Dans  le  fond ,  tous  ces  livres  que  Ton  iak 
contre  la  corruption  du  fiecle ,  que  font  -  ib  autre 
chofe,  finondes  tiffus  de  medifance?  H  eftvnd.qot 
ces  piedifances  font  conques  en  terraes  gen&auiy 
&  qu'ainfi  elles  n*oflFenfent  point  &  ne  nuifint  i 
perfonne.  Mais,  par  la  m^e  raifon  elles  font  pea 
utiles;  j'oferois  m^me  avancer  qu'elles  ne  le  font 
jamais,  car  elles  ne  corrigent  qui  que  ce  foit.  II 
n'en  eft. pas  ainfi  des  difcours  de  ceux  que  Ton trake 
de  m^diians ;  ces  corre^eurs  charitables  ont  grand 
foin,  dans  leurs  tableaux,  de  defigner  chaque per- 
fonne par  fon  nom,  afin  qu'elle  ne  puiiTe  s*y  m^ 
connoitre ,  &  qu'elle  n'en  perde  point  le  fruit.  Ik 
travaillent  pour  ce  noble  but  avec  un  zele  infati- 
gable,  &  il  eft  aife  de  remarquer  combien  ik  J 
trouvent  de  plaifir.  Je  fais  qu'un  motif  auifi  louabk 
leur  eft  contefte;  mais  ceux  qui  pourroient  avoir 
U-deiTus  quelques  doutes  n'ont,  pour  s'edifier,  qa'i 
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prater  un  inftant  une  oreille  attentive  aux  paroles 
d'une  femme  en  train  de  m^dire ,  &  a  remarquer 
la.toumure  de  (es  difcours. 

»  Helas!  c'eft  dommage  ,  dira-t-elle  ,  cette 
»  jeune  perfonne  fe  perd  :  Je  public  i  regret  fes 
^  »  d^fauts  &  le  d^reglement  de  fes  d-marches  ; 
»  mais  il  feroit  k  fouhaiter  qu'elle  fflt  ce  que  le 
n  monde  penfe  de  fa  conduite ,  &  quelque  per* 
»  fonne  charitable  devroit  fe  charger  de  Ten  aver- 
»  tir.  >jf  . 

Il  eft  vrai  qu'elle  ne  prend  point  fur  ^Ik  ce  foiti 
officieux;  au  contraire,  la  jeune  perfonne  vient-elle 
,k  fiaroitre?  notre  caufeufe  change  de  ton,  &  lui 
parle  d  un  air  tout-a-fait  oppofd  :  c'eft  un  mena- 
gciment  que  la  bonne  ame  ne  peut  encore  s'em- 
p^cher  de  garder  pour  la  politeffe  mondaine;.  Mais 
elle  trouve  un  prompt  reriiede,  etle  prend  foin  de 
repandre  fes  medifanoes  en  tant  de  lieux ,  qu'il  eft 
comme  impoffible  qu'il  n'en  revienne  enfin  quel- 
que chofe  aux  oreilles  de  celle  qui  s-y  tfouve  intc- 
reflee. 

Je  ne  doute  point  que  Von  ne  doive  attribuer  a  , 
cette  m^difance  falutaire  Favantage  confiderable  que 
les  petites  villes  ont.ordinairement  fur  les  grandes, 
quanta  la  purete  des  moeurs;  Dans  Londres,  dans 
Paris ,  chacun  vit  a  fa  nriode ,  fans  redouter  la  cen- 
fure  de  perfonne,   fans  craindre  meme  que  Foa 

liv 
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s'informe  de  fa  conduite.  II  n'eh  eft  pas  ainfi  daill 
nos  petites  vllles;  il  femble  que  la  nature  nous  dt  ' 
inftitu^s  r^ciproquement  les  gouvemeurs  &  les  ob- 
fervateurs  les  uns  des  autres. 

Nous  nous  informons  avec  un  foin  admirable  de 
toutes  les  d-marches  de  notre  prochain  ,  pour  les 
cenfurer  fans  management;  &  notre  zele  va  fildn^ 
que  nous  n^gligeoils  le  foin  de  notre  propre  cod* 
duite,  pour  donner  toute  notre  attention  k  celle 
d*autrui. 

Les  femmes, fur-tout,  par  une  inftitution  que  Foa 
ne  fauroit  afTez  louer  ,  fe  font  fait  un  amufement 
de^ce  devoir,  afin  d'etre  plus  fures  de  n'y  point 
manquer.  Voyez-les  dans  leurs  afTemblees  ;  dies 
quittent!  fouvent  le  jeu  ,  &  quelquefois  tout  autre 
plaifir,  pour  fe  donner  enti^rement  a  I'utile  m^ 
fance ,  particuli^rement  ii  elks  ne  font  plus  dans  la 
premiere  jeuneffe ;  de  forte  que  Ton  doit  regarder 
aujourd'hui  une  compagnie  de  femmes  comme  un 
fenat  ven^able  dans  lequel  on  prend  les  plus  jufles 
mefures  pour  la  reformation  des  moeurs. 

II  eft  une  autre  efpece  de  medifance  que  j'appel- 
lerai  outree ;  c'efl  celle  qui  ne  s'embarrafle  pas  trop 
des  regies  exaftes  de  la  verite,  &  qui  ne  fe  fait  pas 
une  affaire  d*en  pafler  un  pcu  les  limites.  Je  fuis 
blen  aife  de  vous  faire  obferver  que ,  pour  manager 
les  oreilles  fenfibles  &  delicates  de  nos  dames,  je 
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m'abfHens  du  nom  propre  &  fignificatif  de  cette 
m^difance  outr^e :  le  terme  eft  d'iine  expreffion  qui 
peint  fortement  I'id^e  qu'il  faut  en  concevoir;  mais 
un  horiime  qui  fait  un  peu  Ton  monde  doit  quelque 
choie  au  beau  fexe. 

L'udlit^  de  cette  efpece  de  medifance  eft  tr^s* 
cdktfid^rable ;  je  bomerai  mes  reflexions  >^  un  feid 
cas.  EUe  eft  d'un  ufage  admirable  pour  faire  con- 
noitre  i.ceux  qui  mariquent  d'expdrience ,  le  p^ril 
qui  fe  troiive  bien  fouvent  dans  une  d-marche  tr^s- 
innocente  en  foi. 

Une  jeune  demoifelle ,  par  exemple ,  s'eft  livr^e 
tans  crainte  k  une  partie  de  plaifir;  fon  coeur  fim- 
ple  &  fans  malice  ne  lui  decouvroit  aucun  mal 
dans  cet  amufement.  Mais  qu'une  de  nos  langues 
charitables  fafte  le  recit  de  cette  partie,  la  jeune 
beaute  fera  bient6t  d^fabufee.  EUe  croit  n'avoir 
lait ,  &  m^me  n'avoir  pu  faire  autre  chofe  que 
danfer  ,  rire  &  fe  r^jouir  ;  mais  dans  peu  elle 
verra  le  r^cit  de  fes  amufemens  charge  de  mille 
circonftances  auxquelles  elle  n'auroit  jamais  penfe. 
»  Un  tendre  amant  a  profit^  de  la  bonne  humeur 
H  que  la  danfe  &  la  muiique  infpiroient  k  la  belle : 
•>  .on  trouve  bien ,  dans  une  grande  aflemblee ,  le 
^  moment  favorable  de  fe  derober  k  la  foule ;  & 
^  ce  n*eft  pas  pour  rien  que  le  bal  a  ^t^  poufle 
H  ii  avant  dans  la  nuit.^ 


IjS  MeMOIRES  DE  L'ACADiMIE 

Elle  fentira ,  convenons-en ,  la  fauffet^  de  cetii 
hiftoire  y  mais  elle  doit  la  regarder  cotnme  um 
preuve  evidente  que  ces  aftions  qu'on  lui  im- 
pute ,  font  autant  de  dangers  anxquek  elle  s'etoit' 
imprudemment  expofee.  Car.  enfin ,  il  eft  trfe 
vraifemblable  que  1^  medifante  parle  en  conf^quencc 
de  ce  qu'elle  eprouve  dans  fon  propre  cceur/EDe, 
fent  bien  que  fi  elle  s'etoit  trouvee  a  pareille  fJtf 
elle  auroit  profite  de  Toccafion  pour  faire  unc 
courfe  au-dela  des  bornes  que  Ton  affigne  aux 
plaifirs  permis. 

Tel  eft  le  jugement  qu'une  naedifante-nous  donnc 
Ueu  de  porter  fur  fon  compte;  elle  ne  Tignore  pas 
fans  doute,  mais  elle  ne  fe  fait  aucune  peine  d'ex- 
pofer  fa  propre  reputation  pour  rendre  fervice  a 
fcs  jeunes  fo^urs. 

Ce  trait  genereux  eft  le  plus  bel  eloge  que  Ton 
puiffe  faire  de  la  medifance  &  de  fes  fedateurs: 
ainfi  je  bornerai  la  mon  difcours ,  &  j'efp^re  de  la 
reconnoiflance  de  toutes  ks  perfonnes  qui  ont  des 
talens  diftingues  pour  cet  art  tant  fuivi  ,  quoique 
blame ,  que  fi  jamais  je  viens  a  etre  connu ,  elles 
daigneront  epargner  ma  foibleffe  ,  &  me  departif 
leur  baume  falutaire  avec  precaution  &  par  petites 
dofes;  car  j'avoue  que,  tout-adiiurateur  que  je  fois 
de  la  medifance ,  je  ne  puis  encore  trop  bien  me 
familiarifer  avec  elle.    Elle  me  caufe  des  naiifees 
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quand  elle  eft  pr^par^e  trop  groffi^rement ;  &  fi 
Ton  pouffe  la  fubtilit^  jufqu'i  la  rendre  du  dernier 
num^ro  dont  j'ai  parle,  elle  n'a  aucune  prife  fur. 
mon  temperament. 
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AVERTISSEMENT 

Sur  la  petite  piece  qui  fuitm 


JVloNSiEUR  I'abbe  de  ***  ayant  ete  char- 
ge de  prononcer  un  difcours  dans  la  pre- 
miere affemblee  qui  d^voit  fuivre  celle  ou  . 
il  re^ut  cette  invitation,  fon  indolence 
naturelle  ne  lui  a  point  permis  de  tra- 
vailler  fur  aucun  fujet;  mais  il  a  cm  devoir 
nous  en  dedommager  par  la  ledure  de 
I'apologie  du  babil  des  femraes  ,  qui  fe 
trouve  dans  un  ouvrage  de  metaphyfiquc 
fort  abftrait ,  &  qui ,  par  la  profondeur 
des  raifonnemens  que  Ton  y  lit ,  a*eft 
guere  a  la  p  or  tee  du  plus  grand  nombre 
des  ledeurs.  Cette  piece  nous  ayant  pani 
ne  pas  deparcr  nos  archives ,  nous  Tavons 
fait  inferer  dans  ce  recucil ,  &  nous  efpe- 
rons  que  le  public  nous  faura  gre  de  certc 
attention* 
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F   E  M  M   E   So 


E  me  tfouval  hier  dans  une-  compagnie  nom- 
eufe,  m^^  d'hommes  &  de  femmes;  je  laifTois 
multitude  babiller,  &  je  m'entretenois  librement 
'ec  un  Anglois  que  j'avois  vu  ailleurs.  II  y  avoit 
hs  d'une-  demi  -  heure  que  nous  raifonnions  en- 
mble  du  bien  &  du  mal.  11  pr^tendoit^  lui,  qu'il 
avoit,  beaucoup  plus  de  vice,  &  de  mif^re  parmi 
s  hommes  ,  que  de  vertu  &  de  bonheur  r^eU 
loi,  je  t^chois  de  lui  faire  obferver  que  la  balance 
toit  par-tout  ^ale;  mais  j'avois  toutes  les  peines 
u  monde  a  le  d^t^cher  de  certaines  id^es  noires, 
[ul  ^toient  dans  lui  autant  Tefiet  du  dimat  que  de 
a  r^exion.  Nous  p^urlions  Fyn  &  Fautre  av^c  afTez 
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de  tranquillite  pouf  qu'on  ne  fit  aucune  attention 
^  nous  :  cependant  le  hafard  ou  la  cufibfit^  voulut 
qu'une  dame  nous  interrompit,  &  nous  dit  d'un  ton 
obligeant :  Meffietirs  U$  philofophes,  de  quoi  parley 
vous-la?  Pourquoi  nous  envier  vos  bonnes  r^flc* 
xions  ? 

L'Anglois  faifit  cette  occafion  de  me  plaifanter 
publiquement  fur  la  fingularlte  de  mon  fendment; 
&  j*avoue  qu'il  lui  ddnna  un  tour  original.  »  Ce 
»  fyft^me  n'efl:  pas  tout -a- fait  neuf,  reprit  la 
»  m^me  femme^  mais  je  fais  une  difficult^  qui  le 
»  detruit  pleinement.  Quoiqu'elle  ne  Toit  ni  k  mon 
»  avantage ,  ni  a  la  gloire  de  mon  fexe,  fi  on  me 
»  le  permet,  je  la  propoferai  de  bonne-foi,  fans 
»  Taggraver  ni  Taffoiblir.  Je  me  flatte  que  Tex- 
»  pofition  fimple  en  demontrera  Timpoffibilit^.  )# 

Cela  piqua  la  curiofite  de  la  compagnie;  chacun 
voulut  favoir  ce  que  c'etoit.  D'abord  Ton  m^adrefla 
la  parole  &  Ton  me  demanda  fi  j*acceptois  le  defi. 
Je  n'avois  garde  de  le  refufer  ,  perfuade  de  mon 
opinion  &  de  Fenvib  de  la  faire  valoir.  <<  Mefdames, 
»  ajoutai-je,  fi  je  me  trompfe,  je  fuis  excufable; 
»  c'eft  Tobfervation  de  la  nature -humameperfec- 
»  tionn^e  par  la  fociete ,  qui  m*a  induit  en  erreur; 
»  j'ai  toujours  vu  le  bien  &  le  mal.fe  fuivre  de 
»  pr^s,  &  refulter  de  toutes  les  effences.  » 

»  Eh  bien,  monfieur,  repliqua  mon  antagonifie* 
1 
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»  pleine  d'efpri't  &  de  graces,  il  s'agit  de  Timper- 
k  tinent  babil  de  quelques  fi^mmes  ,  de  ce  per- 
»  iifHage  afTomniant  d*une  feule  langue ,  qui ,  par 
>  fa  volubility  conflante ,  tient  fermees  tant  d  au- 
♦  tres  bouches  qui  ont  un  <lroit  ^gal  de  s'ouvrir ; 
^  _de  cette  confufion  importune  de  vingt  autres,  qui 
^^  parlent  fans  ceife  &  toutes  enfemble ,  pour  ne 
>».  rien  dire;  de  cette  demangeaifon  de  caqueter ,  qui 
^  fait  dire  tant  de  fottifes,  qui  trahit  les  fecrets  les 
^.  plus  facr^s,  qui  dechire  les  voifins ,  calomnie  les 
H  honn^tes-gens ,  feme  la  difcorde  entre  les  amis , 
»  fomente  les  querelles ,  divife  les  famiilles ,  &  qui 
M  dl  fi  fouvent  le  fleau  des  maris.  Par  quels  avan- 
>♦  tages  •ce  vice  peut-il  d^dommager  la  foci^te  des 
>♦  manx  qu'il  y  produit  ?  Vous  ferez  bien  habile , 
y^  monfieur ,  fi  avec  toute  la  fagacit^  que  je  vous 
>♦  connois ,  vous  pouvez  y  d^couvrir  feulement  un 
»  degr^  de  bien  contre  cent  degr^s  de  mal.  Au 
»  refte,  il  n'eft  pas  ici  queftion  de  I'ufage  de  la 
»  parole,  qui,  s'il  eft  raifonnable  &  mod^r^,  eft 
»  fanf  doute  aufli  utile  chez  les  femmes  que  chez 
»  les  hommes ;  jnais-il  s^agit  de  cet  ^ange  abus 
^  que  nous  en  faifons ,  tel  que  je  viens  de  le  pein- 
»  dre.  Prouvez-nous  que  cette  intemperance  de  la 
n  langue  eft  auffi  utile  au  genre  humain  qu'elle  lui 
n  eft  vifiblement^&^n  eifet  dommageable  :  Voili 
*si  votre  tSche.  » 
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Je  ne  .fais  fi  Tintention  de  ma  belle  parleufe  &dt 
de  mortifier,  quelques  perfonnes  du  cercle  ;  je  yis 
au  moitis  quelques  vifages  s'obfcurcir ,  ce  qui  me 
fit  efp^rer  que  Ton  m'^coUteroit  volondeis.  Je  ks 
dans  tous  les  yeux  qu'on  ^toit  iris  -  difpofi  a  Gh 
tendre  Tapologie  d'un  vice  que  Ton  ch^riflbtf  afles 
pour  fouhaiter  qu'il  fQt  raifonnable;  cela  m'encoih 
ragea  i  parler  ainfi : 

«  Mesdames  9  jamais  je  n'ai  entrepris  de  caufe 
y>  avec  plus  de  plaifir  ,  tant  par  rapport  au  fexe 
>f  alinable  qu'elle  int^reife,  que  par  la  fbuk  de 
»  bonnes  raifons  qui  fe  pr^fentent  ck  mon  eipdt  ea 
»  fa  faveur.  U  eft  inconteftable  que  la  nature  a 
»  avantage  les  femmes  du  cdte  de  la  langue ,  & 
»  qu'au  lieu  de  multiplier  en  elles  cet  organe^  ce 
»  qu'elle  pouvoit  avec  autant  de  facility  qu*elle  a 
»  double  ceux  de  la  vue  &  de  I'ouie,  elleluia 
>f  donn^  une  volubility  merveilleufe.  Accoutume 
»  a  r^^chir  fiir-tout,  j^ai  recherche  fur  qu<n  ce 
»  privilege  ^toit  fond^  ;  je  n'ai  pas  eu  de  peine  i 
»  Tappercevoir.  Les  femmes,  deftin^  4  peuplerla 
»  foci^t^, font  charg^es  de  notre  enfance;  c'eftdans  - 
»  leur  compagnie  feule  que  nous  paflbns  nos  pre-  J 
»  mitres  annees.  A  mefure  que  notre  corps  s'ac- 
y^  croit,  elles  doivent  tkher  d'aider  notre  efpriti 
y>  fe  developper  de  m^rae,  c'eft-a-dire ,  k  acquerir 
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k  des  id^es  ;  car  on  con^oit  que  la  Tph^e  de 
p  Tefprit  ne  s'aggrandit  que  par  le  nombre  des 
f  idies  ^  &  que  nous  n'acqu^rons  def  id^ei  que 
»  par  Texercice  de  nos  fens ,  ^ur*tout  par  ceux  de 
f  la  Yue  &  de  Touie.  Me  conteflerez^vous  ii'px6^ 

•  fent  que  le  babjl  des  nourrices  &c  des  gouver<- 
•»  nantes  d^enfans  n'exerce  nos  jeunes  oreilles  ^  6c 
t  ne  grave  dans  notre  cerveau  d^bile  beaucoup  de 

♦  traces  id^les  qui  ne  s'y  imprimeroient  pas  fan^ 
»  ce  fecours  ?  Oeik  pour  nous  apprendre  k  penfer 
»  de  bonne  heure ,  pour  exciter  notre  iinaginadon 
^  enfantine,  que  la  nature  prevoyante  a  donn^  tant 
>»  de  caquet  aux  femmes. 

^  ypyet  la  difference  des  deux  enfans  ,  dont 
»  Tun  aura  ^t^  ^leve  par  une  jeune  fille ,  vive  & 
»  d'une  lahgue  infatigable;  &  Tautre  par  un  pedant 
^  tacitume  qui  n'a  jamais  ri.  Le  premier  p^tille 
i»  d'eiprit  &  de  gentilleffe ;  fon  petit  jargon  eft 
t  ple^i  de  iaillies;  il  parle  de  tout  ce  qui  concerne 
•»  ion  %e  9  &  il  a  une  &cilit^  iinguliere  i  ap> 
>»  prendre.  Le  fecond  eft  prefque  ftupide ;  il  a  un 
i»  air  embarraff^  dans  le  monde^  &:  ne  fait  pas  dire 
^  un  mot 

4<  La  nature  qui  a  deftin^  les  femmes  a  nourrir 
9^  leurs  enfans,  ^  les  elever ,  a  former  leur  efprit^ 
H  au  moins  dans  le  plus  bas-age;  par  la  m^e 
^  tdSSon  qu'elle  a  rempli  leurs  mammelles  de  lait, 
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>^  a  dd  leur  donner  cette  vdlubifit^  de  langue^  ^ 
»  propre  k  aider  notr«  imb^cillit^^  a  ptomener- 
»  notre  imagination  naiflaftte  tfobj^©  en  objets,  k 
>►  nous  faciHter  Texercice  de  la  facuW  de  penfer,i 
>>  nous  familiarifer  de  bonne  heure  avec  tout  ce  cpi' 
>>  nous  environne.  Oui,  mefdames,  fi  vous  pailief 
»  moins ,  rtous  penferions  peu  ,  noUs  pehferions 
»  plus  difficileinent ,  nous  penferions  plus  tard;  En 
»  verite,  la  vie  eft  affez  cduite  pour  quej  AisU 
y>  commencement  de  notre  carri^e,  on  rie  n^gfige 
»  rien  de  ce  qui  doit  contribuer  aux  progr^s  de 
>f  nos  connoiffances. 

«  Nes  aufein  de  la  fociete,  ou  le  langage  natiirel 
»  des  geftes  eft  prerqu'incJbnnu  ,  i!  eft  de  toute 
»  n^ceffite  d'apprendre  a  {iarler ,  afin  d'indiquer 
»  nos  befoins  ,  nos  defirs  &  nos  fantaifies.  Uex- 
»  preffion  naive  des  cris  n'eft  k  ia  mode  que  chez 
»  les  fauvages  :  on  fait  tout  pour  nous  contraindrc 
»  a  les  etoufFer;  nouvelle  obligation  de  favoirvite 
»  nous  exprimer  par  des  articulations  forc^es.  Si 
»  done  les  m^mes  fons  frappent  ifkns  ceffe  nos 
»  oreilles ,  nous  ferons  plus  portes  h  les  imiter  & 
»  i  y  attacher  les  fignifications  que  nous  fugg^re  la 
»  prefence  des  objets.  Ces  premieres  expreffions, 
>>  les  plus  neceflaires  pour  Tufage,  font  les  plus 
»  communes ,  &  juftement  celles  qui  font  Tentretien 
n  ordinaire  des  femmes  &  des  jeunes  filles  que  Fon 
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►  met  aupr^s  de  nous.  C'eft  k  bon  droit  que  la 

►  nature  a  voulu  que  les  converfations  des  femmes 

►  roulaffent  toujours  fur  les  m^mes  objets,  les  plus 
►.  fimples  &  les  plus  ordinaires.  Son  deffein  eft  de 
p  nous  apprendre  a  les  connoitre  &  4  les  nommer 
^  dans  le  befoin. 

»  Suppofons  que  les  femmes  euffent  le  m^me 
^  gofit  pour  des  fujets  plus  relev^s ,  plus  compli- 
^  qu^s  ,  moins  communs  ;  d^s-lors  leur  entretien 
^  ne  feroit  plus  proportibnn^  4  la  foibleffe  des 
»  enfans,  dont  le  cerveau  tendre  n*eft  pas  capable 
►>  d'un  travail  p^nible.  II  faut  que  la  {implicit^  d^ 
►>  id^es  qu'on  lui  offre  pour  Texercer  ,  conviennie 
n  hh  ddicateffe  des  organes;  que  la  pr^fence  d^s 
>f  objets  en  rende  la  perception  plus  facile;  faris 
>f  quoi,  loin  d'aider  Tefprit;  on  le  frapperoit  d^une 
»  ftupeur  lourde,  propre  i  engourdir  les  plus  heu- 
»  reufes  difpofitions. 

»  Je  conviens  qu'il  nous  faut  oublier  dans  h 
»  fuite  les  contes  dont  notre  enfance  a  6t6  bercee, 
»  &  changer  enti^rement  de  fa^on  de  penfer;  mais 
n  le  tems  amene  peu-a-peu  cette  fubftitution^  dS- 
»'  d^es.  Nos  premieres  conceptions,  toutes  frivoles 
yf  qu'elles  ^toient,  nous  ont  pourtant  accoutum^s 
»  a  penfer  :  leur  frivolite  etoit  n&effaire,  parce 
»  (|ue  nous  ^tions  alors  ihcapables  de  nous  occuper 
»  de  quelque  chofe  de  mieux.  Forces  de  coramenccr 
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»  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  fimple,  nous  aunoni 

»  aujourd'hui  une  graiide  difEcult^  de  penfer  feh- 

>»  fcinent,  fi.des  notre  bas-age  nous  n'avionspas 

»  roifonne  &  penfe  en  enfens,    Uefprit  fe  d^e- 

»  loppe  comme  le  temperament  ;  le  cor|)S  s'or- 

>•  ganife  fucceffivement ,  il  paffe  par  plufieurs  ^tatt 

»  avant  d^^tre  tout-a-fait  form^,.  L'entendement  2, 

»  auffi  fon  terns  d'imbecillit^ ,  pendant  lequel  il 

»  faut  le  trailer  doucement  ^  &  n'exiger  de  lui  que 

y>  des  operations  pueriles.   La  nature  y  a  pourvu 

»  en  donpant  aux  femmes  avec  qui  nous  paiToos 

»  nos  fept*4  huit  premieres  annees,  un  goiit  decide 

»  pour  la  bagatelle  ,    une   facility   prodigieufe  i 

»  parler  long-terns  fur  des  riens ,  un  penchant  na- 

»  turel  pour  les  redites;  corame  fi  elle  avoit  craint 

»  qu'elles  ne  chargeaffent  nos  tetes  foibles  d*une 

»  trop  grande  multitude  d'idees.  » 

\'ous  concluez  done ,  dirent  quelques  perfonnes 
de  raifemblee  ,  que  le  babil  des  femmes  apprend  k 
parler  &  a  penfer  a  toute  I'efpece  ?  «  Sans  doute^ 

»  repris-je ,  &  je  foutiens  de  plus,  pour  llionneur 

»  du  beau  fexe,.que'la  fociete  retire  d'un  autre 

j^  c6te  un  agrcment  infini  de  ce  defaut  pretendu. 

»  Prefque  toutes  les    femmes   ont  de   la  voix  ; 

»  une  voix  claire  ,  douce  ,  flexible  ,  propre  h  la 

»  miifique ;  une  voix  qui  nous  charme »  qui  &k 

i>  les  delices  des  fociet^s  particuli^res  &c  Vanm- 


DE  6es  Dames  et  de  ces  Messteurs.  1 49 
n  fement  de  la  nation  enti^re ,  au  concert  &  ^ 
>>  Top^ra.  >f  ^ , 

Voulez-vous  me  perfuader  ,  dit  YAngidis  en 
raillant,  que  fi  las  femmes  parloient  moins,  elles 
ne  chanteroient  pas  fi  bien  ?  «  Cela  eft  Evident  , 
>>  ripliqual-je;  je  vous  en  fais  juge.  Je  consols  la 
»  voix,  avec  un  phyficien  moderne,  comme  im 
.  »  inftrument  h  cordes.  L'air  ^chapp^  des  ponmons 
»  qui  le  foufflent ,  pince  les  fibres  tendineufes  de 
if  la  glotte ,  &  en  tire  des  fons  en  les  faifant  fre- 
».  mir.    De  la  flexibilite  de  ces  fibres  ou  cordes 

>  vocales ,  de  leur  agilite ,  de  la  pr^cifion  de  leurs 
n  vibrations  ,  dependent  tous  les  agr^mens  du 
»  chant ,  la  nettete  des  fons ,  la  legerete  du  rofR- 

.  >>  gnolage ,   la   d^licateffe   d'une  modulation  ,  le 

>  bnllant  d\lne  cadence  perl^e. 

»  D'abord  les  femmes  ont  Torgane  de  la  voix 

'»  d*une  fenfibilit^  extreme.  Uair ,  qui  par  le  mou- 

y>  vemcnt  continuel  d'infpiration  '&  dVxpiration-^, 

»  fort  des  poumons  ou  y  cntre  par  le  canal  de  la 

^>  glotte,  la  foUicite  fans  ceffe  a  fe  faire  entendre: 

•»  ainfi  la  demangeaifon  qu'elles  oiit  de  parler  eft 

»  une  n^ceflit^   naturelle   dont^les   hommes   font 

'  ^  exempts ,  vu  que  chez  eux  les  filamens  de  la 

•  »  glotte,  plus  grofliers,  font  plus  diffici'es  k  ^bran- 

»  ler.   Aufli  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient  autant  de 

»  difpofition,  pour  le  chant,  que  les  femmes;  lis 
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>►  n'acquierent  une  voix  feminine  que  par  une  ope- 
»  ration  qui  leur  6tp  un  fexe  fans  leur  donner 
»  Tautre.^ 

>r  Le  caquet  continuel  des  feinmes  entretient  la 

»  foupleffe  de  I'organe  ;  la  volubilite  de  la  languc 

»  difpofe  la  voix  a  la  vivacite  des  roulemens^  i 

»  ces  inflexions  v^ri^es  au  gre  des  paifions  qui 

»  agitent  Tame ,  a  cette  melodie  qui  peint  tous  les 

»,  objets  de  la  nature  ,  depuis  les  eclats  du  tonnerre 

»  jufqu'au  charme  affoupiflfant  du  fommeil.    C'efl 

»  done  a  leur  babil  &  a  leur  perfifflage  qu'elles 

>>  doivent  la  beaute  de  leur  voix ,  &  nous  le  plaifir 

»  qu'elle  nous  procure.  Je  mets  en  fait  que,  non- 

•»  feulement  le  babil  des  femmes  embellit  leur  voix, 

»  mais  qu'il  feroit  prefque  capable  d'en  donner  a 

»  celles  qui  en  manqueroient  ^  par  la  raifon  que  la 

»  frequence  des  vibrations  des  fibrilles  vocales  les 

»  rendroit  fouples  &  agiles ,  leur  6teroit  bienl6t 

»  la  durete  &  la  roideur  qui  font  la  voix  faufle. 

»  Condamnez  le  fexe  a  la  taciturnite ,  fa  voix  fe 

»  rouillera  comme  un  inftrument  dont  on  ne  feit 

»  aucun  \ifage. 

»  U  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'une  heure  d'exer- 
»  cice  par  jour ,  pendant  deux  ou  trois  ans  avec 
»  un  maitre  a  chanter,  fufEfe  pour  former  ou  en-- 
»  tretenir  la  voix.  Non ,  la  fubtilite  de  cet  organc 
»  exige  une  a6Hon  plus  continue ;  &  comme  on 
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^  ne  pejat  pas  toujours  chanter,  outre  que  la  bien- 

»  fiance  ne  le  pennet  pas,  le  chant  eft  un  tra- 

>>  vail  fatigant  pour  la  poitrine ;  il  faut  y  fuppleer 

»  par  la  converfation ,  en  caquettant  fans  ce/Te  ; 

»  exerclce  doux  &  plaifant ,  tel  qu'il  le  faut*pour 

»  faire  vibrer  les  fibres  vocales ,  &  les  tenir  toii- 

»  jours  en  mouvement  ,   fans    les  fatiguer.    Les 

»  femmes  peuvent  toujours  parler  :  c'eft  une  fage 

»  difpofition  que  la  coutume  qui  leur  afligne  en 

>♦  partage  des  occupations  compatibles'  avec  celle- 

»  la.  )* 

On  auroit  grand  tort,  dit  la  dame  qui  d^clainoit 
fi  bien  contre  fon  fexe  ^  de  fe  plamdre  de  la  fri- 
volite  de  nos  entretiens.  Ignore-t-on  que  nous  ne 
fommes  intarifHibles  que  fur  des  riens.  Si  nous  ne 
voulions  parler  que  fciences ,  arts  ,  politique  6; 
religioh,  nous  aurions  bient6t  debite  tout  ce  que 
nous  favons  ;  parlant  fans  connoifTance  de  caufe  , 
nous  choquerions  fans  ceffe  le  bon-fens  fur  les  ma- 
ti^res  les  plus  importantes ;  qu'on  en  juge  par  celles 
de  nous  qui  ont  la  fureur  du  bel  efprit, 

Madame,  continuai-je,  je  n'aurois  pas  ofe  m'ex- 
pliquer  fi  clairement ,  &'je  n'ajouterai  rien  a  votre 
reflexion, 

O  rheureux  babil !  le  don  ineflimable  qui  pre- 
pare les  plaifirs   delicieux   que  donne  le  charme 
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d'une  belle  voix!  Le  pr&ieux  talent,  auqod  Ik 
phis  grands  hommes  font  redevables  du  premier 
ufage  qu'ils  t>nt  fait  de  la  facultd  de  penfer  &  de 
celle  de  $'e]q)runer  J 
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L  O  R  I  G  I  N  E 

D  E  S 

N  A  V  E  T  T  E  S,^ 


xH  OUS  ne  fommes  plus  dans  le  fiecle  de  la  fcience; 
cela  m'affllge  ,  &  ne  m'^tonn^  pas  ;  il  eft  plus  aif^ 
de  dire"  vingt  bons-mots  que  de  faire  une  d^cou- 
verte.  Je  Tai  bien  ^prouve  par  tout  ce  qu'il  m'en 
a  cout^  pour  devenir  favant :  Ton  me  fauroit  quel- 
que  gr^  fi  Ton  voyoit  les  volumes  immenfes  que 
)'ai  parcourus  pour  decoi^vrir  I'origine  des  Navettes. 
Je  pe  Tai  trouve  dans  aucun  ;  le  hafard  me  Fa 
procure  en  feuilletant  un  manufcrit  chinois  dans  la 
bibliotheque  d' Avignon  ;  en  voici  une  traduftion 
fidelle  &  complette. 

C^toit  au  terns  des  ^trennes ,  tems  abufif  ou  la 
tromperie  fait  fon  trafic,  oil  la  fauffete  court  les. 
rues  &"  donne  fes  premiers  cl-compte.  II  n'y  avoit 
aucune  maifon  dans  Tunquin,  ou  To^  ne  trouvat' 
des  amis  lourds  ,  des  vers  plats ,  &  des  magots  de 
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porcelaine,  bien-  moins  magots  que  ceux  qui  les 
avbient  donnas.  Je  tie  parle  pas  des  parens;  les, 
coufins  du  jour  de  I'an  font  bien  plus  importuns  que 
les  coufins  du  mois  de  mai. 

La  ville  etoit  remplie  de  femmes  fenfiblcs  qui 
attendoierit ,  pour  quitter  leurs  amans ,  qu'elles  en 
euffent  re^u  les  etrennes.  Uamour  fe  vendoit  chez 
les  jouaillers ,  &  fa  valeur  courante  fuivoit  cellc 
des  diamans. 

L'amour'  pur ,  Tamour  vrai  ^toit  dans  un  ifyk 
champ^tre ,  k  deux  lieues  de  Tunquin.  II  habitoit 
avec  la  princeiTe  Ziczis  &^le  prince  Myrza,  Zirzis 
etoit  devenue  veuve  trois  mois  apr^s  fon  manage; 
ils  lui  avoient  parus  longs.  Cet  hymen  qui  s'etoit 
fait  au  prejtidice  de  Tamoiir  ,  avoit  tourne  a  fon 
profit;  il  rendoit  Zirzis  maitreffe  de  ks  aftions. 
Cert  une  grande  facilite  pour  ne  pas  refter  long- 
tems  maitreffe  de  fon  coeur. 

Myrza  etoit  fon  plus  proche  volfin ;  il  ne  depen- 
doit  que  dc  lui.  II  etoit  joli ,  il  etoit  riche  ,  il  etoit 
prince  ;  voila  bien  des  dangers  dont  il  fit  des  per- 
fedions. 

II  fentit  combien  un  prince  court  de  rifques, 
etant  livr^  a  lui  -  meme ;  il  etoit  fans  parens  qui 
puflfent  le  conduire.  Quand  il  en  auroit  eu ,  c'eft 
un  foible  fccours  :  Tautorlt^  qu'ils  ont  ,  dtftruit 
prefque  toujours  la  confiance  qu'on  leur  doit.  Myrza 
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m^ritoit  des  amis  :  mais  qu'efl-ce  que  les  amis  d'un 
prince  ?  Souvent  des  flatteurs ,  &  leurs  talens  font 
des  pieges. 

Tout  homme  independant  n'a  d'autres  moyens 
que  Tamour  pour  s'edairer  &  pojir  s'inftruire  ;  c'eft 
le  parti  que  prlt  Myrza  fans  s'en  dputer  lui-m^me. 
H  vit  Zirzis  &  Tadmira. 

Elle  fe  tenoit  toujours  a  la  campagne ,  elle  fe 
connoiiToit.  Elle  avoit  une  beaut^  modefte,  un  efprit 
fimpie^  une  raifon  douce ,  une  anie  tendre;  qu'au- 
Toit-elle  fait  k  la  ville  ? 

Elle  re^ut  les  vifites  de  Myrza ,  elle  ^tudia  fon 
caract^re  ; .  elle  vit  que  ce  n'etoit  encore  ni  un  fot 
ni  un  fat ,  mais  qu'il  ne  tiendroit  qu'a  la  femme  qu'il 
auroit,  qu'il  devint  Tun  ou  Tautre. 

Elle  refolut  de  ne  point  Tavoir,  &  d'en  faire 
un  homme  aimable.  Voila  deux  chofes  bien  diffi- 
ciles  :  le  fucc^s  de  Tune  des  deux  doit  fufEre  pour 
contenter  une  femme  fenfee. 

Zirzis  convint  avec  Myrza  qu'ils  fe  verroient  fou- 
vent ;  mais  k  condition  que  tous  leurs  entretiens  ne 
rouleroient  que  fur  la  raifon  &  I'amiti^,  &  que 
jamais  ils  n'y  feroient  entrer  les  mots  de  beaute  ni 
d*amour. 

Py  confens ,  rcpondit  Myrza ;  le  mot  de  beaut^ 
ne  fortira  pas  de  ma  bouche,  mais  je  dirai  fouvent: 
Belle  Zirzis.  A  I'egard  .'j  uiot  d'amour,  je  vous 
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avoue  qu'il  ne  me  fera  pas  difficile  de  ne  le  poiil 
prononcer,'c'eft  un  fentiment  que  je  redoute,  Jc 
ne  veux  connoitre  que  Tamitie;  c'eft  un  ami  que 
je  cherche;  je  crois  Tavoir  trouve  en  vous^  (3xu* 
.  mante  Zirzis ;  vous  me  donnerez  des  confetls ,  81 
fe  graveront  dans  mon  coeur.  Mes  perfedions,  fi 
j'en  acquiers  ,  deviendront  votre  ouvrage ;  eBes 
m'en  feront  plus  cheres.  La  difference  de  notre  fexc 
ne  fervira  qu'a  jetter  des  nuances  plus  douce*:  for 
hotre  amitie,  elle  en  deviendra  plus  intereflante. 
Permettez ,  belle  Zirzis,  pefmettez,  pourfaivit-l 
avec  transport ,  que  je  f^rre  &  que  je  baife  vos 
mains  pour  vous  marquer  toute  ma  reconnoKTanee. 
Zirzis  6t6it  enchantee  de  voir  dans  le  prince  one 
amitie  fi  vive.  Tandis  qu'ik  s'occupoient  a  fe  jurer 
ainfi  une  renonciation  totale  a  Tamour,  on  vint 
lui  annoncer  qu'uii  jeune  marchand  demandoit  s^ib 
vouloient  faire  quelque  emplette.  On  le  fit  entrer: 
il  etala  bien  des  fanfireluches ,  bien  des  coli6chets 
qui  feduifoient  les  yeux  &  n'etoient  bons  a  rien. 

Pourquoi  tant  de  chofes  inutiles?  dit  Zirzis.  C'eft 
ce  qui  me  fait  vivre  ,  repartit  le  marchand  :  les 
jeunes-gens  en  donnent  bien  da  vantage  que  des 
chofes  qui  leur  font  neceffaires.  II  femble  qu*ik  fe 
feffent  un  plaifir  d'acheter  leur  portrait.  Ttoez, 
pourfuivit  -  il ,  voici  un  bijou  qui  deviendra  bien  k 
la  mode  :  en  appdle  cela  une  navette ,  c*eft  k 
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premiere  qui  paroit.    Je  Taime  d'autant  'plus ,  dit 

Zirzis ,  qu'elle  eft  toute  fiinple ;  elk  n'eft  que  de 

bois*  II  eft  yrai  qu'il  eft  bien  poli  &  bien  beau  : 
coinment  appellez-vows  ce  bois-la?  C'eft  du  myrthe, 

.  TiJpondit  le  jeune  marchand  d'un  ton  tout  ingenu; 
il  jetta  cependant  de  certains  regards  malins  fur  la 
princeflfe ,  qui  4a  firent  rougir. 

C'eft  une  galanterie  trop  mediocre ,  reprit  Myrza, 
pour  que  vous  ne  me  permettiez  pas  de  vous  la 
faire.  Quel  en  eft  le  prix?  Je  la  donnerai  pour  rien 

'  J  )a  princefle,  repliqua  le  marchand,  acceptez-la 
de  grace ,  je  ne  vous  feis  que  credit ;  un  terns 

■  viendra  ou  vous  me  le  paierez  bien  :  je  vais  feule- 
ment  vous  en  montrer  Tufage.  Vous  aurez  Tatten- 
toti  d'avoir  toujours  de  la  foie  gris-de-lin ,  pareille 
ii  cet.icheveau.     Lorfque  vous  ferez  feule  ,  ^ 

'  m^me  dans  le  monde,  vous  formerez  un  petit  noeud 
comme  celui-ci ,  toutes  les  fois  qvje  vous  fongerez 
i  la  p^rfpnne  pour  laquelle  vous  avez  le  plus  dV 
iratid.  Vous  ferez  bieo  aife  k  fon  retour,.  de  lui 
prpuver  par  la  quantite  de  ,noeuds  que.  vous  aurez 
feits  ,  combien  de  fois  vous  y  avez  penfe :  vous 

•  inVvouerez  que  c'eft  un  amuferaent  bien  innecent. 

:  Zirzis  prit  la  navette^  eflaya  de  s'en  fervir ,  &  reuflit 

tr^rbiep* 

•  A-pr^fent,  dit  le  marchand,  il  eft  jufte.que  je 
dosmQ  auffi  les  etrennes  a  ce  joli  prince  :  daignez 
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accepter  cette  plume  avec  ces  petites  tablettes.  Vovd 
avez ,  fans  doute ,  auffi  bien  que  la  princeile  ,  de 
ramiti^  pour  quelqu*un;  quand  vous  ferez  abfem^ 
vous  ^ctirez  toutes  les  remarques  que  cette  bonne 
amitie-la  vous  aura  fait  faire.  Adieu,  leur  dk-il: 
dans  un  an  je  vous  donne  rendez-vous  k  pareil  jour 
dans  la  ville  de  Tunquin. 

A-peine  fot-il  parti,  que  Myrza  alia  a  la  chaffe^ 
&  Zirzis  refta  feule;  EUe  voulut  prendre  Tair  dans 
les  jirdins ,  elle  entendit  un  roffignol ;  elle  s^arrto, 
tomba  dans  la  reverie,  &  fit  desnoeuds.  Elle  poiff- 
iuivit  fa  promenade ,  elle  apperqut  deux  papilloos 
qui  fe  toumoient,  fe  careffoient  &  fe  joign(»ent; 
ce  fpeftacle  Tamufa,  elle  fit  des  noeuds.  A  quelques 
pas  de-li  elle  decouvrit  deux  tourterelles  dont  les 
deux  bees  fe  touchoient ;  cette  rencontre  Toccupay 
elle  fit  des  noeuds. 

En  revenant,  elle  remarqua  des  fleurs  doucement 
agitees  par  les  careffes  de  zephir,  elle  fit  des  noeuds. 
Elle  rentra  pour  ordonner  le  foupe.  A  chaque  plat 
qu*elle  commaridoit ,  elle  ne  manquoit  pas  de  Arc: 
II  me  femble  que  le  prince  aime  ce  ragofit-l^.  Cc 
que  ^eft  que  Tamitic  !  elle  fit  encore  des  noeuds. 

Mynea;  de  retour,  troiiva  la  navette  faite.  Zirzs 
le  queftionna  fur  fa  chaflfe ;  elle  etoit  moins  bonne 
que  de  coutume.  II  ^voit  perdu  prefque  touf  ion 
tems  k  ifcrire  ft^r  fes  tablettes;  c'etoit  des  di>ferYattom 
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-  qu'il  avolt  mifes  en  vers.  Cela  m'emp^chera  de  les 
-:  rapporter  :  ce  n'eft  pas  que  je  n'aie  beaucoup  de 
ft  refpeft  pour  des  vers  de  prince,  mais  je  craiildrois 
^.  ^ue  cela  ne  fit  longueur, 

lis  pafl^rent  leur  foir^e  ^  dire  du  mal  de  Tamour: 
r    lis  convinrent  que  pour  avoir  ce  plaifir-li,  il  feroit 
permis  de  le  nommer.   L'amour  rioit  de  leurs  in- 
jures ;  tout  ce  que  demande  ce  dieu ,  c'eft  que  Ton 
parle  de  lui. 

Zirzis  employ oit  fes  journees  k  faire  des  noeuds, 
tc  Myrza  k  ^crire  fur  (es  tablettes.  II  etoit  attentif, 
iis  que  la  princeffe  etoit  eveill^e ,  k  lui  apporter 
les  fleurs  qu'elle  aimoit  le  mieux  ;  elle  avoit  la 
m&ne.  attetition  a  les  placer  pr^s  de  fon  coeur ;  elle 
en  mSloit  aufli  dans  fa  coeffure.  Des  fleurs  que  Ton 
'  tient  d*une  main  ch^re,  valent  bien  mieux  que  des 
diamans. 

Venbit-il-des  vifites  du  voifinage?  Zirzis,  quoi- 

que  polie. ,  paroiffoit  ennuy^e ,  &  cet  ennui  trop 

>^  marqu^,  les  abr^geoit  tou jours.  Zirzis  ne  fe  plaifoit 

(Ju'avec  Myrza;  ils  ^toient  trop  heureux  lorfqu'ils 

*    fe  trouvoient  feuls  pour  declamer  contre  les  aman$. 

Tandis  qu'ils  paflbient  leuf  vie  dans  cette  efpece 

5  dlndifK^rence ,  le  jeune  marchand  vint  les  cherchef 

:r,  pour  les  mener  k  Tunquin.    Pourquoi  fortir  d'ici? 

_ ,  dit  Zirzis  ;  nous  y  fommes  'fi  bien  !     Cependant  ^ 

i;    r^partit  le  marchand,  la  faifon  efl  bien  avanc^e; 
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les  foir^es  (ont  fijongues!    Ah!  repondit  Tlirzis,' 
c'eft  le  plus  beau  terns  de  Tannee ;  Myrza  n'eft  pas 
fi  long-terns  k  la  chaffe. 

Ce  rentimentd'ainiti^,  reprit  le  jeune  marchand, 
m'affure  que  vous  ayez  fait  une  grande  quantite  de 
noeuds.  Je  n'ai  pas  ceffe  un  inftant,  repondit -ellc 
ingenuement.  Et  les  tablettes  de  Myrza  ?  II  n  y  a 
plus  de  blanc  du  tout,  reprit-)l  :  tenez,  examinet 
Le  marchand  les  prit  &  les  parcouriit  :  II  y  a,  dit- 
il,  dans  ces  vers-li,  plus  de  fentlment  que  de 
poefie;  mais  n'importe  :  j'approuve  qu'un  prioce 
fafle  des  vers  m^diocres  pour  fe  mettre  en  etat  de 
connoitre  les  bons  ,  &  de  prot^ger  ceux  qui  ks 
font.  Je  voudrois  a-prefent,  pourfuivit-U,  voir  tou$ 
les  noeuds  qu'a  fait  Zirzis.  On  les  apporta ,  ils  nc 
pouvoient  pas  tenir  dans  la  falle.  Allons  dans  k 
jardin,  dit  le  jeunq-homme ,  nous  ne  manqueroni 
point  d'efpace ;  I'etalage  de  ce  travail  pourra  fairc 
un  fpeftacle  aflez  intereffant. 
.  .  On  fe  tranfporta  dans  le  bofquet  le  plus  vafie; 
le  marchand  mit  la  main  fur  les  noeuds.  Je  vais, 
dit-il,  vous  montrer  4  quoi  cela  fert.  Dans  Trnf- 
tant,  Tair  qui  etoit  froid,  s'adoucit;  une  chaleur 
temp^r^e  parut  fortir  de  la  terre.  Les  oifeaux  fe 
crurent  au  printems,  &  fe  firent  Tamour.  Les  arbres 
m^me  furent  emailles  de  fleurs,  &  leurs  rameaux 
fe  rapprochirent, 

Qu« 
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Que  veulent  dire  ces  prodlges?  s*^cri^rent  Zirzis 
&  Myrza.  Ik  veulent  dire  ,  r^pondit  le  jeune- 
hoimne ,  qu'il  n'y  a  aucun  jour  dTiyver.  pour  les 
gens  qui  s'aiment  de  bonne -foi.  Zirzis  &  Myrza 
fe  regard^rent ,  mais  leur  (urprife  augmenta  hien 
davantage ,  lorfqu'ils  virent  tous  les  noeuds  fe  d^ 
vider,  s'^tendre,  &  former  un  rezeau  qui  les  en*- 
vdoppa  tous  deux. 

Le  jeune  marchand  parut  ^  leurs  yeux  avec  un 
Hambeau^  un  carquois,  mais  point  d'ailes.  La  pi^t^, 
le  relped  &  le  zele  de  Baucis  &  de  Philemon  firent 
moins  d'impreffion  fur  leurs  coeurs ,  lorfqu'ils  s'ap- 
per^irent  que  leur  hdte  ^toit  un  dieu.  Qui  ^tes- 
vous  done  ?  dit  Zirzis  en  tremblant.  Uamitie ,  r^- 
pondit  I'amour.  Uamiti^ !  reprit  Zirzis.  Oui ,  re- 
p^rtit  ce  dieu  9  voil^  ^-peu^r^s  comme  elle  eft  faite, 
Ior(qu'elle  regne  entte  homme  &  femme.  Vous  hes  , 
certains  d'etre  amis;  voil4  comme  on  fe  rend  digne 
d'etre  amans.  A-prefent  devenez  ^poux^  augmentez 
votre  bonheur  en  afFermiifant  de  plus  en  plus  cette 
gaze  qui  vous  environne ;  il  ne  faut  qu'un  rien  pour 
la  d&hirer,  je  ne  vous  quitterai  pas,  &  je  choifis 
vos  deux  coeurs  pour  afyle. 

Zirzis  &  Myrza  s'unirent ,  &  par  amiti^  pafll^rent 

la*  nuit  enfemble  ;  ils  furent  heureux  pendant  toute 

• '  leur  vie.   Le  tableau  d'une  fi  belle  union  bleffa  la 

vue  du  plus  grand  nombre.  La  navette  de  bois  parut 

L 
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platte  &  ignoble  aux  y^ux  de  la  fotle  ^^mki  qm  en 
£d:)riqua  d'or  :  la  mode  les  ^dopta  &  leqr  donna  h 
^ogue.  Depuis  ce  lems  ,  elles  ont  pris  1^  deflus; 
la  navette  de  myrthe  ii^oCe  plus  former  des  nceudi 
qu^en  cacbette ,  pour  unir  deux  cgeurs  vrais  entre 
mille  :  c'eft  la  navette  de  I'amour  ou  d^  iaidment 
qui  fe  fixe  au  bonheur  particulier.  La  navette  for 
toume  feule  en  public  pour  lier  tout  le  monde  & 
n'attacher  perfonne  :  c'eft  la  navette  du  ridiculei 
qui  circule  fans  cede  pour  ramufemeoc  general 
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LES    J'AI    VU, 

P  O  E  M  E 

DE  M.   LE   BRUN.    (*) 


<3ous  le  figile  de  la  Balance 
Lucine  avoit  marqu^  le  jour  de  tna  naiflance: 
Dans  un  fiecle  oh  r^gnoient  Tabondance  &  la  paix , 
Heiireux  d^s  le  berceau,  je  re9u$  la  lumi^re. 
Douce  faveur  des  dieux ;  6c  d^ja  ma  ca^ri^re 

A  fourni  fix  luftres  complets. 


(  *  )  Le'favant  M.  Le  Brun,  connu  dans  la  r6publique 
les  lettres  par  plufieurs  ouvrages ,  avoit  compoft  en 
lyii,  cette  piece  de  poefie,  qui  n*a  d'abord  paru  qu'en 
manufcrit.  Corame  elle  eft  belle  &  ne  devroit  pas  etre 
abreg^e  par  un  extrait ;  que  d'aiUeurs  le  public  a  toujours 
fait  beaucoup  de  cas  de  tout  ce  que,  cette  excellente  plume  a 
produit :  ces  confiderations  &  la  veneration  parti culi^re 
jue  )Vi  pour  cet  auteur,  m'ont  determine  a  publier 
:ette  piece  en  entxer ,  d'aprb  une  copie  de  fa  main. 

Lij 
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Depuis  ce  terns,  j'ai  vu  mille  & imlle injtiftices > 
J*ai  vu  peu  de  vertus  ,  j'ai  vu  beaucoup  de  vices , 
J'ai  vu  beaucoup  d*afFreux  &  peu  de  beaux  ol^ets. 
A  nos  foupirs  j'ai  vu  le  ciel  etre  inflexible ; 
Les  mortels  endurcis  miconnoitre  les  dieux , 
La  difcorde  infem^Je  armofr  le  bras  terrible 
£t  des  ufurpateurs  &  des  ambitieux. 
J'ai  TU  Mars,  afFam£  de  tneurtre  &  de  carnage, 
Faire  couler  par-tout  &  du  fang  &  des  pleurs ; 
£t  pour  mieipc  aflbuvir  les  tranfports  de  fa  rage, 
Enveliimer  les  traits  dont  il  pergoit  les  coeurs. 

Pai  vu  des  fujets  infideles, 

Fanatiques  f^ditieux : 

J'ai  vu  combattre  ces  rebelles 

Centre  les  rois,  contre  les  dieux: 

J'ai  vn  leurs  vains  projets  difSpis  comme  un  fonge, 
Et  ces  nouveaux  Titans  reconnoitre  un  vainqucar. 
J'ai  vu  la  v^rite  confondre  le  menfonge  , 
£t  la  religion  triompher  de  I'erreur, 

J'ai  vu  la  pudeur  exilee , 

Le  mirite  fans  protefteur  , 

La  plus  faihte  £bi  viol^e , 

Et  le  bon  droit  fans  dtfenfeur. 

J'ai  vu  la  chicane  odieufe 

Foumir  des  armes  aux  plaideurs; 

Et  I'ingratitude  orgueilleufe 
"^       Meconnoitre  Jes  bienfaiteuite. 
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Pai  vu  des  juges  mercenaires 

Exiger  d'injuftes  falaires  ; 

Pai  vu  des  prelats  obftin^s  - 

L*un  centre  Tautre  d^diamis, 
>^pocrites  abb^s  courir  aux  b^n6fices  {  ; 

D'un  empreffement  fans  ^gal; 

Et  par  de  laches  artifices 
Feihdre  le  bien  &  pratiquer  le  mal. 

J'ai  vu  des  ofEciers  thnides , 

Faux  braves  &  vrais  fanfarons  ^ 

Au  confeil  parler  en  Alcides  ^ 

Aux  combats  agir  en  poltrons^ 
vu  des  courtifans  avec  efFronterie  > 
n  encens  idolatre  empoifonner  les  rois, 
des  grands  aveugUs  ,  n*6couter  que  la  voix 
de  I'anibition  ou  de  la  flatterie* 
vu  s'executer  les  plus  fanglans  projets^ 
vu  d'une  Phryne  la  cruaut^  perfide, 
er  fur  fon  ^poux  une  main  parricide  >  •  ^ 

ur  un  ichafaut  expier  fes  forfaits. 
vu  fUr  un  theatre  une  a6lrice  charmante 
ler  un  J^une  afteur  avec  fidelity  , 

Et  d'une  fiftion  faire  une  v^rit^: 
vu  monrir  Pamant  fans  Tamaur  de  I'amante* 

Aux  ouvrages  bons  ou  mauvais 

On  ne  rend  pas  tou jours  Juftice : 

J'ai  vu  dependre  ieur  fucc^s 

Luj 
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Raremcnt  du  bon  godt,  &  fouvent  du  caprice; 
J'ai  vu  courir  en  foule  aux  jeux  des  arlequiBs; 
Pai  vu  favorifer  leurs  bouffonn<2s  grimaces , 

Applaudir  k  des  baladins, 
Et  nigliger  Cinna,  le  Cid  &  les  Horaces^ 

J'ai  vu  des  oifeaux  croaiTans 
Vouloir  »du  roffignol  imiter  les  accens^ 
£t  de  petits  auteurs  fur  de  grandes  echafTcs;     , 

J*ai  vu,  non  fans  ^tonnement, 

J'ai  vu  de  ft^riles  poetes 

S'enorgueillir  infolemment 

De  pieces  qu'ils  n'avoient  point  faites. 
O  terns !  6  fiecle !  6  moeurs !  J'ai  vu  des  hommes  nfe 

De  la  race  la  plus  obfcure, 
Enrichis  tout-a-coup  par  une  ^norme  ufure , 
Dans  de  fuperbes  chars  pompeufement  train&i 
J'ai  vu ,  je  me  ferois  un  crime  de  le  taire  , 
J'ai  vu  des  partifans  en  princes  traveftis. 
Pour  avoir  ofe  prendre  un  effor  t^m^raire, 
Rentrer  dans  le  neant  dont  ils  6toient  fortis. 

J'ai  vu  la  courtifane  Flore 

Se  marier  a  quarante  ans, 
Et  donner,  pour  fa  dot,  a  Wpoux  qu'elle  adore, 

Les  depouillcs   de  fes  amans. 
J'ai  vu ,  j'ai  vu  ramper  aux  pieds  de  leurs  maitrcffci 
Des  heros  dont  la  gloire  avoit  combld  les  voeuxi- 

Et  des  philofophes  funeux^ 
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Sufceptibles  de  nos  foiblefies. 

J'ai  vu  le  monde  renverft  , 

Pai  vu  Tinnocence  opprimie, 

J'ai  vu  la  vertu  difFam^e 

Et  le  crime  r^compenft, 
vu  renouveller  les  amours  de  Socrate : 
IS  les  predicateurs  j'ai  vu  des  ignorans^ 

Et  dans  les  enfans  d'Hypocrate , 

J'ai  vu  des  bourreaux ,  des  tyrans. 
vu  des  roturiers ,  vils  enfans  de  la  terre , 
r  leur  fang  impur  au  fang  des  demi-dieux : 

Des  Phaetons  prefomptueux 
verfds  de  leurs  chars  par  un  coup  de  tonnerre. 

J'ai  vu  des  Icares  nouveaux 

Au  fort  le  plus  fatal  en  butfe ; 

J'ai  vu  leur  audace  &  leur*  chute , 
le  pompeux  debris  leur  fervir  de  tombeaux. 

J'ai  vu  fur  les  humides  plaines , 
'arice  braver  avec  empreffement 

flots  impetueux  le  fier  foulivement, 
ies  vents  en  courroux  les  brCilantes  haldnes. 

J'ai  vu  de  cruels  publicains 

Acheter  de  vaftes  domaines 

Et  s'eriger  en  fouveralns. 
vu  par  des  bourgeob ,  fans,  crainte  &  fans  obftacle  ,: 
plus  grands  potentats  les  interte  riglis. 

J'ai  vu ,  quel  burlefque  fpeSacle ! 

L  iv 
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Ces  nouvelUftes  raffemblfe 
Dans  les  jardins  publico  dont  ils  font  knrs  ifcolei, 
Debiter  tous  les  Jours  des  menfonges  frivoks,    . 

Avec  autant  de  gravit6 

Que  les  Zenons  fous  le  portique 
ibinon^oient  autrefois  a  la  troupe  ftoique 

Les  dogmes  de  la  veriti. 
'     Pai  vu  des  marchands,  des  notaires; 

Impitoyables  ufuriers , 

lufideles  d^pofitaires 

£t  frauduleux  banqueroutiers. 

J*ai  vu  des  do&eurs  fans  fcience , 

Des  maris  fans  autont6, 

Des  magiilrats  fans  confcience, 

Et  des,  devots  fans  chariti. 
J'ai  vu  le  juge  Idas  dormir  a  Taudience,' 
L'avocat  Dorimon  d^ciamer  fans  fucc^s  , 
Le  procureur  Frontin  reduire  a  I'indigence 
D  s  plaideurs  acharn^s  a  pourfuivre  un  proems. 
Dans  des  cercles  nombreux  j'ai  vu  des  precieufes 
AfFe6ler  de  grands  mots  *&  de  grands  fentimens> 
Remplir  tous  leurs  difcours  de  phrafes  ennuyeufes, 

Et  parler  comme  des  romans. 

J'ai  vu  des  femmes  de  tout  Ige 

Mendier  un  tendre  regard  , 
Et  cacher  les  d^fauts  d'un  diffbrme  vifage , 

Sous  le  mafque  impofteur  du  fard* 
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J*ai  vu  Life  chercher  ^  plaire  , 
Quoique  d^Ja  far  le  retour ; 
Quoique  bientot  fexag^naire, 
Vouloir  infpirer  de  Patnour. 
J'ai  vu  des  Phedres  &  des  Mirrhcs 
Aimer  d*un  coeur  inceftueux 
Des  Hyppolites ,  des  Cynires ,   ; 
Et  nourrir  ces  coupables  feux. 
J'ai  vu  des  Junons ,  des  M^dees  , 
D'un  depit  jaloux  poffedies. 
Des  Lais ,  des  Pafiphais.  ""^ 

J'ai  vu  des  Jafons ,  des  Thdftes , 
DesT\rianes  abuftes  , 
Des  Flores  &  des  Dana^s. 
Le  dirai-je?  J'ai  vu  des  femmes  , 

Faire  renaitre  dans  Paris 
Le  cuke  &  la  mollefle  inflme 
De  Lampfaque  &  de  Sibaris.| 
Pai  vu  le  luj^e  afiatique      ^ 
Enerver  le  coeur  des  Gaulois: 
'ai  vu  s'introduire  en  tyran  domeftique, 
De  chez  les  grands  chez  les  bourgeois. 
J*ai  vu  les  jaloufes  chim^res 
-De  ces  Zoiles  renaiffans , 
Qui  y  pour  d6grader,  les  Homires , 
Tentent  des  efforts  impuiflaiis. 
Pai  vu  plus  d'un  joueur  avide^ 
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De  fon  fatal  penchant  ne  pouvoir  s'affrancUr ; 
Et  de  ces  furieux  que  Timprudence  guide, 
Beaucoup  fe  miner  &  fort  peu  s'cnrichir. 

,J*ai  vu  la  joueufe  Artenice 
A  cette  paflion  immoler.  la  pudeur  , 
£t  chercher  dans  ce  facrifice 
Une  reflburce  a  fon  malheur. 
Pai  vu  Mopfe  abruti ,  plong^  dans  la  crapule , 
Partifan  de  Bacchus ,  ditermin^  buveur, 
D'un  plaifir  trop  outre  fe  faire  un  faux  bonheur, 
Et  d'un  exc^s  honteux  un  honneur  ridicule. 
J'ai  vu  de  jaloux  direfteurs , 
Pai  vu  d'effroyables  fcandales, 
Et  par  des  difcours  ftdufteurs 
Des  miniftres  facris  corrompre  des  veftales. 

J*ai  vu  des  livres  ennuyeux 
Trouver ,  quoique  remplis  de  pieces  puiriles , 
Des  approbateurs  trop  faciles. 
J*ai  vu  les  plus  pernicieux 
Mieux  vendus  que  les  plus  utiles. 
D'un  poete  licencieux 
J*ai  vu  la  plume  envenim^e 
Diftiller  le  fiel  en  tous  lieux  , 
Et  de  fes  vers  injurieux 
Pai  vu  I'audace  i;iprim6e. 
J'ai  vii  la  neige  &  les  gla^ons 
Dans  le  printems  couvrir  la  terre. 
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^ai  vu  les  tiimens  ravager  nos  tnoiflbns , 

it  les  plus  grands  fl^aux  nous  declarer  la  guerre. 

O  del !  feconde  nos  defirs ,    - 
)e  tous  nos  nlaux  paff^s  dte-nous  la  mitnoire. 
2u*en  ces  lieux  Tabondance  amene  la  yi£loire> 
^a  vi&oire  la  paix ,  &  la  ptix  les  plaifirs. 
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LETRXOMPHE 

SENTIMENT. 


MESSIEURS  ET  DAMES. 

J  fe  vous  ai  promis  de  vous  faire  part  de  tous  lc$ 
faits  qui  viendroient  a  ma  connoiffance.  Je  crois 
que  ce  qui  touche  v^ritablement  le  fentiment,  a 
le  droit  de  vous  plaire ;  &  je  dbute  qu'aucunc 
hifloire  en  reuniffe  plus  que  la  fuivante  ,  dont  je  j 
ne  crois  devoir  ni  pouvoir  rien  paffer.  Je  fuivrai  le  i 
detail  que  Ton  m*en  adreffe. 

J  arrive  ,  m'ecrit  un  ami  ,  d'une  maifon  de 
campagne  oil  j'ai  affift^  aux  noces  de  la  plus  joBc 
perfonne  que  j'aie  jamais  connue.  Elles  fe  font  c^ 
l^brees  avec  une  pompe  digne  des  cu-conftances  qui 
les  avoient  pr^c^dees, 

L  epoufe  etoit  depuis  fix  ans  une  femme-dc- 
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:Tiamb)re  aim^e  &  favoiifee  de  la  comteffe  de. . . , 
jui  n*a  qu'un  fils.  Ce  jeune-homme  eft  dou^  de  miDe 
ielles  qualit^s,  qui  en  font,  depuis  qu'il  a  contraft^ 
:e  manage,  un  feigneur  accompli.  Sa  m^re,  vous 
la  connoiiTez,  eft  une  femme  remplie  ^'honneur  & 
3e  probite,  qui  joint  k  beaucoup  de  lumi^res  un 
efprit  au-deffus  de  tout  pr^jug^.  Ceft  elle-mfime 
qui  nous  a  rapporte  ITiiftoire  de  Tlpoufe  qu'elle 
vient  de  donner  a  fon  fils.  Je  dis',  donner,  &  j'ai 
raifon ;  puifque  ,  comme  vous  allez  Pentendre  , 
quoique  le  marquis  ait  beaucoup  de  fentiment , 
fans  la  grandeur  d'ame  de  fa  m^re  ,  il  n'auroit 
point  accompli  c^  mariage ,  qui  fait  aujourd'hui  fa 
joie  &  qui  affure  fa  felicitd. 

H.y  a  fix  ans ,  nous  dit  cette  dame,  que  je  pris 
ii  mon  fervice  Uaimable  Manon  que  vous*Voyez. 
Cette  fille  ^toit  n^e  demoifelle  :  mais  ^tant  refine 
orphelme  en  bas-Sge  &  fans  biens,  la  confid^ra- 
tion  que  j'avois  eue  pour  fes  p^re  &  m^re  m*en- 
gs^ea  i  prendre  foin  de  fon  Education.  Je  lui  en 
donnai  une  conforme  k  Vitdt  auquel  je  la  deftinois; 
me  propofant  toujours ,  fi  eUe  r^pondoit  ^  mes  ef- 
p^rarices,  de  la  r^compenfer^  ^  ma  mort,  d*une 
fe^on  k  la  remettre  en  fon  premier  ^tat.  Vous  fen- 
tez  k  merveille  que  je  laccoutum^u  de  bonne  heure 
4  fe  familiarifer  avec  la  vertu  :  heureufement  fes 
inclinations  Ty  portoient,   Je  ne  voyois  dans  cet 
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enfant  ni  diffipation  ,  ni  airs  ^vapor^s.  Padnuroii 
fa  beaut^  feule ;  feule  elle  paroiffoit  Tignorer.  Sft 
difcretion  que  je  mis  plufieurs  fois  a  T^preuve,  k 
rendit  bient6t  depofitaire  de  toute  ma  confiance. 
•Telles  ^toient  mes  difpofitions  i  I'egard  de  Manoo: 
fon  bon  naturel  lui  infpiroit  une  reconnoiflance  qnf 
m'enchantoit, 

J'avois  mon  fils  avec  moi  :  je  n'etois  point  fiir- 
prife  qu'il  regardit  ma  fille<le-chambre  comme  une 
perfonne  dont  T^tat  ne  meritoit  point  fon  attenr 
tion.  Je  remarquois  qu'il  ne  pouvo  t  entendre  louer 
las  charmes  ^e  cette  belle  fille  fans  t^moigner  qudf 
que  m^contentement.  II  combattoit  les  fentimeos  de 
tous  ceux  qui  lui  rendoient  juAice  ,  fans  s'dcarter 
cependant  du  refped  qu'il  me  devoit.  Sans  tropp^ 
trer  dans  la  fource  de  ces  mouvemens ,  le  n*y  voyois 
qu'une  efpece  de  jaloufie  >  inlpir^e  parce  que  cette 
fille  partageoit  mes  bont^s.  Les  ^loges  que  je  faifoi^ 
.de  Ton  m^rite ,  fembloient ,  k  mes  yeux ,  alarmer  k 
tendrefTe  de  mon  fils.  Je  ne  le  voyois  point  fans 
peine  ;  mais  cette  connoiffance  augmentoit  ma  (i* 
curit^.  J'efp^rois  que  cette  envie  changeroit  avec 
Tage,  ou  que  retabliffement  de  cette  fille  la  mettroit  . 
tors  d'etat  d^  ^tre  trop  long-tems  expof^e, 

J'^tois  dans  cette  idee  ,  lorfque  je  fus  alann^ 
par  Tair  ti;ifle  &  r^veur  auquel  je  vis  que  Manofl 
s'abandonnoit.     Get  ^tat ,  qui  me  faifoit  peiiw  i 
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t  depuis  un  an,  quand  je  nie  refolqs  d*en  d^- 
rir  le  fujet.  La  folitude  dans  laquelk  elle  vivoit 
is  Fcnfance  ,  m'avoit  toujours  paru  conforme 
1  goiit  :  elle  ne  m'^tonnoit  point  ,  mais  Je 
per^us  alors  qu'elle  me  fuyoit  mol-m^me.  Elle 
^it  pas  plut6t  rempli  (es  fon^lions  aupr^s  de  ma 
>nne  ,  qu'elle  vololt  a  fa  chambre  :  j*appris 
fe  avolt  foin  d  en  retirer  la  clef.  Mon  amiti^ 
1  fit  la  guerre  :  elle  me  r^pondit  avec  fa  dou- 

ordinaire ,  -qu'elle  ne  prenoit  cette  precaution 
pour  lire  en  liberty  &  avec  plus  d'attention  les 
s  que  je  lui  prj^tois.  Je  ne  foup^onnois  point 
►re  du  myftire  dans  toute  fa  conduite;  mais 
pouvoir  bien  dem^ler  le  motif  de  ma  curiofit^, 
le  r^folus,  il  y  a  huit  jours,  de  la  fuivre,  lorf- 
He  retourneroit  i  fa  chambre. 
ar  un  hafard  favorable  fans  doute  a  cette  fiUe 

mon  fils ,  non-feulement  elle  laiffa  la  clef  h  (a 
e ,  mai^  m^me  celle-ci  refta  entr*ouverte  ;  je 

arr^tai  pom:  examiner  ce  qu'elle  alloit  feire. 

courut  aufli-t6t  ^  une  grande  bo^te,  &  en  tira 
mfant,  le  plus  joli  que  Ton  puiffe  voir.  Elle  lui 
tia  le  fein ,  fans  qu'il  jettat  le  moindre  cri  :  la 
)rete  de  Tajuftement  qui  enveloppoit  cet  innio- 
: ,  la  fingularitd  d'un  fait  de  cette  nature  ,  me 
^rent  daas  une  telle  furprife ,  que  je  ne  puis  en- 
;  concevoir  comment  j'eus"  4  Tinftant  la  force 
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d'entrer  dans  la  chambre  de  cette  fille.  II  ne  (£kk 
pas  moins  que  le  vif  inc^r^  que  je  prenois  i  b 
charmame  Manon,  pour  Temporter  dans  nxmame 
iur  ma  jufte  indignation. 

Jugez  de  notre  fituation  :  j'entre ,  Ms^non  me 
volt ;  elle  tombe  evanouie  ,  ma  colore  difparok. 
Je  vole  k  fon  fecours  :  je  la  rappelle  4  la  lae.  EDe 
ouvre  fes  beaux  yeux  trouble  ,  deux  torrens  de 
larmes  inondent  mes  pieds  qu'eUe  embraile;  b  coo- 
fufion  ^toufFe  ies  paroles!  Que  fa  iituadon  ^toit 
touchante!  Sa  beaute,  relev^e  par  fon  attitude, 
m*avoic  prefque  defarm^e  :  &,  je  ne  crams  point 
de  le  dire^  I'amide  fit  feule  Ies  frais  de  la  meroH 
riale  qu'elle  fe  vit  contrainte  d*effuyer.  Elle  fiit 
dure  :  Ic  honteux  penchant  que  je  lui  foupqonnoii 
dictoit  mes  termes ;  &  pourtant  je  ne  finis  qu'en 
lui  promettant  de  mettre  tout  en  oeuvre  pour  re- 
parer  fon  honneur,  fi  elle  m  avouoit  avec  franchife 
quel  ^oit  celui  de  mes  gens  auquel  elle  s'^toit  fi 
lachement  abandonn^e.  Ses  larmes  redouM^renC 
alors. 

Je  ne  fais  quel  trouble  s'empara  de  men  ame: 
la  voix  de  la  nature  fe  feifoit  fans  doute  entendre. 
Je  pris  Tenfant ,  fa  beautd  me  charma  :  je  Tern- 
braffai;  la  mere  touch^e  de  ce  mouvement,  s'ecrii 
auffi-tfit :  «  Cen  eft  fait,  madame,  &  je  vais  tout 
9f  confefler;  le  fang  qui  coule  dans  Ies  veines  dc 

Mon 
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i^  finon  cher  fils,  eft  trop  beau  pour  le  d^/avouer. 

^^  Ce  n'eft^  point  le  fruit  d'une  foibleffe  honteufe; 

:•  i»  c^eft  votre  fang ,  madame ,  &  monfieur  votre 
»  fils  eft  fon  p^re.    Mais  h^las  !  de  quelle  fa^on 

^  t»  Teft-il  ?  En-vain  pendant  fix  mois  avoit-il  foUicit^ 
^•^  ma  vertu?  Sermens,  ptefens,  promeffes  m&iie 

"^ '»  de  m'^poufer  :  rien  n*avoit  r^uffi  ,  quand  un 

#  jour,  m'ayant  furprife  dans  un  profondfommeil, 

#  il  me  mit  en  ^tat  de  ne  pouvoir  plus  lui  rien 
•  ^  refufer.   Mon  reveil  fuivit  ma  d^faite ,  &  je  ne 

»  pouvois  plus  refifter  quand  je  commen^ai  k 
»  pouvoir  me  defendre.  le  ne  vous  ferai  point  le 

#  recit  de  mon  defefpoir:  il  fut  cependant  tel  que 
.  n  monfieur  le  marquis  fut  force  par  mes  lanmes  de 

»  me  jurer ,  foi  de  gentilhomme ,  de  ne  plus  rien 
»  entreprendre  contre  mon  honneur;  II  m'a  tenu 
»  parole  ;  je  lui  dois  cette  juftice,  II  ne  ceflfa  ce- 
»  pendant  point  (qs  pourfuites  :  je  ne  pus  m'en 
H  mettre  a  Tabri  qu'en  le  menacjant  de  vous  inf- 

-  4»  Cniire  de  fes  deffeins,  Des-lors,  le  croiriez-vous? 
.^  L'amour  extr^ne  quM  m'ayoit  jure  fe  changea 

-  .»  en  une  haine  implacable.  Je  connus  ce  dernier 
^i¥  ientiment  dans  I'inftant  fetal  ou  j^eus   quelque 

n  certitude  que  mon  deshonneur  ^toit  confomme. 
.♦>  Que  pouvois -je  faire,  madame?   Je  refolus 

-  »  de  me  taire,  &  de  derober  k  tout  le  monde  la 
H  connoiflance^de  mon  etat.  J  ai  eu  tant  de  bon- 

M 
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»  heur  dans  ce  deffeln ,  que  monfieur  le  marquif 
f>  m^e  ignore  le  fruit  de  fa  temerit^.  En  dfifet, 
»  quand  je  me  vis  dans  cet  embarras ,  jc  di^£d^ 
»  en  fecret  tout  ce  ^ui  idtoit  neceffadre  pour  ines 
y>  couches  :  les  douleurs  me  prirent  pendant  b 
»  nuit ,  je  fus  enfin  delivree  fans  peine  ;  j^accom- 
»  modai  moi-in^me  mon  enfant.  Je  Tai  mis  dans' 
»  cette  boite ;  il  s'y  eft  accoutum^  en  naiflant;  k , 
»  ciel  a  permis  qu'il  n'ait  jamais  crie  depius  qa^il 
»  a  vu  le  jour.  Vous  favez  avec  quel  foin  je  reflc 
»  aupr^s  de  lui ,  par  les  momens  oil  je  m'eloigne 
»  de  vous ,  madame ,  a  qui  j'ai  tant  d'obligations; 
»  &  j 'admire  la  providence  qui  a  permis  fans 
»  doute  que  j'aie  pu  oublier  aujourd'hui  de  m'en- 
^>  fermer  comme  je  le  feis  ordinairementr  » 

Je  trouvai,  pourfuivit  la  conitefle,  tant  de  can- 
xleur  dans  le  recit  de  cette  aimal^le  fiUe  ,  que  je 
formai  dans  Tinftant  le  pro  jet  auquel  je  viens  de 
anettre  la  demiere  main.  «  Confolez-vous ,  lui  <fi^ 
>>  je ,  je  fais  le  moyen  de  conftater  la  nsdiTance  dc 
»  votre  fils.  Si  votre  aveu  eft  fincere  ,  raflurez- 
»  vous,  j'ai  des  voies  certaines  pour  reparer  votre 
->>  faute.  Continuez  de  vous  comporter  de  mAne, 
♦>  &  ne  fuivez  par  la  fuite  que  mes  confeils.  Mais 
»  je  vaudrois  favoir  quels  ont  iti  les  fentimenJ 
♦>  que  vous  aviez  pour  mon  fils ,  avant  fon  entrt* 
^  prife  teraeraire,  Avouez  fi  votre  coeur  ne  s'op- 
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r>  pofoit  point  k  (es  defirs ,  autant  que  la  vertu. 

t\     «  Je  devrois  me  taire  fur  ce  point ,  r^pondit 

^im  Manon ,  fi  vos  ordres ,  madame ,   ne  m'obli- 

Wif^  geoient  c^  rompre  le  filence.  Oui,  j*aimois  mon- 

^  »  fieur  le  marquis  ;  mon  coeur  me  pr^cipltolt  vers 

L)^  luiy  quand  la  fageffe  m'ordonnoit  de  reviter. 

J-.#  Ce  n'eft  point  fans  peine  que  je  m'en  eloignois, 

r  n  &  ma  fuite  blefToIt  mon  amour.  Je  ne  dols  rien 

>l>  vous  d^guifer,  quolque  je  ne  doive  jamais  me 

flatter  de  I'efpoir  de  le  pofleder.  Je  vous  avoue 

-w  ma  foibleffe,  mon  coeur  eft  encore  tout  k  lul; 

W  reloignement  qu'U  me  marque  depuls  ma  defaite, 

9f  eft  un  poifon  cruel  qui  filtre  lentement  dans  mes 

##  yeines,  &  qui  me  mene  infailllblement  au  tom- 

n  beau.  Vy  defcendrols  fans  regret,  fans  ce  fils  in- 

n  fortun^  qui  reclame  mes  fecours,    Mon  refpeft 

H  pour  vous  ,  madame ,  vos  bontes ,  ce  que  vous 

*i>  ites  5  le  rang  de  monfieur  votre  fils ,  ce  que  je 

j>  fuis  ;  tout  borne  mon  ambition ,  fans  alterer  ma 

^  tendrefle.  » 

Je  n*eus  pas  la  force  d*en  entendre  davantage," 
':iContinua  la  comteffe.  Je  me  retlrai  dans  mon  ap- 
3partement  fans  pouvoir  ajouter  de  nouvelles  con- 
ciliations k  cette  malheureufe.  Si  cette  circonftance 
^l|u  fit  verfer  des  larmes  ,  je  ne  pus  .retenir  les 
■aiennes  :  mon  projet  me  demaiidoit  quelques  re- 
Cexions. 

Mij 
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Je  commen^ois  a-peine  a  y  r^ver,  quand  Ic 
marquis  fe  prefenta  :  il  avolt  un  vifage  de  conteii" 
<emerft  dont  je  cherchois  le  motif.  II  m'avok-|niii^ 
jufqu'a  cet  inftant  devore  d'une  m^lancoUe  (ecrctte 
•dont  je  ne  pouvois  demeler  la  fource.  II  me  fika 
avec  foil  refpeft  ordinaire ,  &  m'apprit  qu'il  Tcnok 
^e  faire  connoiiTance  avec  k  plus  aimable  ^demm- 
felle  qu'on  put  voir ;  qu*il  ne  doutoit  pas  que  ta^ 
parens  ne  fuflent  charmes  de  foufcrire  k  Vcam 
t^u'il  avoit  de  I'epoufer,  fi  j'y  voulois  confentii; 
Jr  rc^s  cette  coofidencc  avec  un  fourire  affez  froMi 
&  je  remis  apres  le  foupe  a  Tinftruirc  de  mes  in- 
tentions a  ce  fujet  :  il  fe  retira. 

Des  que  mon  fils  fut  forti ,  je  fis  venlr  Manon: 
je  lui  ordonnai  de  fe  rendre  dans  mon  cabinet  avec 
fon  fils ,  &  d'apporter  cct  enfant  dans  la  boite  cui 
lui  fervoit  de  berceau,  &  que  la  elle  attendlt  mes 
nouveaux  ordres.  Nous  nous  mimes  a  table ,  c^oi 
"&  mon  fils;  il  n'ofoit  fe  livrer  a  toute  fa  joie,  moa 
air  ferieux  le  contralgnoit.  Notre  rcpas  fut  court : 
Je  me  leval  &  je  pafTai  dans  Tappartement  avec  k 
marquis.  Je  defendis  qu'on  vint  nous  interromprc; 
<cs  precautions  interdirent  notre  amant  ,  il  n*<A" 
parler.  J'entamai  Tentretien  par  diver{es  quel 
ftir  le  nom  &  le  blen  de  la  demoifelle  qu^l  vouloij 
epoufer ,  &  fur  la  date  de  fa  paffion.  Ses  rqKjnies] 
{c  fentirent  dc  fon  premier  cmbarras. 


fr 
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i.    \  €<  Vous  nie  connoiffez ,  mon  fils,  lui  dis-je  :  je 

i5>  ne  trouve  point  mauvais  que  vous  formiez  uir 

Fl»  projet  d'et^bliffcment ;  tout  ce  que  vous  m'avez^ 

EiW  3it  me  fatisfait.  Mais  je  voudrois  favoit  fi  la  per- 

iVh  (bnne  que  vous  vous  propofez  d'epoufer  a  eu 

&  Vi  votre  premiere  inclination,  &  fi  nuUe  demoifelle 

f .  >»  a*a.fu  avant  elle  toucher  votre  aii^e,  foit  par  fes 

yi»  traits ,  foit  par  fon  merite.  »  . 

L*      A"  ce^  mots  ,  le  marquis  rougit  ians  me  repon- 

'  '*3re.  M  Vous  favez  ma  tendreflfe  pour  vous ,  con- 

»  tinuai-je;  parlez-moi  avec  confiance?  Que  vous 

»  ^tes  preflante ,  madame !  me  repondit-il.  Auriez- 

»  vous  lu  dans  mon  coeur  dcs  fentimens  que  j'ado- 

yf  rojs  il  y  a  un  an  ?  . . .  Non,  vous  les  ignorez^ 

»  &  je  dois  m'en  flatter;  car,  loin  de  les  approu- 

»  ver ,  vous  rougiriez  des  feux  qui  m'avoient  em* 

»  Mais  quol !  infiflai  -  Je ,  cetfe  perfortne  man- 

>►  quoit -elle  de  naiffance,  de  biens  ou  de  merited 

»  Cette  fille  charmante  n*a  point  de  biens ,  reprit- 

»  il ,  mais  elle  a  mille  fois  plus  de  vertu  que  de 

^.    »  naiffance.    Sa  fagefle  m'a  confondu ,  madame ;, 

-   'W  &  c*efi  elle  feule  qui  a  pu  changer  Tamour  le 

^  »  plus  violent  en  la  haine  la  plus  forte. 

'^      »  Comment ,  mon  fils  !  m'ecriai  -  je ,  la  fageffe 

^    »  dans  une  fille  vous  porte  a  la  hair!  Sont-ce 

^  »  donc-la  les  fruits  de  Teducation  que  je  vous  ai 

M  iij 
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»  donnee  ?  Oil  font  ces  fentimens  d-honneor  & 
»  de  probite  que  j'al  pris  tant  de  peine  k  vous 
»  inculquer  ?  Dois-je  reconnoitre  le  marquis  de^^ 
^  a  cette  fa^on  de  penfer?  Mais  allons  plus  avant; 
»  i'exige  de  vous  que  vous  me  detailliez  toot  ce 
»  fait;  il  merite  attention  :  pourfuivez,  >f 

Le  i^oid  qui  accompagna  mon  difcours',  &  Tair 
imperieax  dont  je  me  fervis,  parurent  le  faifir.  D 
m'expofa  alors  la  vive  paflion  qu^il  avoit  cue  p«ir 
Manon ,  le  defir  qu'ii  avoit  eu  de  Tepo'ufer ;  mais 
que  le  defaut  de  bien  Tavoit  feul  arr^te,  Je  lui  fis 
fentir  que  le  fort  Tavoit  affez  favorife  de  ce  c6t^, 
pour  fenner  Toreille  a  I'inter^t ;  que  la  vertu  d'ail- 
leurs  etoit  preferable  a  toutes  les  richeffes.  Apres 
cette  utile  interruption ,  il  me  declara  qu'il  fe  feroit 
alors  eftime  tr^s-heureux  s'il  avoit  pu  prevoir  ma 
genereufe  facjon  de  penfer  :  cette  idee  m'auroit, 
dit-il ,  epargne  un  crime. . . .  Un  crime  !  repris-je , 
quel  pourroit-il  ^*tre  ?  Pourfuivez. 

Ce  fut  au  milieu  des  plus  vifs  remords ,  qui  fei- 
foient  I'eloge  de  la  charmante  Manon ,  quM  me 
rcndit  toute  Thifloire  de  fon  amour ,  de  fes  effets , 
&  de  fa  haine  pour  cette  aimable  fille.  Son  recit 
s'accordoit  avec  celui  que  m'avoit  fait  fon  amante. 
II  m'ajouta  qu'une  fauffe  clef,  dont  il  s'etoit  muni, 
Tavoit  mis  dans  le  cas  d*en  jouir  dans  les  bras  du 
fommeil ;  qu'il  en  triomphoit  pour  la  feconde  fois, 
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lorfqu'elle  s'eveilla.  II  me  peignit  des  couleurs  les 
plus  vives  le  defefpoir  de  cette  innoGente  en  s'6- 
chappant  de  (es  bras ,  la  fureur  avec  laquelle  elle 
s'^toit  jett^e  fur  fon  ^pee  :  il  me  dit  qu'elle  s'en 
itoit  bleflee  au-deflbus  du  fein ,  quelque  diligence 
qu*il  eflt  apportde  pour  arrt^ter  (es  tranfports.  »  La 
>  quantity  de  fang  que  fa  bleffure  lui  fit  perdre, 
»'  me  dit-il ,  me  donna  le  loifir  de  la  panfer  &  de 
y¥  la  remettre  au  lit.  Je  tachai  alors  de  la  flechir 
»  par  mes  promeflcs ,  mais  je  ne  parvins  c^  la 
>f  tranquillifer  qu'en  lui  promettant,  par  les  ferraens 
»  les  plus  af&eux ,  de  ne  jamais  attenter  a  fa  ver- 
»  tu.  »  La  fuite  de  ion  difcours  fe  rapportoit  a 
celui  de  cette  gencreufe  fille.  «  Je  ne  fuis ,  pour- 
yf  fuivit-il ,  debarraffe  de  remords  a  ce  fujet ,  qive 
»  depuis  que  j  ai  pris  un  nouvel  engagement  Moii 
y^  crime  eft  fecret ,  il  n*a  point  eu  de  fuites  fletrif- 
>►  fantes  pour  I'objet  de  ma  paflion  ;  ainfi  rien  ne 
»  m'emp^che ,  madame ,  de  me  livrer  tout  entier 
»  a  men  penchant.  Daignez  y  confentir,  &  man 
»  bonheur  eft  parfait. 

»  Votre  felicit^  ,  mon  fils ,  fera  toujours  la 
-  »•  mienne,  lui  dis-je;  mais  il  faut  pour  cela  qu'elle 
>f  ait  pour  bafe  la  probite  &  Thonneur.  Ne  croyez- 
»  vous  done  rien  devoir  a  cette  beaute  contre 
»  laquelle  vous  avez  commis  un  attentat  ,  dont 
s^  le  plus  abandonn^  des  hommes  devroit  avoir 
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»  horreur  ?  Etes-vous  siir ,  marquis ,  qu*une  t^me- 
»  rit^ ,  fi  peu  menagee ,  n*ait  point  eu  un  finit 
»  funefte?  Eh!  fi  malheureufement  elle  en  avoit' 
»  produit,  vous  en'^tfes-vous  inform^?  En  prcnant 
»  ces  ^clairciffemens ,  fi  vous  en  dArouvrez  9  que 
»  'deviendra-t-il  ,  quand  vous  epouferez  celfe  doit 
»  votre  coeur  paroit  maintenant  ^pris  ?  U  fea 
»  votre  fang ,  devra-t-il  en  rougir  ?  » 

Le  marquis  p^strifi^,  n'ofoit  ouvrir  la  bouche, 
quand  d'une  voix  forte  j'ordonnai  h  Manon  tfen- 
trer  ,  &  d'apporter  avec  elle  la  boite  dont  elle 
^toit  chargee.  Cette  infortun^e  parut  d'un  air  aufi 
timide  que  je  femblois  irritee.  Je  pris  a  I'inflant  la 
boite  de  fa  main  tremblante  ,  &  la  pr^lentant  a 
men  fils  :  Tenez ,  mon  fils ,  lui  dis  -  je ,  voila  k 
prefent  que  je  deftine  a  celle  que  vous  pr^tendez 
epoufer.  Quelle  fiit  ma  furprife !  L*enfant  alors 
criapour  la  premiere  fois.  J'ouvris  la  boite,  j'en 
tirai  mon  petit-fils,  je  le  donnai  k  fon  p^re,  en 
lui  difant  :  II  eft  a  vous ,  faites  enforte  de  Tap- 
paifer. 

Imaginez-vous  quelle  fc^rie  pour  le  pauvre  mar- 
quis. Surpris ,  faifi ,  terraffe ,  ce  fpeftacle  le  hk 
tdmber  a  la  renverfe.  Manon,  dont  la  tendreffc 
n'avoit  plus  befoin  de  fe  contraindre  ,  le  jette  aufr 
tot  a  mes  pieds.  «  Ah !  de  grace ,  madame ,  me 
»  dit-  elle  ^  ^pargnez   a  monfieur  Totre  fits  des 
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♦>  objets  qu'il  ne  ,peut  que  detefler.  Vous  ites 
»  m^re  ,  onbliez,  pardonnez-lui  fa  faute;  mes  lar- 
^  mes  vous  en  conjurent.  Permettez  que  je  me 
J*  retire :  ignoree  de  tout  le  monde,  je  mettral  tous 
»  mes  foins  a  gagnet  par  mon  travail  du  pain  a 
I*  cet  infortune.  » 

Cette  adorable  fiUe  faifoit  un  mouvcment  pour 
fortir,  quand  k  marquis,  revenu  ^  lui-m&ne,  & 
xendxi  k  Tamour ,  k  I'honneur ,  au  devoir ,  s'ecria : 
a  Non ,  non ,  charmante  Manon ,  vous  ne  quitte- 
^  rez  point  ces  lieux ;  c'eft  de  moi  que  cet  enfant 
5f  doit  rccevoir  le  foutien  des  jours  que  je  lui  ai 
»  donnes.  Je  le  reconnois ,  il  eft  a  moi,  je  Ta- 
»  voue  ;  mes  traits  qu'il  porte  me  I'enfeignent,  & 
n  plus  que  tout  cela ,  la  nature  fe  fait  entendre  k 
»  mon  coeur ;  elle  me  perfuade  que  c'eft  le  fruit 
:»  de  ma  t<^merite;  je  ne  dois  rien  manager  pour 
»  la-  r^parer.  Oui  ^  je  veux  &  venger  votre  gloite 
»  bleflee,  &  pourvoir  au  fort  &  a  la  fubfiftancc 
»  de  mon  fils.  ^ 

«  Cet  aveu  cft-il  fmcere,.  mon  fils?  lui  dis-je. 
»  Du  moins  je  vous  declare  que  c'eft  k  ce  feul 
»  prix  que  vous  pouvez  recouyrer  mpn  eftime  & 
^  jJr^tendre  i  ma  tendreffe.  Je  vous  parle  en  mere 
»  juftement  irritee  ,  mais  qui  ne  demande  qu'a 
»  vous  rendre  fon  aflfe£!ion.  Vous  faviez  que  j'ai- 
»  moisjcette  fille,  &  quand  vous  n*auriez  pas  eu 
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y^  d'egards  pour  la  Aaiibn  dont  elle  fort  ,  voftrc 
If  refpecl  pour  tnoi  devoit  coniraiiidi^  vos  defiis. 
»  Avie2  -  vous  done  oubli^  quelle  main  la  prot^ 
M  geoit  ?  Elle  marchoit  fous  mes  ailes^  ne  deviez- 
n  vous  pas  dtre  fon  prote6leur  ?  £t  fi  tout  autre 
>»  eut  ete  capable  d'un  pared  attentat^  ce  fexM  a 
H  vous  que  je  devrcHS  m'adrefler  aujourdlnu  pour 
^  ^e  fon  defenfeur  ,  &  votre  bras  devrcnt  mc 
»  repondre  de  fa  vengeance.  Eft-ce  Ht  votre  con- 
^  duite  ,  mon  fils  ?  Quels  doivent  ^e  mes  feni- 
)»  mens  a  votre  ^ard  ?  ReBechiflez ,  je  vous  en 
^  laifle  le  terns.  Que  la  raifon  &  Tequit^  voos 
>»  determinent  a  ne  me  pas  forcer  de  rougir  en 
»  vous  avouant  pour  mon  fils.  n 

Le  marquis  fondant  en  larmes  ,  fe  jetta  a  mes 
pieds  :  «  De  grace ,  me  dit-il ,  madame  ,  daignez 
»  oublier  mes  erreurs ,  mon  repentir  eft  digne  dc 
»  votre  indulgence.  Ordonnez  de  mon  fort,  j'y 
»  foufcris  fans  replique.  Non ,  lui  r^pondis-je  en 
M  colere ,  ce  n'eft  pas  moi  qui  dois  en  decider  : 
»  interrogez  vos  fentimens;  parlez  alors,  fans  que 
yf  mon  autorite  vous  contraigne;  &  faites-nous 
»  connoltre  fi  mon  amitie  vous  eft  due,  en  me 
»  prouvant  que  Tamour  renait  par  les  confeils  dc 
»  rhonneur.  » 

Le  marquis  fe  leve  a  Tinftant,  &  fe  pr&ipitant 
au  cou  de  Manon  :  «  Oui ,  madame  y  me  dit-il^ 
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M  j'adoreral  toute  ma  vie  cette  aimable  perfonne: 
5»  die  eut  mes  premiers  fentimens,  ils  lui  ^toient 
»  dus  alors  ;  fes  droits  font  encore  aujourd*hui 
»  plus  legitimes  :  je  vois  avec  plaifir  qu'elle  re- 
^  prend  le  m^me  ertipire  fur  mon  cceur.  Confen- 
»  tez-y ,  madame ,  je  vous  en  conjure ,  je  lui  donne 
»  &  mon  ame  &  ma  main,  » 

Quelle  attendriflante  fituation !  Manon  ne  put  la 
foutenir  :  elle  tomba  evanouie  dans  les  bras  de  fon 
amanf.  Je  m'en  apper^us  la  premiere.  >>  Voyez , 
n  marquis,  fa  fenfibilit^,  lui  dis-je,  connoiffez-y 
»  fa  tendrefle.  Ah!  madame,  reprit  4  I'inftant  le 
»  marquis ,  votre  confentement  &  fon  aveu  vont 
»  faire  mon  bonheur,  fi  je  fuis  encore  digne  de 
if  les  obtenir. » 

Je  ne  pus  retenir  ma  joie ,  je  retrouvois  mon  fils : 
je  Tcmbraffai  tendrement ,  je  m^lai  mes  larmes  aux 
fiennes.  «  Je  foufcris  a  vos  defirs ,  lui  difoit  ma 
»  tendrefle  :  ils  font  juftes,  &  la  meme  equite  vous 
»  rend  mon  amour  &  mon  admiration.  » 

Si  mon  fils  ne  put  alors  me  marquer  toute  N- 
tendue  de  fa  reconnoiffance,  c'eft  qu'il  s'appergut 
qu^  fon  amante  avoit  befoin  d*un  fecours  preffant. 
Nous  ne  pouvions  appeller  perfonne  :  il  etoit  trop 
important  que  cette  fc^ne  demeurat  fecrette  encoro 
pendant  quelque  tems.  Nous  lui  donnames  tous  les 
fecours  que  nous  pumes  imaginer ,  ils  flirent  long- 
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terns  inutUes  :  nous  doutames  de  fa  vie  pendant 
quelque  inftaiis.  Son  amant  inconfolable  donnoit 
toutes  les  marques  du  defefpoir  le  plus  finc^re ;  & 
je  dois  lui  rendre  cette  juftice ;  car  il  m'a  avoue 
depuh,  qu'il  etoit  refolu  de  fe  tuer  de  fon  epee  fi 
fa  ch^re  Manon  lui  etoit  enlevee.  Nous  doudons. 
toujours  de  notre  fucces;  mais,  grand  dieu!  quelle 
eft  la  force  de  la  nature  !  L'enfant  crie  :  Manon , 
infenfible  jufques-la  a  tous  les  eiforts  de  Tart,  ou- 
vre  les  yeux,  tend  les  bras ,  &  demande  qu'on  lui 
apporte  fon  cher  fils. 

Le  marquis  vole  auffi-tot  a  la  boite  ;  il  prend 
cet  enfant,  le  couvre  de  fes  careffes,  il  le  baigne 
de  fes  larmes ,  il  I'apporte  a  fa  mere  en  lui  adref- 
fant  ces  paroles  qui  me  penetrerent  :  «  Vivez, 
>>  vivez,  chere  Manon ,  vivez  pour  affurer  le  fort 
»  de  cet  infortune ,  en  confommant  le  bonheur  de 
»  fon  pete.  Pardonnez,  au  dernier  des  coupables, 
>^  des  fureurs  caufees  par  un  amour  dont  la  viva- 
»  cite.a  feule  occafionn^  Tindifcretion.  Oui,  je 
»  n'ofe  vous  demander  autre  chofe  que  de  ne 
»  point  hair  celui  qui  ne  ceff^ra  jamais  de  vous 
»  aimer.  Vous  hair !  reprit  cette  aimable  fille ,  a 
»  dieu  ne  plaife !  J'ai  du  preferer  la  vertu  au  bon- 
»  heur  de  vous  plaire  :  la  fagefle  pouvoit  feule 
»  mettre  alors  des  bornes  a  ce  que  Tamour  me 
»  demandoit  en  votre  faveur,  » 
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Mon  fils ,  sik  du  coeur  de  fa  maitreffe ,  the  pria 
alors  avec  les  plus  vives  inftances  de  prefler  foa 
hymen.  Tout  ce  qu'il  avoit  vu  Tenchantoit;  maij 
je  ne  puis  exprimer  les  tranfports  auxquels  il  fe 
livra,  quand  je  lui  appris  la  fa^on  dont  j'avois  de- 
couvert  ce  myftere ,  la  dlfcretion  de  cette  fiUe  & 
fa  tendrefle  pour  fon  fils.  Ces  deux  amans  ne  pou- 
voient  ceffer  de  s'embraffer  :  s'ils  fe  f^paroient, 
c*etoit  pour  fe  jetter  a  mes  genoux ,  y  exprimer 
leur  reconnoiflance  :  lout  peignoit  leur  fatisfadion 
&  leur  raviflement. 

Des  que  cette  fc^ne  a  ete  finie  auffi  heiireufe- 
ment  ^  j'ai  envoye  le  marquis  remercier  les  parens 
de  la  demoifelle  ,qu'il  fe  difpofoit  a  epoufer ,  &  j'ai 
tout  arrang^  pour  affurer  fa  felicit^  en  couronnant 
fes  defirs.  Depuis  huit  jours  je  tiens  cette  affaire 
fecrette.  J'ai  eu  I'hpnneur  de  vous  faire  inviter  pour 
partager  ma  jofe  &  le  contentement  de  nos  fiiturs 
epoux. 

La  comtefle  de.  ••.  termina  fon  recit  de  cette 
mani^re ,  &  toute  la  compagnie  la  remercia  :  cha- 
c'un  donna  de  juftes  ^loges  a  la  conduite  de  Manon. 
Cette  demoifelle,  que  Ton  dolt  appeller  maintenant 
la  marquife  de. ...  ne  laifTa  pas  ^chapper  cette 
occafion.  de  renouveller  a  fa  belle -mere  les  fenti- 
mens  de  reconnoifTance  qu'elle  conferveroit  toute 
&  vie  pour  les  bontes  dont  elle  ThonoVoit.  On  fut 
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enfuite  k  r^gUfe  :  nos  ^poux  y  furent  unis.avec  la 
magnificence  convenable  au  rang  du  marquis.  Pen- 
dant les  quinze  jours  qui  ont  fuivi  cette  folemnirf, 
les  plaifirs  n'ont  ceffe  de  fe  fucc^der  :  la  tendreffe 
des  nouveaux  maries  ne  peut  s'exprimer.  Je  ne 
quitte  cette  loclete  charmante  que  pour  vous  faire 
partager  ma  furprife,  ma  fatisfadion  &  ma  joie. 

Je  crois  qu*a  la  relation  de  raon  ami,  je  ne  dois 
rien  ajouter,  Qu'il  me  fuffife  de  remarquer  que  le 
fentiment  eft  fatisfait ,  &  que  c'eft  de  lui  que  nait 
Tamour  vrai,  fincere  &  delicat :  &  fi  la  lefture  que 
je  viens  de  vous  felre  a  pu  r^veiller  la  fenfibilit^ 
de  vos  ames ,  comme  elle  a  excit^  la  mienne  ,  je 
fuis  content,  &  je  me  felicite  d'avoir  parl^. 


DE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs,  i  9  i 


^6fe 


DESHOMMES 

ET     D  E 

LEURS    DIFF^RENS 

C  ARACTERESo 


"Sl  ne  confiderer  les  hommes  que  par  leurs  cpialites 
ppaf entes ,  rien  ne  me  femble  plus  digne  d'eftime  &; 
'doge.  Us  font  afiables,  ouverts,  fidel^s,  d^fint^- 
sfKs ,  careffans ,  tendres ,  g^n^reux  &  bons  amis.  II  y 
m^me  une  contr^e  dans  le  monde  oil  ils  excellent  en 
ertu ,  en  politefle  &  en  favoir-vivre.  On  ne  voit-li 
ucun  de  ces  vices  qui, par-tout  ailleurs,  d^gofltent 
le  ia  fociet^ ,  &  qui  la  font  craindre.  Tout  y  eft 
iant ,  Fair ,  les  ajuftemens ,  le  langage  &  les  ma^ 
litres.  Les  femmes  y  font  fidelles  ^  leurs  maris  ^  & 
es  maris  a  leurs  femmes.  lis  font  tendres  &  ref* 
peftueux  envers  le  fexe,  &  pour  leurs  *  enfans  : 
ddvou^s  au  merite ,  2^  la  vertu ,  a  la  religion  &  i 
la  grandeur  du  prince,  Le  mal  eft  que  de  fi  belles 
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chofes  ne  font  qu'au  dehors,  &  que  la  phspaxt  ant 

encore  plus  de  quoi  rebuter  un  bon  eiprit^  que  de 
flatteufes  apparences  qui  trompent. 

Les  hommes  font^comme  ces  arbres  dont  on  ne 
connoit  bien  la  vertu  qu'en  les  depouillant  de  kur 
ecorce.  U  y  en  a  dontT^corce  eft  bien  am^re;  in^ 
en  recompenfe  le  dedans  eft  quelquefois  plein  de 
doucfeur.  D'autres  ne  font  doux  que  par  le  dehors, 
'  le  dedans  eft  plein  d'amertume ;  &  la  plupart  des 
femmes  leur  reflemblent.  Ce  font  des  moutons ,  a 
en  juger  par  Texterieur,  &  des  megeres  au-dedans, 
&  dans  leur  domeftique.  Ces  premiers  hommes  font 
comine  ces  medicamens  amers  a  la  bouche  &  utiles 
a  la  fante ;  les  autres  font  de  la  nature  de  ces  poi- 
fons  agreables ,  qui  envoient  un  homme  dans  Fau- 
tre  moride ,  en  lui  donnant  du  plaifir. 

Ce  que  Ton  appelle  dans  le  monde  un  homme 
d'efprit ,  c'eft  un  homme  qui  ne  fait  ni  la  fable,  ni 
rhifioire ,  ni  les  anciens ,  mais  qui  connoit  les  gens 
de  fon  tems ,  qui  fait  conter ,  qui  eft  fans  naiflance, ' 
fans  education,  fans  mceurs,  fans  politeffe  &  fans 
jfavoir-vivre  ;  mais  il  a  fu  faire ,  ou  il  fait  fa  for- 
tune; il  fait,  en  un  mot,  s'approprier^habilement, 
par  toutcs  fortes  de  voies ,  le  bien  d'autrui.  Voili 
les  hommes  que  Ton  recherche  ,  que  1  on  eftime, 
&  a  qui  toutes  les  m^res  veulent  donner  leurs  lilies 
en  mariaee. 

.  -I 
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II  jr  a  des  gens  qui  font  riches ,  qui  ont  du  cr^ 
dit  9  de  1^  jeunefTe^  de  la  fant^  :  rien  ne  leur  man- 
que que  du  m^rite  &  de  la  vertu.  Mais  que  leur 
bnporte  d*en  avoir  ?  ils  ont  le  plaifir  de  s'en  croire 
tout  autant  qu'ils  veulent,  &  perfonne  n'ofe  les 
contredire  &  les  detromper  :  cela  fuffit  pour  le 
bonheur  d'un  fot.  U  y  a  m^me  bien  des  gens  d*eA 
prit  qui  s'en  contentent. 

D'autres  font  fi  pleins  d'eux-m^mes  que  perfonne 
n  y  pent  entrer  :  ils  font  au  monde  pour  eux  feuls^ 
Ils  s'aiment ,  s'eftiment  &  s*entretiennent  feuls  :  ils 
viennent  feuls  au  monde  ^  6^  ils  en  fortent  de 
m^e. 

11  y  en  a ,  au  contraire ,  qui  font  fi  remplis  des 
autres,  qu*ils  ne  font  pas  un  feul  inftant  de  leur  vie 
avec  eux-mSmes.  Ils  mangent,  boivent,  dorment, 
parient  &  habitent  avec  tout  le  monde ,  except^ , 
avec  eux.  Ils  font  par-tout,  &  ne  font  nulle  part; 
ils  iaVent  tout,  &  ne  favent  rien.  Ils  vivent  long- 
tems  dans  cette  ignorance ,  &  meurent  fans  Tavoir 
appri's.  Ceft  de  ces  gens-1^,  fur-tout,  dont  on 
peut  dire  qu'ils  ne  favent  jamais  quand  Us  meurent, 
tant  ils  connoiffent  peu  quand  ils  vivent. 

La  m^thode  la  plus  ordinaire  des  jeunes-gens  qui 
ne  favent  pas  fe  decider  par  eux-m^mes ,  eft  de  deman- 
der  d'abord  I'avis  d  un  ami ,  &  de  le  fuivre  pendant 
quelque  tems  ;  ils  en  confultent  enfuite  un  autre  ^ 
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puis.un  troifi^me  :  ils  font  tou jours  inquiets ,  tou- 
jours  indecis.  II  eft  cependant  affurd  que  ces*  varia- 
tions conduifent  h.  prendre  un  plus  mauvais  parti. 
Le  monde  pourra  vous  dire  que  vous  n'&es  pas 
propre  pour  certains  emplois;  mais  n'y  faites  au- 
cune  attention.  Quel  que  foit  Tetat  auquel  vous  vons 
ciecidiez ,  vous  y  ferez  propre  i  force  de  perfev^ 
ranee  &  d'afliduite  ;  il  feta  votre  reffource  dans 
Ja  jeuneffe  ,  &  votre  confolation  dans  TSge  avance. 

II  ne  faut  que  des  talens  fort  ordin aires  pour 
apprendre  la  partie  utile  dc  chaque  profeffion ;  & 
m§me  fi  Tefprit  etoit  contrcbalance  par  un  pcu  dc 
ftupidite ,  cela  pourroit  fervir.  Une  habilctc  com- 
mune a  toujours  mieux  rdufli  que  les  grands  talens. 

Savoir  une  feule  profcr/Tion ,  c'eft  affez  pour  im 
homme ,  &  cela  eft  bientot  appris ,  quoiqu'en  difenf 
les  maitres.  Bornez-vous  done  a  un  travail  utile; 
car  fi  vous  vous  appliquez  a  deux  chofes  a-la-fois, 
vous  ne  trouverez  pas  i  vous  occuper. 

n  y  a  deux  extremites  a  cvitcr  quand  on  a  quel- 
que  talent :  rempreflement  de  fe  produire  &  TafFec- 
tation  de  fe  cacher.  Un  honn^te  -  homme  ne  ie 
pique  de  rien  ;  il  attend  &c  ne  previent  jamais  les 
occafions  de  faire  voir  ce  qu'il  eft  ou  ce  qu'il  ia::; 
il  ne  fe  fert  pas  m^me  de  toutcs  les  occafions  cie 
fe  montrcr.  II  attertd  ,  pour  rcpondre,  qu'il  foit  ir- 
terroge  :  il  avcue,  fans  home,  qu'il  ignore  ce  qu'il 
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ne  £dt  paSy  &  il  ne  dit  jamais  que  ce  qu'il  peut 
£ure. 

S'il  faut  avoir  du  m^rite  pour  connoitre  le  m^ ' 
rite ,  il  en  faut  bien  plus  pour  rimlter.  Dh  qu'un 
homme  paffe  pour  avoir  beaucoup  de  merite,  tout 
le.  monde  veut  Timiter ;  mais  cjiacun  n'imite ,  dans 
ce  qui  compofe  le  merite  d'un  autre,  que  ce  qu'il 
en  peut  concevoir.  Ceux  qui  imitoient  la  mauvaife 
•  grace  avec  laquelle  Alexandre  portoit  la  t^te  ^  s*en 
.tenoientJa,  parce  qu'ils  n*avoient  pas  Te/prit  d'aller 
plus  loin. 

Quand  on  veut  imiter  quelqu'un ,  on  le  prend 
par  ou  Toil  peut.  Comme  Texterieur  eft  ce  qui 
■  frappenles  yeux ,  c'eft  ce  que  Ton  imite  d  abord , 
&  ce  qu'on  imite  toujours ;  &  fouvent  c'eft  tout 
ce  que  Ton  imite  en  lui.  On  croit  avoir  fon  merite 
quand  on  marphe  ou  que  Ton  parle  comme  lui. 
Les  uns  prennent  de  lui  la  mani^re  de  s'habiller; 
les  autres,  fa  demarche;  d'autres ,  le  fon  de  fa  voix : 
il  y  en  a  fort  peu  qui  aillent  au-delek. 

Je  connois  des  gens  qui  fe  fachent  tout  de  bon, 
lorfqu'ils  voient  faire  a  d'autres  ce  qu'ils  ne  font 
pas.:  &  j'en  connois  qui  fe  fachent,  au  contraire, 
que  d*autres  faffent  ce  qu*ils  font.  Ceft  la  m^me 
vanite  qui  fait  tout  imiter  aux  uns,  &  ne  rien  imiter 
aux  autres.     - 

On  croit  qu'il  y  a  bien  plus  de  gloire  a  fe  diftinguer 

Nij 


19^     '      M6M0IRES  DE  L'ACAD^Mre 

ffun  hortime,  en  rimitant,  qu'en  ne  Tknitsknt  pas; 

c'efl  le  vaincre  par  (es  pippres  armes.  Ceft  pent* 

^tre  pour  cela  que  le  nombre  de  ceux  gui  imitent 

tout  9  eft  plus  grand  que  celui  de  ceux  qui  nlnutent 

Hen. 

Le  premier  defir  que  Ton  a ,  quand  on  vok  ponr 
la  premiere  fois  un  homme  de  mirite  ,  c'eft  de 
le  comioltre  ;  &  le  moyen  de  ne  lui  en  pas 
irouver  autant  que  le  premier  jour ',  c'eft  de  Ic 
ifr^quenter, 

fl  y  a  peu  de  grands  hommes  de  pres  :  il  feut 
les  voir  d*un  peu  loin ,  &  Ton  ne  voit  gu^re  de 
in^rite  a  Tepreuve  de  la  familiarity.  Dans  les  petites 
villes  ,  dans  les  communaut^s ,  dans  les  mi^nages , 
on  ne  s'aime  point,  par  la  raifon  qu'on  fe  voit  trop 
fouvent. 

Je  connois  deux  hommes  a  Paris,  qui  Aoient 
amis  depuis  dix  ans  :  ils  fe  voyoient  fouvent ,  & 
toujours  avec  plaifir.  Ce  qiii  leur  faifoit  le  phis  de 
peine  ,  etoit  de  demeurer  dans  des  maifons  fepa- 
T^es  :  ils  prirent  le  parti  de  demeurer  enfemble,  & 
A-peine  y  ont-ils  pu  paffer  deux  mois,  il  a  fallu  fe 
i^parer. 

La  prefence  defunit  plus  qu*elle  n'unit ;  un  peu 
<l'^loignement  eft  bon  h  Teflime  &  a  Tamiti^  ;  car 
il  eft  difficile  de  fe  plaire  toujours  les  uns  aux  au- 
«res ,  quand  on  fe  voit  i  toutes  les  heures  du  jour. 
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fbk  a  bon'compte,  celui  de  inedire  ;  auffi  ,  prefque 
tout  le  monde  fe  le  donne ,  &  il  y  en  a  qui  le 
portent  fi  loin ,  qu'ils  medifent  d'eux  ,  quand  ils 
n*om  plus  tien  a  dire  des  autres. 

On  voit  dcs  homines  d'un  bon  cnraftere ,  que 
de  fauffes  maximes  &  de  pctits  fcrupules  gatent  & 
mettent  infiniment  au-deflbus  d'eux.  Myfli^rieux  pour 
des  bagateUft,  on  diroit,  a  les  voir  agir,  que  leur 
vie  eft  uh  tiflu  de  crimes,  tant  ils  prennent  foin 
de  fe  cachsr.  On  veut  les  deviner,  &  c'eft  ce 
qu'ilsicraignait,  de  forte  qu'on  les  devine  prefque 
toujours  nial.  lis  auroient  plutot  fait  de  fc  liiifler 
voir  tels  qu'ils  font ;  car  on  fe  montre  toujours  par 
qnelqu^endroit ,  quoiqu'on  fiffe ;  mais  ils  auroient 
peur  d'y  perdre  ,  &  ils  perdent  tout  en  ne  fe 
montrant  point.  Un  train  de  vie  fimple,  uni  & 
fans  artifice^  fait  plus  d'honneur,  &  fe  remarque 
moins  ;  mais  la  plupart  <|es  hommes  aimcnt  encore 
mieux  ^tre  foupqonnes ,  &  qu^on  les  rcgarde. 
■  D'autres,  font  comme  caches  par  eux-m^mes  : 
une  naiflance  obfcure  ,  une  fortune  mediocre ,  une 
figure  contrefalte  ,  tout  contribue  ,  jufqu'^  leur 
merite,  ales  enfevelir.  Ils  ne  parlcnt^  ils  n'ecrivent 
&  ils  n'agiflent  point ,  ils  ne  fe  m^lent  de  rien. 
Quelquefois  le  hafard  les  decele  malgre  eux,  & 
malgr6  toutes  les  precautions  que  leur  modeflie  leuir 
a  {alt  prendre ;  mais  je  Ic  repete ,  c'eft  un  hafar"^ : 

Niv 
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peu  de  perfoniles  font  expof^es  a  ce  ^agrin.  Le$ 

occafions  d'en  faire  de  cette  nature  ,  font.m&De 

raits ;  &  quand  elles  fe  pr^fentent,  vous  ne  trouvez 

que  de  bons  eiprits  qui  ne  veulent  ch^in^  per- 

fonne. 

Difons  la  v^rit^  ;  peu  de  gens  ont  du  m6ite,  & 
font  afiez  modefies  pour  fe  cacher.  De  tous  ceox 
qui  en  ont ,  &  qui  ne  s'ing^rent  de  rien  ^  qui  ne 
parlent  ou  qui  n'ecrivent  pas  ,  les  uns  s^en  M* 
tiennent  par  vertu  ,  les  autres  s^tn  d^fendent  par 
politique ;  &  quelques  autres ,  par  raifbn.  Mais  il 
y  a  fi  peu  de  raifon  dans  riiomme,'  que,  prefque 
tout  le  monde  park  &  agit  fans  en  avoir. 

Pour  d^finir  certains  caraft^res,  c'eft  bien  le  plus 
fouvent  Touvrage  du  hafard ;  ce  n'eft  ni  la  bont^^ 
ni  Torgueil ,  ni  la  fierte ,  ni  la  betife  qlii  les  forme. 
ILs  font  fi  envelopp^s,  &  en  mdme  terns  par-tout  fi 
fort  les  m^mes ;  que  Ton  ne  fauroit  dire  que  telle 
chofeleurconvienne  plut6f  qu'une  autre.  Semblables 
a  ces  compof^s ,  dont  les  alllage^  font  fi  parfaits 
qu'on  ne  fait  ni  les  nommer,  ni  dire  ce  qii*ils  font, 
on  a  plut6t  fait  de  les  abandonner  a  eux-m^mes, 
&  de  dire  ce  qu'ils  ne  font  pas. 

Ou  ne  fauroit  dire  aufli  de  quelques  autres,  ce 
qu'ils  ne  font  point ,  tant  ils  font  univerfels  ;  ils  fc 
m^lent  en  mdme  terns  de  tant  de  chofes  i-la-fois , 
qu'on  feroit  embarrafle  de  dire  au  jufte  ce  qu'ils  font. 
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II  me  vient  une  idee  fur  la  inort.  A  combien 
de  chcjfes  ne  mourons-nous  pas  dans  le  cours  de 
"  notre  vie ,  &  m^me  dans  un  feul  jour  ?  Nous  mou- 
rons  aux  uiages ,  aux  coutumes ,  aux  plaifirs ,  aux 
attachemens ,  a  nos  fentimens,  &  i  la  mort  m^me. 
E*!  v^rit^.  Ton  devroit  bien  favoir  mourir!  mais 
c'eft  une  fcience  abftraite  de  laquelle  on  d^tourhe 
les  yeux  ;  il  eft  m^nie  dangereux  d*en  parler  ^  cer- 
taines  gens.  Apr^s  tout,  qu'eft-il  tant  befoin  qu'on 
leur  en  parle?  Ceux  qui  ne  penfent  point  i  la 
*moit,  fe  trouvent,  au  bout  du  compte,  aufli  favans 
que  ceux  qui  Tont  ^tudi^e  toute  la  vie  :  car ,  en 
im  fens,  tout  le  monde  meurt  de  la  m^me  mani^re. 
Reprenons  notre  mati^re  ;  ces  reflexions  font  trop 
d^/agr^ables  &  bien  trifles  :  tout  ce  qui  ramene 
Us  hommes  k  leur  ^tat  &  k  leur  deftruftion,  ne 
iauroit  leur  feire  plaifir. 

II  y  ades  gens  dans  le  monde,  que  Ton  m^prife, 
de  qui  rSh-m^dit:,  &  contre  lefquels  on  eft  comnrie 
en  ufage  de  crier  :  ce  font  des  fripons ,  des  voleurs , 
des  gens  de  n^ant,  des  fcel^rats.  lis  le  favent  & 
fe  I'entendent  dire  fans  repondre  un  feul  mot.  Sem- 
blables  i  ces  grqs  dogues  qui  ne  daignent  pas  feu-^ 
Icment  tourher  la  tfite ,  ils  laiflTent  aboyer  les  petits 
chiens,  &  jpourfui vent*  leur  chemin.  Quandils  Torit 
fidt ,  tout  le  monde  vient  les  chercher  :  alors  ils 
'parlent,  &  quelquefois  fi  haut  qu'ils  font  taire  ceux 
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qui  les  environnent.  On  eft  alors  trop  heureux  de 
les  connoitre,  de  les  avoir  pour  patrons,  d'etre  de 
leurs  amis ,  de  s'affeoir  a  leur  table,  &  de  partager 
leurs  plaifirs  ;  le  conible  de  la  fortune  eft  d'entrer 
dans  leur  alliance.  De  tous  ceux  qui  meprilent  & 
blament  ces  fortes  de  geiis ,  qui  declament ,  iurent 
&  peftent  contre  leurs  injuftices;  pas  un,  dans  une 
occafion  qui  les  mettroit  a  la  place  de  ces  hommes 
pervers ,  ne  fe  trouveroit  aiTcz  de  vertu  pour  faire 
mieux.  U  eft  ordinaire  aux  hommes  de  blamer  la 
conduite  de  ceux  qui  s'elevent,  &  de  fouhaiter  poih 
voir  faire  de  m^me,  au  hafard  d'etre  blames. 

Je  le  repete  encore  une  fois,  qu'on  ne  s'ennuic 
pas  de  me  I'entendre  dire  ;  c'eft  par  lachete  que 
Ton  blame  k  conduite  de  ceux  qui  s'elevent  par 
leur  induftrie.  11  eft  ordinaire  a  prefc|ue.  tout  Ic 
fnonde  d'envier  leur  bonheur  &  leur  fortune,  d'en 
fouhaiter  une  pareille ,  &  de  ne  rien  ^ire  pour  y 
parvenir.  L'on  ne  peut  rien  acquerir  ,l^ps  peine; 
fur^tout  dans  un  fiecle  ou  quantite  de  gens  de  mc- 
rite  s'en  donnent  quelquefois  de  tr^s-grandes ,  fans 
rien  gagner,  J'avoue  qu'il  y  a  une  bonne  &  une 
mauvaife  deftinee  qui  met  de  la  difference  entre  les 
hommes ;  mais  il  y  en  a  peu  qui  foient  hors  dVtat 
de  fe  faire  un  etaljlifTement  tel  qu'ils  devroient  le 
defirer,  ou  du  moins,  meilleur  que  celui  ou  ils  font. 
La  plupart  des  malhcureux  &  des  fortunes  font  les 
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lairrifans  de  leur  fortune  ou  de  leur  malheur.  Tout 
confifte  a  bien  connoitre  fon  ^tat ,  &  a  quoi  Ton  eft 
propre.  De  mani^re,  me  dira  quelqu'iin,  qu'il  n'y 
aura  plus  qu'a  vouloir  pour  s'efever  ou  jouir  dun 
meilleur  ,fort.  Je  Tavoue  a  ma  honte  ,  pour  couper 
court  aux  reproches  que  Ton  pourroit  me  faire  k 
inoi-m^nie  :  mais  quantity  de  perfonnes  veulent  & 
ont  befoin  d'un  autre  qui  agiife  pour  eux. 

II  y  a  des  hommes  qui  doivent  plus  h  h  bonne 
opiniort  que  Ton  a  d'eux,  qu*i  leur  propre  merite. 
n  y  en  a  d'autres  qui  doivent  tout  a  leur  amour- 
propre  ,  &  lis  lui  doivent  tant ,  qu^il  leur  tient  lieu 
de  tout  le  monde. 

On  dit  d*un  fot^  qui  fe  connoit  :  Ceft  un  bon- 
homme ;  la  m^difance  ne  va  pas  plus  loin.  II 
iemble  qu'on  ait  de  la  peine  a  infulter  un  homme 
que  I'on  voit  fe  rendre  juftice.  Cette  retenue  vient- 
clle  de  la  bonte  des  hommes^  ou  ne  font-ils  retenus 
&  moderes  que  parce  que  perfonne  ne  contredit 
leur  opinion?  Cela  n'eft  pas  fort  difficile  a  demcJIer. 
A  en  juger  par  le  coeur  hiimain,  tant  que  ricn  ne 
pique  notre  jaloufie  &  notre  amour-propre,  &  que 
tout  fert ,  au  contraire ,  a  le  flatter ,  nous  aimons 
'&  nous  menageons  ce  qui  Tentretient  :  de-U,  cette 
inclination  pour  les  bonnes -gens,  cette  confiance 
que  Ton  prend  en  eux  ,  cette  indulgence  &  cette 
difcrdtion  que  Ton  a  pour  leurs  defauts ;  &  en  un 
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mot ,  toute  la  bont^  qu*on  lear  t^oigne.  La  pb- 
part  de  nos  vertus  ne  font  que  des  vices  degmfis, 
qui  nous  foi^  m^onnoitre  aux  autres  ,  &  foovenc 
^  nous-m^es. 

Rien  9  au  eontralre  j  n'eft  plus  infupportaUe  & 
ne  recite  tant  ramour-propre,  ^'un  (bt  qui  fe 
croit  du  m^rite.  Ceft  un  monftre  ea  £ak  de  bddfe : 
il  eft  inquiety  decifif ,  pr^omptueux,  plein  de  ha- 
m^e.  Avec  tous  les  ridicules  que  lui  donne  (a 
vanite ,  je  m'etonne  qu'elle  ne  lui  6te  celui  de  croxrc 
que  Ton  s'entretienne  de  lui  &c  qu*on  en  parle. 

II  y  a  des  hommes  qui  par  eux-m^es  font 
naturellenient  caches;  ils  n'ont  ni  fortune,  ni  naif- 
fance,  ni  protefteurs,  &  ils  ont  trop  de  merite 
pour  alter  loin«  Un  naturel  timide  &  on  peu  de 
vertu  les  derobent  au  public  &  a  eux-m^mes. 

Enfin,  de  tous  les  caracteres  que  Ton  peut  pein- 
dre,  il  n'y  en  a  point  qui  n'ait  deux  feces  ,  &  peu:- 
^tre  trois  :  tous  les  hommes  font  comme  ces  etoffes 
changeantes  qui  ont  un  envers  &  un  endroit.  On 
peut  les  prendre  en  divers  fens ,  d'oii  dependent 
prefque  toujours  les  difE^rens  jugemens  que  Ton  en 
porte.  Les  uns,  les  regardent  obliquement  ou  d? 
cote ,  &  ne  les  voient  qu*a-demi ;  d'autres  ,  les  voient 
de  travers,  &  ne  les  voient  jamais  bien  :|il  y  en  a  a  qui 
ils  echappentpour  les  confiderer  de  trop  pr^s.  D  fcut 
les  prendre  dans  certains  points-de-vue,  &  a  diveries 
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tepnfeSy  gour  les  attrapen  Ce  n'eft  pas  I'^de  d'lm 
jour  ni  d'une  annee ;  il  y  feut  employer  fa  vie  9  &  la 
phis  lohgue  m^me,  n'y  fuffit  pas.  Comment  fuffiroit- 
eUe,  k  plus  forte  r^fon,  pour  connoitre  un  fexe 
que  Ton  ne  peut  deviner  &  d^finir. 
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■.  BES    FEMMES 

ET  DE 
LEURS    CARACTtRES. 


i3  AVOIR  les  femmes  par-coeur  :  la  belle  phrafe! 
&  que  c'eft  dire  blen  des  chofes  en  peu  de  mots! 
Nul  hoinme  ne  peut  fe  vanter  de  poffeder  \  fond 
cette  fcienc^ ;  il  y  faut  de  la  pratique  &  de  Tufege^ 
Eflayons  neanmoins  d'en  dechifFrer  quelque  chofe: 
a  force  de  parler,  on  rencontre  quelquefois. 

Que  dire  des  femmes  ?  La  mati^re  pourroit-elle 
manquer  ?  Leur  langue  feule  fourniroit  de  quoi 
'^former  une  nombreufe  bibliotheque.  Comment  fe 
taire ,  tant  qu'elles  parleront  a  tort  &  a  travers  de 
tout  le  monde?  Mais  comment  fe  faire  entendre, 
fi  elles  ne  fe  taifent?  Perfonne  n'a  encore  fu  trou- 
ver  rinfaillible  &  rare  fecret  de  les  guerir  de  U 
fnedifance. 

Si  je  parle  d'elles ,  il  faut  opter  :  de  mentir  ou 
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.    de  leur  d^plaire.  II  n'y  a  pas  d'autre  milieu ,  dans 
^.  ce'tte  alternative,  que  de  ne  rien  dire.   II i  eft  aoffi 

-  difficile  de  dire  beaucoup  de  bien  de  la  plupart , 
fiuis.mentir  ,Nque  de  dire  la  v^rite  fur  leur  chapitre, 

::  fans  les  ofFenfer.  Que  faire?  II  faut  les  fervir  a  leur 

-  mode  &  i  plat  couvert;  dire  d'elles  tout  ce  qu'elles- 
•  ne  font  pas  ,  &  agir  toujours  par  rapport  a  ce 

qu'elles  font  ^  &  comme  on  les  connoit.  U  y  a 
inoins  de  rifque  a  deguifer  ainfi  {es  fentimens  fous 
le  mafque  d'une  honnetete  ^pparerite ,  d'ufage ,  & 
fouVent  de  neceffite,  que  de  trop  parler  d'un  fexe 

^  dont  tout  le  m^rite  ne  cfinfifte  quelquefois  qu'a  n'etre 
pas  conmi. 

"  Que  Ton  ne  me  prenne  point  h  partie  de  ce  que 
jeviens  d'ecrire;  j'ai,  pour  garant,  Texperience  de 
quantity  de  maris,  &  celle  de  la.  plupart  des  amans. 
Perfonne  n'eft  plus  prevenu  que  inoi  en  ftiveur  du 
beau  fexe ,  &  je  ne  puis  in  donner  une  raeilleure 
preuve",  que  d'avouer  finc^rement  que  j'en  fais  plus 
de  cas  que  des  hommes ,  en  qui  je  trouve  moins 
de  vertus  qu'elles  n'en  ont.    Les ,  preventions  ont 

*prefque  toujours  ete  la  caufe  du  bien  &  du  my 
que  Ton  a  dit  d'elles  :  Ton  a  rarement  jug^  des 
fenimes  par  elles-m^mes.  De  tous  ceux  qui  en  font 
*  bien  re^us ,  une  partie  en  dit  du  mal ,  &  I'autre  en 
penfe.  L'amour-propre  de  ceux  qu'elles, ont  rebutes 
xie  leur  permet  pas  d'en  dire  du  bien;  de  forte  que, 
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par  malignity  ou  par  ingratitude ,  prefque  tout  It 

monde  en  parje  mal, 

Une  honn^e-femme  qui  fe  ient  indign^  de  cette 
injuftice ,  aime  la  retraite ,  fe  retire  du  monde  8c 
du  commerce  des  hommes ,  ou  toute  fa  verta  ne 
fauroit  la  mettre  a  couvert  de  la  medifance ,  m  h 
faire  eftimer  tout  ce  qu'elle  vaut  Oeft  d'dUe  de 
qui  Ton  dit  ordinairement :  Ceft  une  fauvage;  & 
le  monde,  qui  le  dit  ainfi,  a  raifon  de  la  troover 
iauvage ,  de  n'avoir  pu  s*accommoder  a  une  chofe 
aufli  commune,  dans  le  monde ,  que  la  medifance, 
a  laquelle  tant  de  femmes  fefont ,  auz  d^pens  mSme 
de  leur  honneur. 

Mais  ce  n'efl  pas  toujours  la  crainte  de  la  m^ 
.  fance  qui  fait  que  les  femmes  fe  retirent ;  c'eft  fbu- 
vent  la  honte  d^  avoir  donne  lieu,  ou  de  ne  le  poo- 
voir  faire  encore :  &  fans  ces  deux  motife,  comlMen 
d  autres  les  engagent  a  fe  retirer  !  Celle-14  fuit  le 
monde,  parce  qu'elle  ne  pent  y  paroitre  avec  hon- 
neur ;  celle-ci ,  pour  ne  vouloir  ceder  a  perfonne. 
Cette  autre  fuit  le  monde ,  qui  a  commence  de  la 
quitter;  &  celle-li,  pour  prevenir  ce  qui  eft  arrive' 
a  cette  demiere.  Celle-ci  fe  cache  de  honte  de 
montrer  un  vieux  vifage  auquel  les  jeunes-gens  nc 
rient  plus  ;  &  celle-la  fe  tient  chez  elle  pour  y 
irouver  fon  attachement.  La  vertu  eft  rarement  fc 
motif  qui  determine  Iq6  femmes  a  fe  retirer  da 

monde; 
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inoiide;  mais  elle  fert  prefque  toujours  de  pr^texte 
k  une  infinite  de  retraites. 

Pour  tout  dire ,  les  hommes  qiii  ont  trouv^  les 

i^'fanmes  feciles,  en  ont  dit  du  mal  :  les  femmes 

::.cpti  oat  reconnu  que  les  hommes  etoient  m^chans 

&iiKlircrets,  font  de  venues  r^ferv^'es;  mais  il  n'etoit 

.  plus  terns.  Les  hommes  avoient  commence  de  les 

ccmnohre  &  d'en  medire ;  quand  ils  ont  voulu  re- 

vemr  aupres  d  elles,  elles  les  ont  rebufes,  &  ils  (e 

font  veng^s  de  leurs  m^pris  par  d'autres  debauches : 

dies  ont  fait  des  reflexions  dans  la  fuite ,  &  lorf- 

-qu'ik  alloient  fe  paffer  d'elles  ,  elles  ont  couru 

apr^s,  &  fe  font  caffe  le  nez  a  les  fuivre, 

Avouons-le  de  bonne-foi  :  les  hommes  ne  font 

au^leflus  de  quelques  femmes  que  par  la  difference 

'  de  leur  ^tat.   Elles  ont  encore  de  plus  qu'eux  les 

-  vertus  modeftes,  bien  plus  dfficiles  apratiquer  que 

celles  qui   font  du  bruit  &    qui  ont   de    Teclat. 

Tente-t'on  un  homme  comme  une  femme  ?  S'avif^- 

t-on  de  lui  rendre  des  vifites ,  de  lui  parler  d'amour 

&  de  fa  beaut^ ,  d'exagerer  fon  merite  %c  ce  que 

Ton  fouflire  pour  lui ,  d$  faire  valoir  ,  en  un  mot^ 

.tout  ce  qu'il  dit  &  tout  ce  qu'ii  fait?  Les  fpedacles, 

:  li  mufique,  les  promenades^  la  magnificence,  les 

-repas ,  les  prefens ,  les  afliduit^s ,  les  carefles ,  les 

jiarmes,  les  fentimens;   que  n'emploie-t-on  pas 

pour  feduire  les  femmes,  &  kur  faire  oublier  un 
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feul  moment  ce  qu'elles  doivent  a  elles  &  it  lews 
epoux  ?  Si  elles  fuccombent  a  la  fin  a  tant  de  pieges 
&  de  pourfuites  ,  que  ne  penfera-t-on  p^s  des 
hommes  qui  en  font  caufe ,  &  qui  d^s  le  premier 
jour  qu'ils  les  voient,  forment  le  deffein  de  les  cor-; 
rompre,  s'obflinent  a  les  perf^cuter,  &  fe  font  01 
merite  de  leur  viftoire  ? 

La  vaine  gloire,  la  vanite,  les  befoins  de  la  vie, 
les  vices  m^me  produifent  &  entretiennent  fouvent 
la  plupart  des  vertus  que  Ton  remarque  dans  ks 
hommes  :  ils  ne  font  rien  que  tout  le  monde  ne  le 
fache  &  ne  I'admire.  En  •  verite ,  il  leur  eft  hon- 
teux  de  voir  a  des  femmes  beaucoup  plus  de  cou- 
rage ,  de  fermete,  de  patience,  de  moderation,  dc 
modeflie  ,  d'application  aux  devoirs  de  leur  etat; 
&,  en  un  mot,  pliis  de  vertus  qu'ils  n'en  ont.  Si 
la  nature  &,  la  facilite  de  leurs  emplois  contribuent 
a  les  rendre  telles ,  elles  ont  encore  fur  nous  cet 
avantage,  d'etre  d'une  condition  plus  heureufe ;  mais 
fi  de  notre  aveu  elies  font  de  la  moindre,  &  que 
nous  voulions  avoir  la  preference  &  le  premier  rai^, 
combien  fommes-nous  plus  foibles  qu'elles  ! 

Un  homme  qui  a  travaille  fix  heures  par  Jour, 
fouvent  par  force ,  &  prefque  toujours  avec  quel- 
que  forte  d'honneur  ou  d'utilite,  fort,  fe  proraene, 
joue,  voit  des  femmes,  fe  menage  des  intrigues, 
fe  divcrut;  6c  il  revient  enfuite  chez  lui  de  mauvaile 
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humeur,  emporte,  quelquefois  m^me  ruin^  de  plus 
d'une  mani^re.  Une  femme ,  renferm^e  dans  (on 
domeftique  ,  qui  s'occupe  uniquement  du  foin  de 
te  r^gler ,  qui  ne  fort  point  de  fa  maifon ,  qui  s'^- 

-    tudie  k  la  rendre  agrdable ,  qui  ne  joue  point,  ou  * 
tout  au  plus  un  tr^s-petit  jeu;  qui  ne  fait  aucun6 
d^penfe ,  qui  vit  de  regime ,  d'economie ,  &  de 

,    peu  de  chofe;  qui  eft  fimple  &  modefte  dans  ks 

:  habits  ,  ^gale ,  douce ,  honnete  &  d'une  humeur 
complaifante ;  qui  par-deffus  tout  cela  peut  avoir 
de^  la  beaut^ ,  de  I'efprit  &  de  la  raifon ,  ne  veut 
&  n'attend  fouvent ,  pour  recompenfe  de  tant  de 
m^rite,  que  de  plaire  a  cet.epoux ,  d'etre  la  depo- 
iGtaire  de  fes  chagrins ,  de  Ten  confoier ,  d'avoir  la 
paix ,  &  de  fe  rendre  heureufe  en  le  rendant  heu- 
reux.  Quel  contrafle?  N'y  a-t-il  pas  de  Tinjuflice 
dans  la  preference  que  Ton  donne  aux  hommes  ? 
Quel  autre  la  leur  a  donnee  qu*euxrmemes?  Elle 
leur  eft  difputee  dans  quelques  endroits  ou  ils  la 
perdent;  en  d'autres,  on  leur  laiiTe  cet  avantage, 
coriime  le  feul:  qu'ils  ont  fur  elles ;  & ,  pour  I'or- 
dinaire ,  le  rang  que  I'^fage ,  la*  bienfeance  &  leur 
modeftie  leur  6te ,  leur  merite,  &  fouvent  la  voix 
publique  le  leur  donne. 

Tournons  la  medaille ,  car  toutes  les  chofes  du 

^  monde  ont  deux  faces.  Un  homme,  applique  a  fon 
devoir,  laborieux,  infatigable,  qui  amaffe  du  bien, 

Oij 
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tqui  fe  prive  de  ^lous  ks  plaifirs ,  pour  avoir  cdm  de 
vivre  en  paix  dans  ia  maUbn  y  panni  des  enfims 
l)ien  elev!&  &  qu'il  fooge  a  pourvoir  ;  qm  ae  ibrt 
que  pour  vaquer  a  fes  a^ah-es  ,  &  qui  troinre  i 
fon  retour  fes  meubles ,  fa  tapiiTerie  ^  £»n  iervicey 
&  jufqu'^  fon  linge  vendus«  Avoit-  on  charg^  des 
lifteiirs  de  Texecution  de  quelque  fentence?  Ihk 
<:ette  vente  s'eft  executee  fans  proc^ure  ,  ni  foiiH 
matictti  ^  ni  delai ;  en  un  mot  y  fans  regie  Sc  fs» 
fownalites.  Une  joueufe  eft  quelque  cho(e  de  pis 
<jue  la  plus  violente  de  toutes  les  procedures.  Elie  . 
Ti'a  ni  terns ,  ni  lieu  ,  ni  confideration ,  ni  d'autre 
regie  que  fon  emportement  &c  fon  caprice,  EUc 
revient  la  nuit  toute  hors  d'elle^inAne ,  echevd^ 
conime  une  bacchante,  fetiguee,  ^puifee  par  le  jeu. 
EUe  fe  couche ,  &  trouve  dans  ie  feul  lit  qvi  lul 
foit  refte ,  un  raari  paifible ,  qui  la  re^oit  fans  rien 
dire;  heureux  encore  s'iL  pouvoit  repofer  aupres 
d'une  femme  qui,  toute  la  nuit,  parle  dequinte  & 
quatorze,  de  couleur  fevorite ,  de  trente  &  le  va, 
qui  repaffe  fon  jeu  &  le  rang  de  (qs  cartes ,  qui  ne 
con^oit  pas  comment  une  telle  couleur  a  pu  perdre, 
ni  de  quelle  maniere  une  fixieme  majeure  a  pu  fe 
.trouver  dans  une  autre  main,  que  la  fienne.  La 
voil4  fiirieufe ,  elle  fort  du  lit ,  prend  des  cartes 
pour  y  chercher  fon  defiin ;  les  bat ,  les  diftribue, 
les  quitte,  les  reprehd ,  les  dechire ,  frappe  du  pied 
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contre  terre,  renverfe  ta  table ,  les  fieges^  cafle  une 
glace,  &  fait  lever  fon  mari  ^  qui  eft  encere  heu- 
reux  de  prendre  patience^  &  d^fchapper  a  fa  fureur 
par  Tacquifition  d'un  nouvel  aineublcment ,  qu'it 
trouvera  peut-6tre  vendu  le  lendemain*  Les  femmes 
font  plus  extr^es  que  les  hommes  dans  kurs  paf- 
fions  :  je  fuis  ^tonn^  qu'elles  n'aient  etouffe  le 
jJOete,  auteur  des  quatre  vers  fuivans,  qui  renfer^ 
Jiient  la  plus  vive  des  fatyres  que  Ton  puiffe  feice 

Au  dedans  ce  n*eft  que  malice; 
Ce  n'eft  que  fard  par  le  dehors* 
Otez-leur  le  fard  &  le  vice, 
Vous  leur  otez  Tame  &  le  corps* 

/ 

N 

Keureufement  pour  elles,  on  fait  dans  le  moncfcr 
que  les  po'etes  font  menteurs  ^  &  qu'ils  ne  font  .pas 
toujours  fages.  Que  feroit-ce  fi  Ton  s'en  tenoit  a 
ce  qu'ils  en  ont  ecrit  !  On  fuiroit  les  femmes  qui 
compofeftt  la  partie  la  plus  belle  des  habitans  de  la 
jerre,  &  qui  font  les  delices  de  la  vie.  Les  poetes 
ont  feit  comme  le  refte  des  hommes ;  ils  en  ont  dit 
du  bien ,  tant  qu'ils  en  ont  ^e  contens  &  qu'ils  les 
ont  aimees.  II  n'y  a  que  k  depit  &  la  jaloufie  qui 
leur  en  aient  fait  dire  du  mal.  Apr^s  tout ,  les  deux 
fexes  n'ont  rien  a  fe  r«prochet  fur  leurs  defauts  ;  je 

Oiij 
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dis  plus,  lis  auroient  encore  moins  a  fe  dire  fur  leurs 
vertus. 

La  vertu  eloigne  .  quelquefois  .des  femmes  ,  !a 
plupart  des  hommes ,  qui  ne  s'en  approchent  que 
pour  les  corrompre  :  alors,  ce  font  des  cruelles, 
des  mauvais  coeurs  ,  des  coquettes  ,  des  femmes 
d'une  conduite  dereglee ,  &  qui  vivent  mal;  &  le 
mal-qu'elles  ont  fait,  eft  fouvent  de  n'en  avoir 
p^lnt  Voulu  faire,  &  d'avoir  eu  plus  de  raifon  & 
de  vertu  qu'un  homme  n'auroit  ete  bien  aife  de 
leur  en  trouver.  A  prendre  les  chofes  dans  leur 
vrai  fens ,  &  par  la  regie  des  contraires ,  la  plupart 
des  libertins  qui  medifent  des  femmes ,  font  leur 
elogc. 

Y  a-t-il  nn  fort  plus  heureux  que  celui  d'une  jolie 
femme  !  les  complaifances ,  les  fentlmens  ,  les  adora- 
tions ,  les  biens ,  les  commodites  de  la  vie ,  les  riches 
etoffg*,  les  fpeftacles,  les  galanteries,les  plaifirs;  tout 
eft  pour  elle.  Elle  fe  declare  pour  qui  elle  veut  elJe 
nomme  aux  emplois   qu'elle  ne  remplit  pas;  cevx 
qui  lespofledent  n'en  font  tout  au  plus  que  les  ^cono* 
mes,  elle  en  depenfe  le  revenu.  Quand  ilsy  touchent, 
lis  en  ontaflez,  ou  pour  ^tre  ingrats ,  oupour  luifour- 
nir  a  tous  les  plaifirs  de  la  vie.  Jele  dis,&celaeft 
vrai:  il  n*y  a  point  d'hommeaflezbeureuxdans6 
condition,  qui  ne  gagnSt  k  changer  avecunejofc 
femme  d'un  certain  5ge.  Cet  slge  ne  fauroit  fc  fixer 
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U  dure  autant  qu'on  la  trouye  aiiiiible  &  quelle  eft 
aimee. 

.  II  n  y  a  point  de  femme  qur  ne  veuille  ^tre 
aimee ,  &  c'^eft  pour  ce!a  qu'il  n'y  en  a  prefque 
pas  qui  ne  la  foit.  Une  femme  n'aime  pas  toujours 
ceux  dont  elle  eft  aimee;  mais  elle  ne  les  hait  ja^ 
mais ,  tant  qu'elle  s'en  croit  aimee.  Les  refolutions 
d\me  femme  ne  ticnnent  gnece  contrc  la  perfeve- 
ranee  d'un  homme  aimable  ,  &  qui  aime  bien^. 
Toutes  les  feimnes  affectent  d'etre  fieres.,  &  aucune 
ne  Teft  autant  qu'elle  le  devroit* 

II  n'y  a  que  la  fuite  de  L'occaftoaqui  puiffe  rendre 
honnetes-femiues  celles  qui  ne  le  font  pas  par  tem- 
perament. Le  temperament  eft  un  garde  peu  sur  de 
la  chaftel^ ,  il  i:>e  faut  pas  trop  s'y  fier.  La  com- 
plaifance  donne  ce  que  le  temperament  refufe ,  &c 
le  temperament  ne  refufe  pas  long-tems  ce  que  la 
complaifance  accorde  :  on  le  change  a  force  de  le 
fuimonter. 

Quand  on  a  change  le  temperament  en  cette 
matiere ,  il  va  plus  loin  qu'un  autre ,  &  la  vi6^oire 
difputee  eft  plus  entiere  &:  plus  conftante  que  celle 
qu'on  obtient  d'ahotd. 

Une  femme  qui  n'a  point  encore  aim^,  eft  ft 
honteufe  de  fa  premiere  foiblefle ,  qu'elle  voudroit 
fe  la  cacher  a  ellem^me  ;  pour  la  feconde ,  elle  fe 
contents   de  la  cadier  aux  autres;  mais  pour  la 
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troifieme,  elle  ne  fe  foucie  plus  de  la  cacfaer  a 
perfonne. 

La  vanlte  fait  bien  plus  de  galanteries  que  k  H- 
bauche  ou  le  plaifir;  on.n*aimeroit  perfonne  fi  Toa 
ne  s*aimoit  foi-m^nie.  La  vanit^  eft  toujours  la  paffioQ 
dominante  d'une  femme  ,  &  elle  ne  Peft  pas  too- 
jours  d'un  homme. 

II  y  a  des  femmes  affez  habiles  pour  {adsfaire, 
par  une  double  galanterie ,  &  la  vanite  &  ramour 
du  plaifir ;  mais ,  s'il  falloit  opter ,  le  choix  feroit 
pour  ce  qui  fatisfait  la  vanite  :  les  femmes  ont,  fur 
cela ,  plus  de  force  que  les  hommes. 

Aupres  dune  femme  galante,  le  merite  &  la 
qualite  retardent  le  fucc^s  d'un  amant,  plus  (buvcnt 
qu'ils  ne  Tavancent.  On  fait  moins  languir  ceux  qin 
fatisforit  moins  la  vanite ;  mais  aufli  on  les  {acrifie 
plnt6t. 

II  n  y  a  rien  qu'une  honnSte  -  femme  oubfie 
moins  que  les  faveurs  que  Ton  a  obtenues  d'elle; 
&  il  n'y  a  rien  qu^une  femme  galante  oublie  pk- 
tot. 

Deux  femmes  fe  trouv^rent,  il  y  a  quelque  tems, 
dans  une  compagnie ;  on  y  parla  d*un  homme  qui 
pifTe  pour  avoir  beaucoup  de  merite ,  &  pour  Are 
fort  aime  des  femmes.  Un  homme  comme  lui , 
difoit  Tune  de  ces  femmes  ,  m'en  conteroit  toufe 
fa  vie ,  qu*il  y  perdroit  fon  tems.  Et  moi ,  r^partit 
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Fautre ,  je  ne  repondrois  point ,  s'il  m'en  contoit , 
qu'il  ne  pilt  r^uflir.  Celle-ci  parloit  bien  plus  jufte 
^ue  Fautre,  &  elle  etoit  peut-^tre  plu$  honn^te- 
femme. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  fidele  qu'une  hon- 
fc^e- femme,  il  n*y  a  rien  de  plus  infidele  qu*une 
femme  galante.  On  nfe  doit  pas  plus  compter  fur  la 
pr^f(6rence  d'une  femme  galante  que  fur  celle  d'un 
marchand.  Quelque  promefle  que  Ton  faffe  de  vous 
garder  Tetoffe  que  vous  avez  choifie,  on  la  donnera 
i  celui  qui  en  offrira  plus  que  vous. 

Le  premier  foin  de  la  plupart  des  amanS,  c'eft  de 
tromper  celles*  qu'ils  aiment;  &  le  fecond,  d-em- 
p^cher  qu'ils  n*en  foient  trompes. 

Le  trop  grand  amour  que  Ton  temoigne  4  jme 
femme,  Tembarraffe  plus  qu'il  ne  lui  plait;  ce  n^ft 
pas  toujours  un  moyen  sur  pour  fe  faire  aimer ,  qJb 
de  fentir  beaucoup  d*amour  :  on  en  temoigne  fdu- 
srent  plus  lorfque  Ton  en  fent  moins.  On  ne  peut 
ju^re  avoir  plus  de  raerite  qu'en  a  le  marquis  de...^, 
rependant  il  n'eft  point  aime  de  la  comteffe  de. .  • . 
ju'il  aime  paffionn^ent^  la  raifon  qui  emp^chc 
ju'il  ne  foit  aime ,  c'eft  qu'il  aime  de  trop  bonne- 
bi.  II  feroit  phis  heureux  s'il  ^toit  auffi  fourbe  que 
e  comte  de.  • . . 

Un  homme  qui  ne  fent  point  d'amour ,  place  bien 
nciieux  qu'un  autre  cesibins  qui  engagent  les  femmes. 
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Plaire,  eft  un  art  qui  demande  du  fang-froid,  &  de 
la  railbn  pour  y  reuflir  :  la  paffion  qui  ote  I'un  & 
Tautre,  n'eft  guere  capable  d'apprendre  &  de  fuivra 
les  preceptes  de  cet  art. 

Si  Ton  n'aimoit  que  d'honnctes-femmes  ,  ou  fi 
Ton  etoit  toujours  aime  de  celles  que  Ton  aime ,  i 
ne  faudroit  point  d*art  pour  leur  plaire.  On  ne 
fauroit  jamais  connoitre  nettement  fi  Ton  eft  aime, 
ou  fi  Ton  ne  left  pas  ;  toutes  les  marques  d'amour, 
quelque  fortes  qu'^elles  foient ,  ne  fiiffifent  pas  pouf 
donner  une  affurance  parfaite.  ^ 

C  eft  une  etrange  bifarrerie  que  celle  des  amans; 
ils  veulent  etre  aimcs,  ils  exigent  tout  ce  quMs  pcu- 
vent  imaginer  de  temolgnages  d'amour;  ils  ne  font, 
jamais  contcns ,  tant  qu'il  leur  refte  quelque  chofe  a 
deficer,  &  ils  le  font  encore  moins  quand  ils  ne 
■  f^yhaitent  plus  rien.  L'amour  fe  detruit  aflez  fou- 
vent  par  lui^meme ;  &  Ton  ne  go  Cite  plus  ,  quaiid 
on  le  poflede ,  ce  qu'on  a  le  plus  defire. 

On  peut  rcfifter  au  plaifir  d'aimer,  mais  on  ne 
rcfifte.^ucre  a  celui  d'etre  aime.  L'amour  que  Ton 
a  pour  vous,  vous.  fait  faire.  blen  plus  dc  chcmin 
que  celui  que  yous  avez. 

Une  belle  perfonne  plait  quelqucfois  peu,  parce 
qu'elle  fe  croit  trop  fure  de  plaire.  La  beaute 
ne  fert  que  pour  la  premiere  vue ;.  il  n'y  a  point 
de  laide  femme  qu'on  ne  trouye  belle  a  la  Ion- 
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gue ,  quand  elle  peut  parvenir  i   fe  faire  aimer. 

La  beaute  &  la  laideur  reviennent  prefqu'au 
m^me,  &  Tune  &  Tautre  dinlinuent  a  force  de  les 
voir ;  on  auroit  de  la  peine  a  dire  pourquoi  une 
belle  femme  paroit  moins  belle,  &  une  laide  moins 
laijde,  a  la  feconde  vifite.  La  beaute  perd  done  plus 
quie  la  laideur  4  fe  foire.voir. 

Jamais  une  femme  galante  ne  fe  confie  a  per- 
fonpe  ,  qu'elle  ne  s'en  repente  ,  &  qu*elle  ne  faffe 
porter  a  celui  qui  I'a  ecoutee ,  la  peine  qu'elle  a 
J'avoir  parle.  J'en  fais  une  qui  decouvrit  j  ]e  ne  fais 
comment ,  une  fecrette  intrigue  a  un  ami  qui  ne  la 
lui  demandoit  pas.  Quelque  difcretion  qu'aiteue  cet 
fionmie,  il  n'a  pi^  continuer  a  ^tre  fon  ami  ;  die 
s'^ft  imaginee  que  c'etoit  lui  qui  avoit  inftruit  le  public 
3e  tout  ce  que  fon  imprudence  avoit  fait  deviner 
ie  fon  intrigue.  . 

II  eft  dangereux  de  confier  fon  fecret;  mais  il  eft 
mcore  plus  dangereux  d'avoir  le  fecret  d'autrui. 
C'eft  pour  cette  raifon.que,  pour.  (Sttortaim^  des 
femmes ,  il  faut  les  laiffer  croire  qu'on  ne  les  con- 
loit  pas.  EUesne  peuvent  fe  perfuader  qu'un 
[lommepuiffe  les  connoitre  &  les  aimer  en  m^me. 
terns. 

Se  ddchainer  contre  les  femmes  ,  ou  fe  vanter 
de  leurs  faveurs ,  font  deux  moyens  qui  viennent 
du  incme  principe  :  ^*un  &  Tautre  prouventque 
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Ton  a  pu  r^uffir  aupr^s  d'elles;  mais  entre  ces  deux 
marques,  celle  qui  prouve  le  plus  qu'un  homme 
eft  malheureux  en  galanterifi^  c'eft  quand  jl  fe  vantc 
de  ne  T^tre  pas. 

II  y  a  quelque  terns  qu'un  homme  fe  plaignoit  i 
moi  de  I'infid^lit^  de  fa  maitreffe;  i\  ne  parloit  pas 
moins  que  de  la  poignarder  :  c'^toit  pourtant 
Thomme  du  monde  qui  lui  avoit  fait  le  plus  dlnfi- 
d^lites  :  il  vouloit  la  tuer  pour  une  infidelity ,  lin 
qui  ne  lui  avoit  jamais  ete  fidele. 

Ceft  la  plus  ordinaire  injuffice  des  maris  &  dcs 
amans,  lis  fe  perfuadent  qii'il  n'eft  permis  qu'a  eux 
d*^tre  infideles  ;  &  ils  ne  peuvent  pardonner ,  dans 
leurs  femmes  ou  leurs  maitre(fcs,  les^  &utes  doirt  ils 
leur  donnent  fans  ceffe  I'exemple. 

La  defiance  &  la  jaloufie  font  des  moyens  im- 
puiffans  pour  rendre  une  femme  fage;  elles  ne  fer- 
vent qu'a  hii  faire  mieux  cacher  ks  intrigues.  Le 
leul  moyen.de  rendre  une  femme  fage,  vertueufe 
&  conftanto  y  c*eft  la  confiance  &  la  chaftete  de 
foa  mari. 

L*eftime  eft  une  qualite  plus  engageante;  c*eft  la. 
feule  qui  puiiTe  conferver  Tunion  des  amans  ou  des 
gens  rnari^  :  Tamour  ne  fert  fouvent  qu'a  les  deiii- 
nir.  Ce  qui  caufe  I'amoiir  n'a  qu'un  terns;  ce  qui 
produit  Teftime  dure  toujours. 

U  y  a  telle  femme  dont  le  nom  feul  feit  Tel^^ 
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Fopprobre  de  fon  mari ;  &  il  y  a  des  maris  fi 
Iheoreux  ,  que  quoiqu'ils  fouffrent  avec  leurs 
imes ,  celles-ci  font  encore  a  plaindre.  Difons- 
fans  felnte  :  il  y  a  des  femmes  qui  font  fi  d^r^- 
es  dans  leur  conduite ,  qu'elles  fervent  a  r^ndre 
autres  plus  fupportables.  Une  femme  qui  veut 
lier  ou  diminuer  Tes  defauts,  fe  compare  ordi- 
rement  a  une  autre  qui  en  a  de  plus  grands.  Je 
adrois  bien ,  dit-elle  a  fon  mari ,  vous  voir  avec 
dame  une  telle.  Le  mari ,  qui  <:onnoit  rhumeur 
fa  femme,  &  combien  il  feroit  encore  ^^plain- 
I  avec  telle  autre,  fouffre,  foupire,  &  jure  d'etre 
ntent  de  ce  qu'il  a ;  il  voudrpit  neanmoins  en 
e  defait.  Les  femmes  couperoi,ent  court  aux  re- 
)ches,  fi  au  lieu  de  fe  fervir  de  comparaifons  qui 
/roient  leur  ^tre  odieufes,  elles  avoient  la  bonne- 
d'avouer  leurs  defauts.  Un  mari  en  feroit  fouvent 
IS  traitable;  mais  aucune  femme  neveut  ^tre  fin- 
re  fur  fon  chapitre. 

Avouer  fes  defauts,  c'eft  s'obliger  tacltement  a 
n  corriger,  &C  convenir  m^me  d'etre  moins  al- 
ible qu'on  ne  le  paroit  :  &  toutes'  veulent  le 
roitre*  plus  qu'elles  ne  le  font ,  &  vivre  a  leur 
itaifie.  Sans  doute  elles  croient  les  hommes  aveu- 
es  fur  leur  fujet  :  peut-^tre  aufli  ne  le  font-elles" 
le  pour  elles -m^mes?  Si  la  raifon  que  j'er/ai 
annee  les  emp^che  de  convenir  de  leurs  fautes. 
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&  de  rendre  juftice  aux  hommes,  quand  ils  Icur  Ctt 
font  des  reproches ,  je  leur  declare ,  de  leur  part, 
qu-elles  en  font  beaucoup  moins  aimables  k  lews 
yeux ;  que  leur  obftination  les  rend  ridicules ,  & 
qu*elle  eft  le  plus  grand  de  tous  les  defauts.  Ce  n'en 
eft  pas  un  d'<!tre  d^feftueufe ,  il  n'eft  llbre  k  pa- 
fonne  d'etre  parfait ;  mais  tout  le  monde  peut  bx^ 
docile  :  un  honnete-homme  connoiflant  la  nature 
fragile,  feroit  touche  de  la  bonte  de  leur  efprit,  les 
excuferoitlui-m^ne,  &deviendroit  leur  protefteur. 
Mais  quantite  de  femmes  croient  fe  fuffire  a  elles- 
mcmes,  &,difent  hautement  qu'elles  n'ont  befoln 
ni  de  Thonn^tete,  ni  de  la  complaifance  des  hommes; 
qu'elles'leur  demandent  feulement  de  la  juftice  :& 
elles  n'en  trouvent  que  dans  les  adulations  &  k 
menfonge ,  qui  les  rendent  infaillibles ,  egales ,  rai- 
fonnables  &  fans  dcfiuts  ;  en  un  mot  ,  tout  ce 
qu'elles  ne  font  pas.  Elles  appellent  a  elles-m^mes 
&  a  leurs  flatteurs ,  de  toute  autre  juftice ;  &  cer- 
tainement  elles  ont  befoin  de  ce  tribunal  pour  fou- 
kger  leur  amour-propre ,  &  ne  pas  ere ver  de  depit 
d'etre  obligees  de  fe  reconnoitre  ce  qu'elles  font 
veritablement. 

Qu'une  femme  s'avife  de  difputer  fur  une  maticre 
qu*elle  n'entend  point  ,  &  qu'il  lui  eft  memc  per- 
%ii%.  &  quelquefois  glorieux  de   ne    point   enten- 
dre ;  elle  s*opiniatre,  foutient  des    chofes   tau/Tes, 
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-ontraires  a  Tufage  011  a  la  raifo'n:  un  homme  entre^ 
prend  fon  parti  ,  Tapprouve ,  &  paffe  pour  poli. 
Voila  une  efpece  de  politefle  que  je.  n'ai  jamais 
approuvee  :  pourquoi  ne  pas  remettre  un  aveugle 
Jans '  le  bon  chemin  ?  pourquoi  I'aider  ainfi  a  fe 
Dierdre  ?  On  reprend  un  homme  qui  fait  une  faute^ 
>n  s'oppofe  a  fes  fentimens  quand  ils  font  faux,  on 
^eut  qu'il  raifonne  &  qu'il  penfe  jufle ;  mais  k  1'^ 
rard  des  femmes  ,  on  pretend  qu'il  eft  mieux  de 
es  entretenir  dans  leur  erreur.  Pourquoi  cette  diffc- 
ence?  Seroit-ce  que  la  raifon  d  une  femme  n'eft 
)as  d'une  fi  grande  importance  dans  un  etat,  oi\  elle 
le  fe  m^le  que  d*accouche'r  ?  Y  a-t-il  quelque  chofe 
le  fi  rare  &  de  plus  beau  qu'une  femme  raifonnable? 
5eroit-ce  encore  qu'il  fut  fi  difficile  de  faire  entcn- 
ire  raifon  a  une  Femme?  Je  voudrois  bien  que  Von 
Ti'apprit  d*ou  provient  cet  ufage,  &  fur  quoi  eft 
ibndee  une  telle  politefle.  Y  en  a-t-il  a  tromper  ? 
&c  n'eft-ce  pas  tromper  que  d'entretenir  quelqu'un 
dans  fon  erreur  ? 

La  politefle  de  Tefprit  eft  un  tour  par  lequel  on 
exprime  delicatement  des  chofes  honn^tes  que'  Von 
a  folidement  penfees.  La  politefle  des  mani^res  eft 
une  grace  attachee  aux  adions ,  a  la  contenance 
&  aux  mouvemens  m^me  de  la  perfonne  qui  agit. 
La  galanterie  de  I'efprit  eft  un  tour  &  une  manidre 
de  plaire  &  d'entrer  honn^tement  dans  les  idees  qui 
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peuvent  le  plus  feniiblement  flatter  ceux  a  qm  Too 
'  park.  .C'eft  done  une  galanterie,  &c  non  pas  une 
poIitefTe ,  de  prendre  ainfi  le  parti  d'une  fenune  qui 
fe  trompe.  Que  cette  galanterie  fait  de  tort  ^ddc 
femmes!  Mais  la  plupart  d*entr*elles  trouvent  qa'm 
homme  galantefiun  homme  poli;  &<|u'un  honune 
feulement  poli ,  eft  un  homme  groflier ,  (|iu  ne  iak 
pas  vivre. 

II  y  a  des  femmes  ennemies  du  genre  Rumaiiii 
&  qui  ne  font  bonnes  qu'a  elles  feules.  Elles  con- 
damnent  la  plupart  des  u(ages  re^us ,  meprifent  kur 
fexe,  blan^ent  tout  ce  qu'elles  ne  font  point,  & 
ftiient  le  monde ,  ou  elles  ne  peuvent  fouf&ir  defe . 
voir  au-deffous  des  hommes,  Elles  fe  retirent  & 
s'enferment  dans  leur  maifon,  d'ouqui  que  ce  foit 
ne  s'lefforce  de  les  tirer,  &  oil  tout  le  monde  foufie 
de  leur  orgueil. 

Si  Ton  pouvoit  reduire  quelques  femmes  a  ne 
paroitre  que  ce  qu'elles  font ;  il  n'y  auroit  rien  au 
monde  de  fi  aimable  &  d'un  plus  delicieux  com* 
nierce.  Si  d  autres ,  au  contraire ,  paroiflbient  tout 
cc  qu'elles  font ,  quel  degout  ne  donneroient-ellcs 
pas  de  leur  fexe  !  II  eft  done  a-propos ,  &  meine 
neceffaire,  que  les  unes  fe  cachent,  pour  feire  moins 
de  peur  aux  hommes;  &  que  les  autres  paroiffent, 
pour  les  attirer. 

Que  dis-je?  Les  femmes  font  tout  ce  qu  on  les 

faic: 


DE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs.  12  5 

feit  :  f^rieufes  ,  devotes,  galahtes,  en  joules  felon 
loccafion  &  Thumeur  de  celui  k  qui  elles  veulent 
^laire ,  &  qui  les  gouveme.  Je  me  trompe  encore; 
•lies  font  tout  ce  qu'eUes  veulent  ^re  ,  tant  la 
lature  leur  a  donne  de  penchant  &  de  difpofitions 
i  diffimuler  ce  qu'elles  font.  En  verite ,  perfonne 
le  fauroit  en  rien  dire  de  bien  certain ;  la  matiere 
I'elle-m^me  eft  fi  legere  ,  fi  remplie  de  variations 
5c  d'incertitudes  ,  qu'il  eft  impoflible  d'cn  porter 
in  jugement  fur  Icquel  on  puiffe  compter. 

Oeft  cependant  un  cercle  que  la  vie  de  la  plu- 
|>art  d'entr'elles ;  ce  qu*eUes  faifoient  hicr ,  dies  le 
Font  aujourd'hui ,  elles  le  feront  dcmain  &  tci:te 
leur  vie,  Une  femaine,  un  jour  n'ajoute  rien  a  un 
autre  ;  tout  eft  egal  &  fe  reflemble ,  aux  habits  & 
lux  amans  pr^s ,  dont  elles  changent  prcfque  tous 
les  jours ,  &  c*eft  en  cela  feul  qu'elles  font  egales. 
Elles  partagent  leur  matinee  entre  une  toilette,  un 
Dratoire  &  les  billets  doux.  Leur  foirce  fc  palfe  a 
■ecevoir  ou  a  rendre  des  vifites ,  h  jouer  ou  a  fe 
nontrer  aux  promenades  ,  au  colifee%  ou  aux  autres 
peclacles,  Laffees  &  prefquc  etouffcies  d'avoir  eu 
me  belle  taille  que  perfonne  n'a  remarquee ,  elles 
■entrent  chez  elles  &  fe  d^habillent,  pour  s'habiller, 
"brtir  &  rentrer  le  lendemain. 

•  Le  commerce  des  dames  eft  d'un  grand  fecours 
lux  jeuncs'gens ,  pour  la  polireffe  de  Tefprit ,  celle 
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"da  langage ,  des  maiii^res ,  &  la  connoiflance  da 
monde ;  mais  les  avantages  qu'ils  en  retirent  qud- 
quefois,  ne  valent  pas,  a  beaucoup  pr^s^  le  ttms 
&  rinnocence  qu'ils  y  perdent.  Pendant  que  ks 
mani^res  &  Texterieur  fe  poUiffent,  trop  fouvent  il 
arrive  que  le  coeur  &  le  dedans  fe  corrompent 

La  politefTe  peut  ^tre  d^finie ,  un  detour  habile 
de  Tajnour-propre  ,  qui  s'infinue  dans  les  fiijcts 
etrangers ,  pour  enfuite  fe  complaire  dafvantage  en 
lui-m^me.  Il*en  faut  plus  avec  les  dames  que  par- 
tout  ailleurs,  Comme  leur  amour-propre  efl  d'une 
grande  etendue  ,  il  faut  avec  elles  jdus  de  fou- 
miffions  &  de  complaifances;  car,  au  de&ut  d> 
mans  k  qui  tout  cede ,  celui  -  la  Temporte  fur  Ic 
nombre ,  qui  leur  donne  le  plus  de  lieu  de  fe  plaire 
a  elles-m^mes.  La-deffus  elles  ench^riffent  fiir  nos 
complaifances  &  nos  douceurs ,  &  fe  plaifent  en- 
core a  elles  -m^Jmes  quand  elles  ont  ceffe  de  plaire 
a  nos  yeux.  De-la  vient  que  les  gens  d'un  carac- 
tere  dur  &  auft^re  ne  font  point  de  leur  goflt ;  & 
•qu'il  fe  trouve  y  au  contraire ,  dans  ceux  qui  les 
ont  trop  frequentees  ,  comme  des  galans  de  pro- 
feffion  ouverte ,  une  certaine  fadeur  d'ame  qui  lc$ 
rend  m^rifables  k  nos  yeux  ;  fouvent  mcme  ils 
deviennent  incapables  des  grandes  anions  ou  il  feut 
plus  de  fermete  &  de  courage ,  que  de  douceur  & 
^  Tavoir-vivre.  L'bomme  doit  tgujours  fe  rcffendr 
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ce  qu^il  eft ;  H  ne  feut  pas  qu'il  fe  degrade  lui- 
me  par  des  minauderies  :  il  doit  itre  poll  (ans 
lleiTe,  d^licat  fans  aifeterie,  doux  fans  fadeur^ 
t  fans  duret^,  grand  fans  orgueil,  compIaMant 
s  baffeffe ,  honn^te  &  galant  avec  choix ,  fans 
liffement  de  fon  ptopre  g<jftt ,  &  fans  rifqucr  fa 
ire  6c  fa  reputation. 
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DE  S  DAME  So 


/Iessieurs,  je  me  propofe  aujourd'hui  de  vou$ 
-entretenir  d'un  fexe  qui  efl  le  plus  bel  oniement  dc 
la  fociete ,  qui  en  fak  les  charmes ,  &'  qui  nous 
procure  un  fonds  inepuifable  de  plaifirs  &  de  fenfa- 
tions  agreables.  Si  des  hommes  auftc^res  fc  font 
declares  ennemis  des  dames,  &  out  voulu  leur 


DE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs,  ii^ 
difputer  cette  preeminence  que  des  genies  enthou- 
fiafmes  de  leurs  belles  qualites  leur  avolent  attri- 
buee,  &  qu'ils  ont  confacree  dans  des  ouvrages 
cbmpofes  des  le  premier  age  de  la  litt^rature  fran- 
^oife,  cette  efpece  de  guerre  non-fanglante,  &  fans 
doute  ironlque  ,  n'a  pas  emp^ch^  que  les  dames 
n'influaffent  beaucoup  fur  Tefprit  &  les  aftions  des 
hommes,  par  la  voie  de  cette  impreflion  delicieufe 
qu'ik  eprouvent  fans  ceffe  a  la  vue  de  leurs  charmes. 
L*inter6t  du  coeur  &  des  fens  a  done  ete  la  pre*- 
mi^re  caufe  de  ces  privileges  aceordes  aux  dames 
dans  prefque  tous  les  pays  :  car ,  a  dire  le  vrai',  il 
efl  difficile  de  concevoir  &  de  fe  perfuader  que  la 
fageffe  &  la  raifon  les  aient  dides.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  dans  les  etats  polices  de  I'Europe ,  les  dames, 
fans  avoir  gere  pafr  elles-m^mes  aucune  portion  du 
minift^re  public  ,  n'ont  pas  laifle  que  de  repandre 
une  influence  confiderable  fur  les  principaux  obij ets 
du  gouvernement  des  peuples.  Uinftitution  meme 
de  quelques  ordres  de  chevalerie^  tire  fon  origine 
de  cette  aimable  partie  du  genre  humain ;  &  i'amour 
de  quelques  fouverains  pour  les  dames  de  qui  Thif- 
toire  a  preconift  les  talens  ,  les  qualites  &  les 
charmes ,  I'amour  en  a  ete  le  principe.  Je  vaisi  de- 
velopper  ici,  de  preference,  les  origtnes  de  I'ordre 
de  la  Jarreti^re  •&  de  celui  de  la  Toifon  d'or, 
,    Le  premier  de  ces  deux  ordres  fut  inflitue  ax, 
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1350,  par  le  rol  Edouard ,  fymomm^  le  religieux; 
Ce  prince  ^toit  amoureux  de  la  comteffe  de  Salis- 
bury ,  Tune  des  plus  belles  femmes  de  fon  fiecle. 
,  Cette  <lame  ,  en  danfant  ,  laifTa  tomber  une  de  fes 
jarreti^res ;  le  roi  Payant  relevee',  les  feignairs  fe 
prirent  a  rire,  &  la  belle  en  rougit,  ce  qui  oU^ 
le  prince  a  dire  ':  Honny  foil  qui  mal  y  ptnfi.  I 
declara  eit  m^me  terns  qu'il  rendroit  cette  jarred^ 
li  illuftre  que  les  perfonnes  de  la  premiere  qualil6 
fe  feroient  un  honneur  de  la  porter.  En  effet,  il  en 
inftitua  un  ordre  de  chevalerie  qui  s'eft  rendu  fi  ce- 
lebre,  qu'a  la  fin  du  fiecle  dernier  Ton  comptoit  aa 
nombre  de  ces  chevaliers  huit  empereurs,  vingt-fix 
rois  etrangers ,  &  quantite  d'autres  princes  fouve- 
rains.  On  voit  une  image  de  S:  Georges ,  patron 
de  TAngleterre  ,  fiir  cette  jarretiere ,  qui  eft  un  ni- 
ban  bleu  ,  avec  cette  devife  :  Honny  foit  qui  mal 
y  penfc ;  &  le?  chevaliers  qui  en  font  decores ,  b 
portent  a  la  jambe  gauche ,  parce  que  c'eft  de  ce 
c6te-la  que  celle  de  la  comteffe  fe  detacha. 

Paffons  a  Torigine  de  la  Toifon  d'or.  C*eft  un 
ordre  de  chevalerie  que  les  rois  d'Efpagne,  en  qua- 
lite  de  dues  de  Bourgogne ,  conftrent  aux  perfonnes 
de  la  premiece  quabte ,  ce  qui  la  toujours  maintena 
dans  une  grande  fplendeur.  Comme  ce  n*eft  qu*un 
titre  honoraire  ,  les  feigneurs  Efpagnols  ne  le  hri- 
guent  pas  avec  tant  d'cmpreffement  qu'ils  ambi: 


DE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs,  ij  t 

tionnent  les  chevaleries  de  Calatrava ,  d'Alcantara. 
&  de  S.  Jacque?,  auxquelles  on  a  attach^  des  com- 
manderies  d'lin  ti;es-g.ros  revenu.  Quant  a-prelent  je 
me  bornerai  a  rapporter  ce  que  les  hiftoriens  ont 
remarque  fur  Torigine  de  la  chevalerie  de  la  Toifoft 
d'or. 

Ceux  qui  donncnt  tite  balflee  dans  la  fable,  ont 
avanc^  que  cet  ordre  fut  inftitu^  en  Thonneur  de 
la  Sainte  vierge  &  de  S.  Andre ,  a  roccafion  de  ce 
qu'un  payfain  recjut  de  la  main  d'un  ange  une  Toi- 
fon  d'or,  avec  ordre  d'amaffer  des  troupes  fous 
cet  ^tendard,  pour  chaiTer  les  Maures  d'Efpagne.  K 
y  a  dei  hiftoriens  qui  font  r^mbnter  plusliaut  cette 
origine ,  en  difant  que  cette  inftitution  fut  faite  en 
piemoire  de  ce  que  Gedeon  avec  trois  cens  homines 
battit  Tarmee  des  Madianites  :  d'autres  pretendent 
qae  Ton  eut  en  vue  la  p^che  de  For ,  qui  fe  pra- 
tiquoit  dans  quelques  rivieres  de  la  Colchide,  avec 
des-toifons  de  moutons  auxquelles  s^attachoient  les 
grains  d  or  que  I'eau  entrainoit, 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'ef!  que  PhiKppe-le- 
Bon  y  due  de  Bourgbgiie^  inflitua  cet  ordre  de  che- 
valerie c^  Bruges  y  en  1429,  non  pas,  comme  quel- 
ques-uns  Tont  pr^tendu  ,  a  I'occafion  des  grands 
stvantages  que  ce  prince  tiroit  des  laines  des  Pays* 
Bas;  puifqu*au  fentimentdes  auteurs  les  plus  fideles, 
te  n*en  fut  que  le  pretexted  le  veritable  niotif  de. 

Piv 


^'}i         Memoires  de  l'Academie 

cette  inflitution  ne  fiit  qu*un  efFet  de  galanterie ,  de 
mcme  q^ae  celle  de  Tordre  de  la  Jarreti^re. 

Philippe  aimoit  avec  paffion  une  dame  de  Bruges, 
tres -belle  &  fort  bien  feite  :  il  la  furprit  un  maon 
a  fa  toilette,  &  comme  cette  dame  ,  avec  beau- 
coup  de  precipitation  &  de  confiifion  ,  6ta  un  papier 
qui  etoit  fur  la  table ,  le  prince  qui  s'en  apper<jut, 
nc  douta  point  que  ce  ne  fut  une  lettre  de  quelquc 
rival',  fa  maitreffe  eut  beau  raffurer  du'contraire, 
jufqu'a  fe  jetter  a  fes  genoux ,  les  larmes  aux  yeux, 
pour  le  prier  de  ne  pas  pouffer  fa  curiofite  plus 
loin,  tout  cela  ne  fervit  qu'a  I'exciter  davantage. 
La  jaloufie  s'etoit  deja  emparee  de  Ion  efprit,  & 
avoit  arrache  de  fon  cceur  des  fentimens  dc  colere 
cpie  fa  bouche  annon(^  avec  plus  de  durete  qu'il 
ne  convient  a  un  amant  qui  veuf  plaire;  mais  lorf- 
qiie  cette  qualite  fe  trouve  jointe  avec  celle  de 
prince  fouvcrain  ,  les  maitrefles  ne  font  pas  en 
droit  de  faire  tout  ce  qu'ciles  voudroient.  Celle<i 
fe  vit  contraintc ,  pour  fe  juflifier ,  de  fortir  de  fa 
poche  le  papier  qu'ellc  y  avoit  mis,  &  le  menant 
entre  les  mains  du  prince ,  die  lui  dit  :  Voila , 
nionfeigneur ,  ce  que  votre  violence  &  ma  fou- 
miflion  a  vos  ordres  arrache  a  ma  confijfion ;  & 
elle  alia  le  rcnfermer  enfuite  dans  fon  cabinet  pour 
y  repandre  un  torrqit  de  larmes.  Le  due  ne  vit 
rien  d  ecrit  dans  ce  pnpier  ;  il  y  trouva  feulement 


BE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs.  13  j 
\in  peu  de  ce  je  nc  fais  qiioi  que  le  naif  La  Fon- 
taine affure  que  le  diable  ne  put  jamais,  redrefter  fur 
ion  enclume, 

Le  due  de  Bourgogne,  apr^s  avoir  appaife  la 
colore  de  cette  dame ,  inftitua  I'ordre  de  la  Toifon 
d*or ,  &  voulut  en  ctre  le  grand-maitre.  II  fit  une 
ordonnance  en  1431  ,  par  lac|uclle  il  ordonna  que 
fes  fucceffeurs  feroient  grands-maitres  &  protefteurs 
de  Tprdre ;  fixa  le  no.nbre  des  chevaliers  a  trente- 
un ,  qui  ^toit  celui  des  annees  de  fa  maitrefle ;  & 
de  plus ,  quatre  grands  officiers ,  favoir  :  un  chan- 
cellier  ,  un  treforier ,  un  grefFier  &  wn  h^raut  d'ar- 
mes ;  &  il  falloit  ctre  noble  &  fans  reproche  pour 
^re  honore  de  cette  chcvalerie.  Get  ordre  eft  au- 
jourd'hui  confere  a  tous  les  princes  de  la  maifon 
d'Autriche ,  qui  font  dcfcendus  de  Marie  de  Bour- 
g6gne,  fille  de  Charles -le-Hardi.  Les  chevaliers 
portent  une  Toifon  d'or  ou  figure  de  mouton  pen- 
due  au  cou  ;  ils  avoient  autrefois  un  manteau  d'e- 
carlate  double  d'hermine,  mais  il  n'eft  plus  en  ufage. 
Les  jours  de  ceremonie  ils  ont  une  robe  de  toile 
d'argent,  un  manteau  de  velours  rouge  cramoifi, 
&  fur  r^paule,  un  chaperon  de  velours  violet, 

Dans  le  fiecle  pr^fent,  Tamour  conjugal  a  ete  la 
caufe  &  Forigine  d'un  nouvel  ordre  de  chevalerie 
qui  fubfifte  aCtu^Uement  en  Danemarck.  Le  fou- 
verain  de  ce  royaume  du  Nord ,  cel^^brant  le  7 
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Aofit  1731,  ranniverfaire  de  fon  manage  avecia 
princefle  Sophie-Madeleine  de  Brandebourg-Culm- 
back,  qu'il  avoit  ^poufee  le  m^me  jour  deTannee. 
1711 ,  a  inflitu^  en  memoire  de  cette  alliance  un 
ordre  de  chevalerie  pour  les  feigneurs  &  les  dames 
de  fa  cour ,  &  il  en  nomma  la  reine  grande-inai* 
trcffe.  Le  roi  donna  a  cet,  ordre  le  titxe  de  la  Fide- 
lite.  La  marque  d'honneur  eft  une  c;roix  coup^ 
d'or,  emaillee  de  blanc,  attachee  a  un  large  cordoD 
de  foie  bleu  turquin  ond^ ,  tiflii  d'argent  aux  extr^ 
jnlt^s  ;  au  milieu  de  cette  croix  eft ,  d'un  cdt^  4 
droite ,  en  cb^mp  de  gueules ,  le  lion  du  Nord  au- 
deffus  d'un  aigle ,  &  a  gauche  un  aigle  &  le  lion 
au-deffous;  le  tout  charge  du  chiffre  de  leurs  ma- 
jeftes  en  champ  d'azur.  Au  revers  on  lit  cette 
legende  :  In  fdicijjimcz  union  is  memoriam  y  c'eft-a- 
dire,  en  memoire  d'une  tres-heureufe  union. 

Cet  ordre  de  chevalerie  n'eft  pas  le  feul  auquel 
les  dames  foient  admifes  :  le  grand-maitre  de  Malthe 
accorde  la  dignite  de  grand'croix  de  I'ordre  de  S. 
Jean  de  Jerufalem ,  a  quelques  dames  du*  premier 
rang  dans  FEurope.  II  eft  vrai  que  le  nombre  en 
eft  petit,  car  il  eft  reduit  a  quatre,  favoir  :  madame 
la  princefle  de  Rochette ,  en  Italie  ;  madame  la 
ducheffe  de  Wirtemberg ,  madame  la  princefle  de 
la  Tour -Taxis,  en  AUemagne;  &  en  France, 
madame  la  comtefle  de  Noailles ,  que  fes  vectus 


BE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs,  13  5 
6ninentes  &  ks  rares  qualitcs  ont  rendue  digne  de 
tous  les  honneurs. 

Je  vais  donner  ici  la  defcription  d*une  ceremonie 
dont  les  enteinples  font  tres- rares ;  c'eft  celle  dans 
laquelle  madame  la  comte0e  de  Noailles ,  ^poufe 
de  monfieur  le  comte  de  Noailles  ^  grand  d'Efpagne 
de  la  premise  claffe,  &  marechal  des  camps  & 
armies  du  roi  ,  a  ete  re^ue  grand'croix  de  I'ordre 
^e  Malthe ,  par  M.  le  bailli  de  Froulay,  ambafla- 
deur  extraordinaire  de  la  religion  aupr^s  du  roi. 

Madame  la  comteffe  de  Noailles  etoit  la  feule 
Be  unique  heriti^re  de  Tilluftre  &  ancienne  maifon 
d'Arpajon,  &  la  marque  de  diflindion  qu'elle  re<jut 
du  grand -maitre  de  Malthe  en  1745  ,  eft  im  i^ou" 
veau  temoignage  de  la  reconnoiffance  de  I'ordre 
entier,  pour  le  fervice  important  qu'il  re^ut  il  y  a 
plus  d'un  fiecle,  du  due  d'Arpajon,  fon  bifaieul. 
Void  ce  qufe  le  celebre  abbe  de  Vertot  rapporte 
de  ce  genereux  feigneur,  au  quatorzi^me  livre  de 
foh  hifloire  de  Malthe,  fur  Tannee  1645, 

4<  Ibrahim  ,  fultan  des  Turcs ,  ayant  appris  la 
ff  perte  de  fon  grand  galion,  enlev^  avec  toutes  les 
^  richeffes  dont  il  etoit  charge ,  envoya  un  h^raut 

♦  declarer  la  guerre  au  grand -maitre  &  a  I'ordre. 
&  On  travaille  avec  foin  k  mettre  les  forces  de  la 

♦  religion  en  etat  de  refifter  4  la  puifTance  formi- 
If  dable  du  grand  feigneur^    On  cnvoie  chercher 
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»  de  tous  c6tes  du  fecours  &  des  munitions  <fc 
»  guerre  &  de  bouche. 

M  Belle  afHon,  &  4  jamais  memorable  de  LouLs^ 
»  vicomte  d'Arpajon,  feigneur  de  la  premiere  qua* 
»  lit^  &  de  la  haute  nobleffe  de  France ,  qui  £ut 
»  prendre  les  armes  a  tous  ks  vaffaux ,  leve  deur 
»'  mille  hommes  a  ks  d^pens ,  &  charge  plufieurs 
»  yaifleaux  de  munitions  de  guerre  &  de  bouche. 
w  Le  vicomte,  accomp^gne  de  plufieurs  geutils- 
w  hommes  de  fes  parens  &  de  fcs  amis ,  met  a  la 
n  voile ,  fe  rend  k  Malthe ,  &  prcfente  au  grafid- 
»  maitrc  un  fecours  fi  confiderable ,  qu'il  n'eiit  ofc 
»  en  cfperer  un  pareil  de  plufieurs  fouverains.  Le 
»  grand-maitre  crut  ne  pouvoir  mieux  reconnoitre 
»  un  fervice  fi  important,  qu'en  lui  deferant  le 
»  peneralat  dcs  armces,  avcc  le  pouvoir  de  fe 
»  choifir  lui-mcmc  trois  licutcnans-gencraux  pour 
»  commander  fous  (cs  ordres  dans  Ics  endroits  oil 
»  il  ne  pourroit  fe  tranfportcr. 

«  II  fe  trouva  que  la  guerre  dont  le  Turc  mena- 
»  coit  Malthe  n'ctoit  qu'iine  fauflfe  alarmc ;  il  s'at- 
»  tacha  a  I'lle  de  Candie  ,  affiegea  &  prit  la 
»  Cance. ...  Le  vicomte  d*Arpajon  prend  conge 
»  du  grand-maitre  :  ce  prince ,  de  Tavis  du  con- 
»  feil ,  pour  reconnoitre  les  genereux  fecours  qu'il 
»  lui  avoit  conduits ,  par  une  buUc  cxprcffe  lui 
»  donne  la  permiffion  ^  pour  lui  &  pour  fon  fils 
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y>  ame ,  de  porter  la  croix  d'or  de  Tordre ,  qu*un 
n  de  {qs  cadets  ou  defcendans  feroit  re^u  de  mino- 
n  rite,  quitte  &  franc  des  droits  de paffage;  qu'apr^s 
>  fo  profeffion  il  feroit  honor^  de  la  grand'croix  ; 
^  que  les  chefs  &  les  aines  de  leur  maifbn  pour- 
1^  roient  porter  la  croix  dans  leur  ecu  &  dans  leurs 
>^  arm^s,  » 

. .  U  faut  ajouter  a  ce  recit ,  que  les  honneurs  de 
grand'croix  de  Tordre  de  Malthe  ,  furent  accordes 
le  17  de  Juillet  1 645  ,  a  la  maifon  d'Arpajon  8c 
i6s  -defcendans ,  m^me  par  femmes  apr^s  Textlnc- 
lion  des  males ,  en  confideration  des  fervices  du 
vicomte  d'Arpajon.  En  confequience  de  cette  con- 
ceffioti ,  le  grand-maitre  Pinto  a  confirme  par  une 
bulle  du  28  Septembr^  1741  'l^s  mcmes  honneurs 
ii  monfieur  le  comtc  de  Noaiiles,  en  faveur  de  fon 
manage  avec  I'heriti^re  d'Arpajon. 

La  ceremonie  de  la  reception  de  m^ame  la 
Gomteffe  de  Noaiiles,  a  la  dignite  de  grahd^croix  ,• 
^ /fit  le  13  du  mois  de  Decembre  i74f ,  dans« 
r^glife  du  Temple.  Monfieur  le  grand  .-prieur  de 
France,  apr^  lequel.  etoit  place  monfieur  le  comte 
de  Noaiiles  &  tous  les  grands-croix,-  commandeurs 
^  chevaliers  de  det  ordre,  qui . Roient;  a  Paris  , 
affift^rent  a  cette  ceremonie ,  &  il  s'y  trouva  aufli 
un  grand  twmbre  de.f^igneurs  &  de  dam^s  de  la 
premiere  difl:in.£tioi]u      .... 
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Madame  la  comtefTe  de  Noailles  ,  fuivie  d'ud 
grand  cortege ,  etoit  allee  prendre  monfieur  Tan!* 
bafladeur  en  fon  hdtel  j  d'ou  il  la  mena  dans  im  d6 
i^s  carofTes  a  r^life  du  Temple.  La  cer^monie 
commen<^a  par  une  meffe  qui  fut  c^lebr^  par  b 
prieur-^cur^  du  Temple ;  &  apr^s  qu'elle  fiit  dke^ 
monfieur  Tambafladeur  ,  qui  etoit  fou^  un  dais^ 
donna  ^  lire  ^  haute  voix  au  chancellier  du  graad- 
prieure  de  France,  la  lettre  qu*il  avoit  reijue  Ad  fon 
alteffe  ^inentiffime  le  grand-maitre  Pinto,  en  date 
du  15  de  Fevrier  1745 ,  par  la<|uelle  il  lui  dbnn(Nt 
ordre  &  pouvoir  de  feire  cette  reception*  Cctte 
'  lettre  portoit  en  fiibftance  :  qu*il  ^toit  jufle  d'ac* 
corder  cette  diftinftion  ^  madame  la  comteffe  de 
Noailles;  qu'elle  etoit  due  4  fon  zele  pour  h  rdi- 
gion,  ainfi  qu'a  fa  naiffance  &  a  la  coniid^ration  de 
k%  anc^tres.  »  Nous  n'oublierons  jamais  le  fervicc 
»  important  que  monfieur  le  due  d'Arpajon  ,  fon 
*>  bifaleul,  rendit  a  notre  ordre,  lorfqu'il  s'empreffa 
»  de  venir  ^  notre  fecours  a  la  citation  de  1645, 
»  oil  il  fiit  fait  g^neraliffime  de  nos  troupes,  Un 
^  fait  fi  memorable  ne  peut  affez  fe  reconnoitre, 
»  &  nous  fommes  charm^s  d  avoir  c^tte  occafian 
»  pendant  notre  magiftere,  d'obliger  le  feul  rejetton 
^  d*un  nom  qui  nous  eft  aufli  cher  que  recommao* 
>f  dable.  C'eft  ce  dont  nous  vous  chargeons  d'affu- 
fft  rer  madame  la  comteiTe  de  Noailles.  >i 
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Apr^s  cette  leftifl-e,  mpnfieur  rainbaffadeui;fit  k 
nadame  la  comtefle  de  Noailles  le  difcours  fuivant  r 
,  »  Madime,  votre  excellence  retrouve  aujour- 
•>.-d*hui  dans  fon  altefle  eminentiffime  monfeigneur 
♦  le  grand-maitre,  notre  digne  chef,  &  dans  tous 
•>  les  membres  qui  compofent  Tordre  de  S.  Jean 
►►  de  J^rufalem,  les  ,m^es  fentimens  dont  etoient 
n^  remplis  nos  predeceffeurs  lorfqu'ils  donn^rent  au 
&  du#d'Arpajon  ,  votre  bifaieul ,  un  t^moignag© 
>r  unanime,  authentique  &  durable  de  leur  recon- 
».  noiflance.  Ces  chevaliers  ne  font  plus,  I'efprit  de 
►>  Tordre  eft  toujours  le  m^me ;  c'eft  done  avec  une 
>¥  igdle  fatisfeftion  qu'Il  decore  votre  excellence  de 
►>  la  grand'croix ,  &  qu'il  revolt ,  au  pied  des  autels  , 
►>■  des  affurances  que  de  votre  cote  vous  contri- 
h.  buerez  en  tout  ce  qui  d^pendra  de  vous  a  -fon 
yf-  'avantage  &  a  fa  gloire. 

.  »  Votre  excellence  tranfmettra  fans  doute  le 
^^  mSme  zele  ^  la  poflerite  qui  naitra  de  Talliance 
►>  <ju'elle  vient  de  contrafter.  De  quelque  c6te  que 
»  yos  defcendjans  portent  les  yeux  fur  leur  illuftre 
k>  ori^ne,  ils  y  verfont  par-tout  de  grands  exemples 
»■  &  de  puiflans  motifs  d*aimer  &  de  fervir  la  reli- 
^  gion.  » 

Madame  la  comteffe  de  Noailles  fit  la  r^ponfe 
fiiivante  au  difcours  de  monfieur  Tambaffadeur. 

4<  Monfieur,  je  fuis  fenfiblc,  ccmme  je  le  dois  k 
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»  la  ^marque  de  diftififtion  que  je  reqois  aujour- 
»  d'hui.  Je  ne  cederai  en  rien  k  mes-  anc^tres  en 
»  attachement  pour  la  religion ;  &-  fi  je  ne  fuis  pas 
»  aflez  heureufe  pour  trouver  dans  ma  vie  one 
»  occafion  auffi  effentielle  d'en  donner  des  preuves, 
»  je  ne  laifferai  echapper  aucune  de  celles  qui 
n  pourront  fe  prefenter ,  de  montrer  ma  vive  re* 
»  connoiflance  pour  la  religion,  pour  notre  grand- 
»  maitre  &  pour  la  perfonne  de  votre  excelleftre.  >^ 
-  Monfieur  rambaffadeur  remit  enfuite  au  chancellier 
du  grand-prieure  de  France  la  bulle  du  grand-maitre , 
en  date  du  13  Fevrier  1745  ,  portant  conceffion 
de  la  dignite  de  grand'croix  de  Tordre  en  faveur  de 
madame  la  comteffe  de  Noailles ,  pour  en  faire  la 
lefture  a  haute  voix  ,  comme  il  I'avoit  fait  de  la 
lettre  du  graiul-maitre. 

QijjSjT^  cette  ledure  fat  finie ,  madame  la  com- 
teffe de  Noailles  fe  mit  a  genoux  fur  fon  carreau , 
&  monfieur  Tambaffadeur.  s'etant  affis  dans  un  feu- 
teuil ,  lui  donna  I'habit  de  devotion ,  &  enfuite  la 
grand'croix  de  Tordre.  Ainii  finit  cette  ceremonie, 
qui  fe  paffa  avec  toute  la  dignite  convenal:)le ,  &  a 
laquelle  fe  trouva  une  affluence  de  monde  extra- 
ordinaire, 

Madame  la  comteffe  de  Noailles  fortit  de  Teglife 
du  Temple  avec  le  meme  cortege,  &  elle  alia 
defcendre  cliez  monfi'^ur  Tambaffadeur ,  qui  donna 

un 
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tin  din^  fplendide  ^  dont  le  deffert  ^toit  d'un  gofit 
qui  fiit  admir^.  II  repr^fentoit  Hie  de  Malthe,  en- 
vironnrfe  de  vaiffeaux  chr^tiens  qui  donnoient  la 
chafTe  k  des  vaifleaux  Turcs,  dont  les  uns  cou- 
loient  4  fond ,  &  les  autres  ^toient  d^fempar^s. 
On  voyoit  auffi  tous  les  foijs  de  la  place,  garnis  de 
troupes,  &  inonfieur  d'Arpajon  fur  le  port,  oil  il 
donnoit  fes  ordres  comme  g^n^raliflime  des  troupes 
de  la  religion 

N.  ffr-  Les  detniers  feuillets  de  cette  piece  n'ayant 
point  iti  trouv^s ,  le  public  eft  averti  qu'aufli-tot  que 
cette  Edition  fera  6puif(6e ,  le  fecritaire  de  notre  Acad^- 
xnie  doit  ^crire  a  Tauteur  pour  en  obtenir  de  nouveau  la 
cooununication  de  la  piece  entiere. 
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LA  G£n£ROSIT£ 

D  E  S 


i>E  toutes  les  vertus,  celle  qui  touche  davm- 
tage ,  c'^eft  fans  doute  roubli  des  injures  lorfiju'on 
eft  le  maitre  de  fe  venger.  Le  bien  que  Ton  fait  a 
un  ennemi  arrache  des  larmes  de  plalfir ;  &  plus  le 
le  mal  qu'il  nous  a  fait  eft  grand ,  plus  il  y  a  de 
generofite' dans  Tadion  de  celui  qui  Poublie. 

Les  objets  deviennent  de  confideration  a  propor- 
tion du  cas  qu'on  en  fait.  Une  grande  ame  fait 
nieprifer  beaucoup  de  chofes,  ou  n'y  porter  qu'une 
legere  attention.  Fatine,  pour  vanter  le  prix  defcHi 
amitie  &  de  fa  generolite,  fe  reflbuviendra  fans 
cefie  d'un  demi-louis  qu'elle  a  prete  a  Philinte ,  qui 
ic  lui  a  bien  rendu ;  d'un  petit  flacon  de  verre 
•qu'elle  lui  a  donne,  Apres  lui  avoir  reproche  milk 
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fcis  &  de  mille  mani^res  des  bienfaits  de  cette  con- 
licence ,  elle  continuera  d'en  purler  a  qui  voudra 
Pentendre  :  ce  fera  pour  elle  une  mati^re  fdrieufe 
de  declamer  contre  Foubli ,  contre  Tingratitude  de 
I4iilinte ,  qui  n*a  pu  tenir  aupris  d'elle ,  ni  fe  croire 
^(clave  k  ce  prix.  Tandis  qu'heureux  de  s*^rre  dd-* 
gag^  d'elle,  ii  oubliera  de  fon  cot^  de  lui  avoir 
&a\i  la  vie,  &  d*avoir  expofe  la  fienne  pour 
die. 

La  g^n^rofit^  qui  frappe  le  plus  eft  celle  qui 
vient  de  la  part  de  celui  qui  n'en  devroit  pas  avoir. 
La  politeffe,  accompagn^e  de  la  fiiic<frite,  nait  d'un 
fentiment  vif  &  gdn^reux ,  dont  on  eft  le  premier 
flatt^y  &  qui  fe  communique  a  la  perfonne  obligee; 
t'eft  un  concours  de  fatisfaftion  §c  de  plaifir  qu'on 
voit  alors  briller  ^galement  dans  les  yeux  des  per- 
ipnnes  int^refti^es. 

II  y  a  plus  de  mani^res  d'obliger  que  de  fervices 
i  rendre.  L'on  oblige  par  I'intention ,  par  un  fou- 
f ire  ,  par  des  confeils ,  par  des  demarches ,  par  des 
follicitations ,  par  la  condefcendance ,  par  la  con- 
•formit^  des  fentmens,  par  des  bienfaits,  par  des 
hrgeft!es,  par  la  delicateffe  d'ignorer  que  Ton  oblige; 
inais'  il  n'y  a  que  deux  fortes  de  fervices ,  ceux  qui 
lipus  cofltent  quelque  chofe,  ou  ceux  que  Ton  peut 
rendre  fans  y  prendre  part,  pour  ainfi  dire.  Les  fer-, 
vkes  de  c^  dernier  genre  appartiennent  aux  grands. 
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&  font  commocles  pour  les  gens  opulens  qui  abon* 
dent  en  fuperflu  :  ils  donnent ,  pr^tent ,  fournilfent 
fouvent  ce  qu'ils  ne  fauroient  confbmmer  ,. em- 
ployer pu  garder. 

La  meilleure  mani^re  d^obliger  eft  celle  de  d^ 
guifer  fes  bienfaits ,  de  ne  jamais  s'^en  prevaloir  en 
les  mettant  trop  au  jour ,  &  de  les  envelopper  de 
la  fatisfaftion  que  Ton  doi^  fentir  a  faire  du  bien. 
C'eft  alors  qu'on  peut  fe  flatter  de  cette  reconnoiP 
fance  qui  force  celui  qui  eft  oblige,  d'avoir  dans  fe 
cceur  le  m^me  plaifir  &  la  m^ne  joie  que  la  bou- 
che  expriine.  Le  fentiment  eft  une  emotion  natu- 
relle  qui  fe  peint  dans  les  yeux,  dans  le  gefle> 
dans  les  moindres  aftions  d'un  homme.  Celui  qui 
le  joue  ne  peut  abufer  que  les  comediens  du  m^me 
r61e. 

Tel  eft  malheurcux  ou  impuiiTant  a  faire  du 
bien,  qui  n'en  a  pas  moins  un  veritable  defir  :  d'ou 
il  refuke  que  la  reconnolflance  doit  (?tre  moins 
reglee  fur  le  bienfait  que  fur  Tintention  de  celui 
qui  veut  obliger.  Car  nous  n'aurions  pas  obligation 
a  quelqu'un  qui  nous  auroit  procure  quelque  avan- 
tage,  fans  en  avoir  rintention  ou  pour  fe  procurer 
a  lui-mcme  celui  de  fe  deharrafler  de  nous.  C'eft 
aufli  quelquefois  moins  par  le  coeur  que  par  adreffe 
qu'on  fait  augmenter  le  prix  des  bienfaits,  quon 
re^oit  de  la  reconnoiffance  legitime  de  quelqu'un ; 
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inais  c'efl:  toujours  par  un'e  extrc^me  delicateffe  & 
*paf  une  grandeur  d'ame  peu  comniunq,  que  roii 
peut  refufer  de  jouir  dcs  effjts  d\me  reconnoif- 
fcnce ,  defquels  dependent  notre  bonheur  &  notre 
f^icit^. 

".  Philotime  4toit  aimable  &  bien  ^leve  :  la  for- 
tune ne  Tavoit  point  regarde  da  m(3me  ceil  que  la 
nature.  L'une  Tavoit  pnvi  de  la  plus  grande  partie 
des  biens  de  Ces  peres ;  mais  Fautre  ,  en  le  douant 
d'un  excellent  caraftere ,'  fembloit  lui  avoir  donne 
une  ame  capable  de  refifter  aux  coups  d'un  deftin 
equivoque,  Une  fituation  peu  aifee  lui  fit  toujours 
^viter  foigneufement  de  fe  livrer  aux  improflions 
qu'un  aimable  objet  faifoit  fur  lui.  Nulie  image 
n'ofFroit  a  C^  yeux  aut^nt  de  peril  que  la  pcrte  de 
fon  cceur.  Mais  Tamour,  qui  triomphc  plus  aife- 
nient  de  ceux  qui  I'evitent  que  de  ceux  qui  le 
clierchent,  fe  joua  bicntot  d'une  indifference  qui 
n*appartient  pas  a  la  ralfon. 

L'infcniible  Emilie ,  cette  jeune  beautd  que  tous 
les  yeux  fuivoient  avec  une  tendre  inqaietudc,  fut 
Fobjet  fetal  qui  charma  Philotime.  Ce  fut  chez  Eelife 
fe'  parente  ,  etroitcment  liec  avec  la  mere  d'Emilie  , 
qu'il  la  rencontra  plufieurs  fois.  D'abord  la  fimple 
curiofit^  lie  voir  une  jeune  perfonne  que  tout  le 
monde  admiroit ,  lui  laiffa  la  liberte  de  rexaininer. 
tepeu  de  progresses  premieres  impreffions  lui  fvt 

Qii] 
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cnfmte  illufion ;  il  s'appercjut  moins  de  fa  foibiefli 
que  du  jufle  equilibre  qu'il  penfoit  garder  entre  FaK 
mitie  pure  &  fon  penchant.  Mais  une  connoiflancft 
plus  particuli^re  lui  6t  bientdt  rechercher  ayec  pht 
d'empreflement  les  occafions  de  la  voir  :  &  c'dl 
ainfi  que  fans  fe  defier  de  lui-m^me,  il  crut  n^anner 
en  Emilie  que  la  politefTe^  la  douceur  &  I'efpnt  d» 
Faimable  fociete. 

Deja  plus  de  huit  mols  avoient  iormi  cette  liaifba; 
&  quoique  les  foupirs  n'euffent  pas  encore  iti'ii 
la  partie ,  Tamitie  voifine  de  Tamour  n'en  d^fendoit 
qu'une  porte  ,  &  les  autres  fentimens  tour-a-toar 
cxer^oient  leur  empire.  Que  Philotime  eAt  ite  heu- 
reux,  fi  la  fageffe  pres  d'un  aimable  objet  pouvdt 
connoitre  la  tranquillite  ! . . .  Mais  les  beaux  yeux 
d'Emilie  fembloient  demander  quelque  chofe  de  plus; 
en  eclairant  cette  union,  eux  feuls  etoient  n^glig&: 
il  leur  manquoit  un  tribut  que  la  nature  infpiroit 
avant  les  autres  hommages ,  &  que  le  fage  Philo- 
time ne  leur  refufoit  qu'avec  une  contrainte  qiri 
fembloit  le  payer. 

La  fiere  Emilie ,  qui  faifoit  fa  gloire  du  nombre 
de  fes  efclaves ,  ne  put  ^tre  indifFerente  k  Tincer- 
titude  de  la  poffeffion  du  coeur  de  Philotime,  EHe 
etoit  un  jour  a  une  partie  de  plaifir  faite  a  la  cam- 
pagne  de  Belife  ,  &  ce  fut-la  qu'elle  r^folut  ds 
vainci  c  dans  Philotime  TindiiFerence  de  Tanuti^,  MUk 
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jeux  innocens  auxquels  s'amufoient  les  jeunes  per- 
fonnes  de  run  &  de  I'autre  fcxe ,  fournlflbicnt  a  Emllle 
roccafion  de  badlner,  Elle  agacjoit  Philotime,  tantot 
par  une  petite  preference,  tantot  par  un  regard, 
puis  par  qudque  complaifance  qu'elle  exigeoit  de 
lui.  .Enfin,  foit  qu'elle  n'eut  pas  beaucoup  a  faire, 
jo.u  qu'elle  fe  reffentit  el!e-mcme  dc  reniotlpn  qu'elle 
youlolt  infplrer,  elle  atteignit  (on  but.  Philotime 
devint  reveur  ,  la  tranquiflite  de  Tamitie  fit  place  k 
fm  ^en^tim<?nt  deja  prepare ,  &  bien  plus  vif. 

L*^our  a  foin  d'ecarter  les  reflexions  qui  ne 
Tori^ point  pour  objet  :  auffi  Philotime  oublia-t-il 
ce  gue  la  fagefle  lui  avoit  fouvcnt  fait  craindrc  de 
lai  jdifppfitipn  de  fon  coeur.  11  criit  pouvoir  former 
de  tendres  nceuds,  fans  des  confcquences  plus  dan- 
gereuies  pour  lui  que  pour  mille  autres  qui  s'y  ex^ 
pofoiQiit  volontairement.  La  difference  exceffive  des 
Dicns  qui  attendoient  Emilie  ,  &  qui  joints  a  fa 
ieauite,,  la  rendoient  un  parti  des  plus  riches  &  des 
plus  recherches- ,  difparut  alors  aux  yeux  de  cet 
amant.  Son  amour  le  flattoit  de  l^  poffeffioii  du 
coeur  d'Emiiie,  lui  affuroit  deja  fa  main,  &  il  ne 
jugeoit  plus  que  par  ce  qu'il  fentoit. 

CTeft  ici  que  commencent  les  malheurs  de  Philo- 
time :  Terreur  de  fon  coeur  entrainoit  celle  de  fon 
ame.  II  hafarda  la  declaration  de  fon  amour,  &t 
a -peine  Teut-il  faite^  quil  fentit  fon  indifcretion* 

Qiv 
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La  froide  Emille  ne  lui  repondit  que  pour  Im 
apprendrc  combien  le  refpeft  qu'elle  devoit  aux 
vo!ont<fs  de  fes  parens ,  gSnoit  la  fienne.  Les  fen- 
timens  les  plus  paffionnes,  &  tout  ce  que  le  trant 
port  pent  exprimer  de  vif  dans  cette  occafiony  ne 
fcrvirent  a  rlen  ,  du  moins  en  apparence  :  &  ce 
fut  en-vain  que  le  malheureux  Philotime  pombatdt 
les  foibles  pretextcs  de  rihdiff^rence  qu'il  vbuloit 
bannir. 

Te  voila,  miferable  Philotime!  fe  di/bit-3iiA 
jour ,  accabic  du  poids  de  fa  tendreffe  ;  fe  vali 
dans  cet  etat  redoutable  que  tu  craignois,  Qu'eft 
devenu  ce  rayon  de  fageflfe  qui  te  fit  entrevoir  les 
dangers  011  t*expofoit  un  coeur  trop  fenfible  ?  'G)m- 
ment  s'eft  eclipfc  ce  flambeau  de  la  raifpn^  qui 
t*annonqoit  le  fort  que  tu  eprouves  ?  Malheureux! 
quitte  pour  jam:^!*^  toute  prefomption. . . .  Non,  ie 
coear  d'Einilie  nV-ft  point  fait  pour  tou 

Depuis  ce  jour,  Philotime  ne  fongea  plus  qu^ 
devorcr  fccretcment  fes  ennuis, '&  chercher  dans 
Tabfonce  un  remcdc  a  fon  amour.  II  quitta  Paris, 
&  ^^Xi  alia  chez  un  de  fes  amis ,  qui  s^^toit  depuis 
long-tcms  retire  du  monde  pour  mener  \  la  cam- 
pagne  une  vie  philofophiquc  &  tranquille.  Cepen- 
dant  la  jeune  Emilie  continuoit  d*accompagner  ia 
mire  chcz  Belife.  Surprise  de  n'y  plus  voir  Philo- 
time ,  elle  ne  put  s'cmp^cher  un  jour  d'en  demander 
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des  nouvelles;  B^life  lui  apprit  qu'il  s'etoit  retir^ 
affez  brufquement  a  la  cnmpagne,  &  qu'iL  ^toit 
parti  d'un  air  k  lui  faire  prcffumer  qu'il  avoit  quel- 
qu'inquietude  que  la  folitudc  pourrolt  adoucir.  Emifie 
fcignit  d'^tra  infenfible  a  cette  nouvelle ;  mais  mal- 
gre  {ts  foins  ellc  tth^a  fur  fon  vifage  la  furprife  & 
Amotion. 

n  y  avoit  di^ a  fix  mol^-que  Tabfence  travailloit 
far  les  coeilrs  de  ccs-  amans.  Emilie  ne  fe  reffentoit 
plu^'des  premieres  impreffions  que  lui  avoit  caiif^es 
1e  depart  de  Philotime ,  &  cdt  amant  devenoit  in- 
^'nfiblemeht' plus  rapable'de  fupporter  fans  trouble 
run  {?)Oiir  par^  de  rinnocente  image  de  la  fageffe 
"qtfH  cherchoit. 

*  Si  Tamouf  a  (es  charmes  ,  fe  vertu  a  les  fiens." 
iMoinsjjniipetii^ufe,  yie  feduir  Tefprit  p'eu-a-peu ;  la 
t«ufohn*^claire,  les  ientlm^ns  reritretiennent  &  la 
fomenteht;  jamais  Tamerttime'rii^'  lafuit,-  milte  traks 
renibelliflrent  chaque  joiif  ,  &  le  terns  n'eft  pour 
die  qu*un  moyen  toujours  nouveau  &  plus  puiffarft 
pour  la  rendre  aimable.  C'cft  la  vertu  feule  qui 
rfetaplit  les  grnndes  ames  ^  &  ce-fut  die'  aufli  qui  fe 
rendit  maitreffe  de  Philotime.  Son  fage  ami,  temoin 
de  touties  fes.peincs  ,  avoit  fu  le  cbnfoler  douce-^ 
menty  &  le  mener  au  point  de  gouter  I'etude  &  les 
jamufemensinnoceils  qui  faifoient  les  delices  de  fa 
vie.  Une  aimable  gaite  etoit  toujours  r^pandue  dans 
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fcs  aftlons,  &  I^  tranquillite  de  fqn  ame,  lorfqul 
parloit  des  tiimultes  &  des  pailions  du  monde^ 
avoit  infpire  a  Philotime  celle  dont  il  commen^Qit  4 

Dans  ce  terns  Emilie  vint  a  tomber  malade  tr^ 
dangereufement ,  &  fpn  mal  fi^  tant  de  progrie;^ 
qu'au  bout  de  fix  jours,  abanionnee  des  medecinsj 
elle  fiit  regardee  conune  uneperfoA^^  qui  n'&oit 
plus  de  ce  monde.  •  Chacuu.  la  plaignoit  ,  chacuQ 
fonrioit  des  voeux  au  ciel  pour  fa  fame.  Philotiiii^ 
ignorolt  %il  cet  accident ^  lorfqu'un  de  fes  amis  qf9 
^yoit.  fti  fa  pafljon..,-.  crutr  devoir  lui  faire  part  dp 
cette  nouvelle^  Le.  trouble  qu'elle  caufa  dans,  foa 
coeur  en  la  recevant ,  fe  repandit  a  Texterieur  n^- 
gr€  iui.  Emilie  I. s'^cria-tTil,  pourquoi.perdez-^us 
la  vie  ?  . . .  (  Puis  revenant  a:  lui  :  )  Heureufe  im- 
^ortalite ,  prenez  fpin  de  cette  belle  ame ,  unique 
refte  des  perfections  de  la  plus  accomplie  des  crea- 
tures, &  que  la  corruption  du  fiecle  feroit  peut-etic 
plus  fervir  a  ce  monde  que  foupirer  apres  Tautre!... 
pes  trifles  reflexions  echappees  au  premier  mouve- 
ment ,  toucherent  extrtJmement  Tami  de  Philotime; 
)1  m^la  {<i&  larmes  aux  flennes ,  &  ce  fiit  la  Csub 
confolation  qu'il  devint  capable  de  lui  donner  dans 
ce  moment.. 

Uextremite  foumit  toujours  des  reflburces :  Phi- 
lotime fe  rappell^  alors  un  remede  qui  avoit  autre- 
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Ibis  gu^ri  fa  m^re  d'une  tnaladie  femblable  k  cell^ 
idbpnt  on  lui  marquoit  qu'Emilie  etpit  ^tteinte.  Sans 
i^l^nc^r  il  crut  dievoir  le  propofer,  ■&' lui  rendr« 
^e  dernier  devoir,  C'auroit  ete  en  -  v^in  .que  Con 
lupi  efit  voulu  le  retenir  ;  Philotime  part  en  dili- 
gence ,  &  vient  s'adreffer  au  p^re.  d'Emilie ,  qui 
^ns  la  plus  am^re  douleur  crut  trouver  quelque 
Cip^rance  en  confiant  a  Philotime  les  derniers  figne$ 
"de  vie  *qui  refloient  encore  k  fa  fijle. 

D^s  que  cet  amant  fe  vit  affure  de  la  cpnfiance 
4u  p^re  d'Emilie,  il  courut.dans  Tappartement  06 
elle  itoit. . , .  Mais  quel  fpefiiacle  a  fes  yeux ,  de 
■  ]a  voir  m^me  abandonn^e  de  Tunique  perfonne  iquf 
la  gardoit ,  &  qui  la  croyant  morte  fondoit  en  pleurs 
d'un  autre  c6t^!  La  t^te  d^Emilie  etoit  renVerfee 
^erri^re  un  oreiUer  qui  foutenoit  fes  ^aules,  fes 
yeux  i^toient  fixes  &  fans  mouvement ,  une  paleur 
mortelle  paroiffoit  fur  fon  vifage,  &  fa  bouche  ou- 
verte  fembloit  avoir  laifle  echapper  fon  ame.  11 
vole  au  fecours ,  la  prend  dans  ks  bras ,  Tagite  , 
&  par  le  moyen  d'une  eau  fpiritueufe ,  il  arrache 
cnfin  d'Emilie  un  foupir  qui  annonce  qu'elle  prenoit 
•ncore'part  a  la  vie. 

.  Dh  f:e  moment  Philotime  devint  le  m^decin  at* 
Iblu  d'Emilie;  il  ne  la  quittoit  ni  la  nuit  ni  le  jour, 
&  lui  faifoit  prendre  ce  qui  convenoit,  felon  T^tat 
e£i  elle  fe  trouvoit^  &  felon  Fexperience  qu'il  avoi* 
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acquife  fur  la  maladie  &  fur  le  remede  qu*il  avoft 
Tu  mettre  en  ufage  pour  fa  m^re  en  pareille  extr^ 
mk6.  Le  fort  ne  rendit  point  inutiles  des  foirts  aufli 
precieux  &  audi  tendres.  lis  continuoient  depmi 
cinq  jours  environ ,  lorfque  toiit-^^roup  la  gu^riftm 
d*Emilie  parut  fe  manifefter  par  Fefficacit^  Au  Femedft 
Philotime  nc  douta  plus  alorsdu  fuGceS,  &  la  voit 
d'Emilie  qui  exprimoit  un  foulagement  fiibit ,  mit  le 
comble  a  Ta  jdie. 

'  Alors  Emilie  commenqa  de  reconnoitre  Phiforime, 
&  ce  flit  avec  une  furprife  &  un  etonnement  fem- 
blable  a  celui  d'une  perfonne  qui  revient-d'un  fom- 
meil  iethargique.  Elle  voulut  lui  parler  ,  mais  cllc 
n'en  avoit  pas  la  force ,  &  Philotime  fe  retira  pdur 
ne  point  donner  lieu  a  un  effort  dont  fa  prdfence 
augmentoit  la  violence.  D^s  ce  moment  heureux, 
la  fante  d'Emilie  fe  fortifia  chaque  jour  ,  &  Philo- 
time en  eut  taut  de  foin  ,  qu'en  peu  de  terns  elle 
fut  retablie. 

^  Le  pcre  &  la  mere  d'Emilie  n  avoient  point  d'ex- 
preflions  affez  fortes  pour  remercier  Philotime.  Je 
ne  voqs  demande,  leur  dit-il,  pour  toute  recom- 
pcnfe  que  Toubli  du  fcrvice  que  je  viens  de  tous 
rendre  :  je  fuis  trop  heureux  d'avoir  neuffi ,  &  ma 
fatisfaftion  eft  auffi  parfaite  que  mon  coeur  eft  de- 
fintereffi^.  C$  fut  avec  ces  fentimens  qu'il  alia  pren- 
dre congd  d'Emilie  :  mais  qu'ils  furent  re^us  diffe- 
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■emment!  Rien  n'egala  les  tranfports  de  fa  recon- 
loifTajjce ,  .&  ley  termes  dont  elle  fe  fervit  pour  la 
ui  raaojuer ,  apprirent  en  m^me  terns  h  Philotime 
:out  ce  qu'il  devoit  en  attendre. 
;    »  Je  ne  faurois  vous  donner  mon  coeur  h.  plus 

♦  jufte  titre,  mon  cher  Philotime,  dit-elle;  c'eft 
►>  de  vous  que  je  tiens,la  vie,  je  ne  faurois  la 
^  paffer  qu'avec  vous  &  pour  vous.  C'eft  votre 
^  ouvrage  que  je  vous  prefente  en  vous  ofFrant 
►>   ma  main  :  elle  vous  appartient ,  &  je  vous  jure 

*  qu-plle  ne  fera  jamais  qu'a  vous.  Que  ne  puis-je 
>>  ^jtendre  plus  loin  les  temoignages  de  ma  ten- 
>f  dreffe  ! . . .  Oui,  mon  cher  Philotime,  je  verrai 
fe  tojijours  avec  le  m^nie  plaifir  un  amant  que  je 
►>  n'ai  pas  connu  d'abord,  a  qui  je  dois  les  jours 
►>  qu^  je  refpire ,  &  un  ^poux  ch^ri  dont  les  ten- 
►>  dres  foins  ont  pr^venu  les  liens  du  fort  qui  nous 
y>  attend.  Ma  fortune  eft'affez  confid^rable  pour 
►>  reparer  I'ingratitude  de  la  v6tre, . . ;  Soyez  le 
»  maitre  de  votre  liberte ,  Philotime,  puifque  vou$ 
>►  vpulez  vous  retirer  &  que  mes  empreffemens  & 
>>  meSk  pri^res  ne  peuvent  vous  retenir.  »Un  exc^s 
>^  de.delicateffe  m'emp^che  de  vous  feire  plus  de 
n  violence  :  deja  je  ne  fuis  plus  votre  amante, 
if  mais  une  epoufe  docile,  qui  dans  fon  ob^iffance 
»  conferve  toute  la  vivacite  &  la  tendrefTe  du  pre- 
^  mier  titre.  Partez ,  puifque  vous  le  voulez,  mai? 
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y>  donnez-moi  votre  fol.  Que  des  voeux  auffi  tsai 
»  dres  que  les  miens  ne  reftent  point  fans  Tdtag? 
»  dune  promefle  que  vous  ne  pourriez  jne  re* 
»  fufer.  » 

Un  difcours  fi  paflionn^  fiit  accompagni  de  ces 
mouvemens  innocens  que  la  nature  &  la  recoiH 
noiflance  peuvent  mettre  de  concert  dans  la  bouche 
&  dans  les  yeux  d'une  perfonne  bien-n^,  &  dsMl 
le  coeur  eft  capable  de  grands  fentimens,  Mais  quelle 
fut  la  furprife  d'Emilie  k  la  r^ponfe  de  PhiWtlmel 
»  Je  ne  fuis  plus,  lui  dit-il,  ce  Philotime  amou* 
>>  reux  ,  i  qui  vous  refufates  la  main  que  vous 
»  m'offrez  en  ce  jour.   Autrefois  une  paflion  trop 
y>  forte  m'expofa  au  danger  de  vous  la  demamder 
»  fans  Tavoir  m^ritee  :  aujourd'hiji  c'efl  ce  Phii 
>►  lotime,  votre  ami  d'abord,  &  plus  que  jamais 
»  dans  ce  moment,  qui  pour  la  trop  m^riter  en  la 
»  tenant  de  vous ,  craint  de  I'accepter  &  ofe  la 
»  refufer.  Ce  n'eft  point  ici  le  moment  de  profiter 
»  des  mouvemens  de  vos  bont^s.  Non,  ma  d^lica^ 
»  teffe  eft  trop  grande ,  Emilie ,  les  circonflances 
»  du  don  font  trop  pr^s  de  votre  reconnoiflance, 
»  &  cette  amitie  dont  je  vous  parle  eft  trop  vive 
!^  pour  que  je  me  paie  auffi  avantageufement  da 
»  bonheur  dont  le  fort  m'a  favorifi^  en  vous  gud- 
»  riffant.  Attendez  que  le  tems  qui  ma  fait  fentif 
if  tous  les  remords  de  ma  foibleffe  &  de  mon  im* 
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I  prtldence  paffee ,  vous  ait  appris  plus  furement 

♦  3l  difpofer  de  votre  coeur.  Ce  n'eft  qu'a  ce  prix 
^  que-je  vous  jure  de  Taccepter-:  &  il  y  manque- 
i  f oit  ce  dernier  trait  de  fatisfaftion ,  fi  je  le  tenois 
i  de  totite  autre  main  que  de  celle  de  la  raifoni 
^  Sdngez  ,  Emilie  ,  que  vous  pouvez  afpirer  au 

*  fort  le  plus  flatteur;  votre,  jeunefle,  vos  appas, 
i^  des  biens  confiderables  vous  preparent  un  choix 
^  |)lUs  dlev^.  »                                                    \ 

A  cesitiots,  auxquels  Philotime  nWendit  point 
3e  r^ponfe,  il  partit  aflez  brufqiiement,  &  retourna 
:hez  fon  ami  a  la  campagne ,  avec  autant  de  jiberte 
ipparente  que  s*il  y  eut  ^te  tou jours,  &  qu'il  ne  fe 
Kit  pas  expofea  m^riter  la  reconnoiffance  d'Emilie. 
Ce  fut  a  ces  traits  de  fermete,  qui  n'etoient  pas 
Equivoques ,  que  fon  ami  reconnut  le  fonds  de  fageffe 
que  Philotime  avoit  acquis ;  it  ne  put  affez  admirer 
[a  nobleffe  de  fa  g^n^rofite. 

II  eft  difficile  que  les  grandes  aftions  n'^clatent; 
elles  font  faites  pour  I'exemple  &  pour  Tadmiration 
des  hommes.  Celle  de  Philotime  ne  tarda  pas  a  ^tre 
divulgu^e  ,  malgre  la  difcretion  que  fa  modeftie 
avoit  exig^e.  Emilie  &  fa  famille  racontoient  par- 
tout,  &  les  obligations  qu'elle  avoit  a  Philotime, 
&  la  g^n^rofite  des  fentimens  de  cet  amant  vertueux. 
Cet  aveu  faifoit  fa  gloire,  c'etoit  Thommage  de  fa  re- 
connoiffance ;  elle  ne  fe  laffoit  pomt  de  le  publien 
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Apr^s  uh  an  de  refinance  de  la  part  de  Philotime 
h  Ton  bonheur ,  il  ceda  k  la  fois  aux  preiTantes  fol- 
licitatlons  des  parens  d'Emilie,  i  la  conftance  d'une 
amante  auffi  delicate  que  paffionn^e,  &  it  Tempref- 
fement  que  tout  le  monde  avoit  de  voir  Thymen 
ferrer  des  noeuds  que  Tamour  &  la  raifon  avoient 
tiffus  de  concert.  Philotime  epoufa  done  Emilie. 
Chacun  prit  part  c^  cette  fiSte ,  &  le  bonheur  de  ces 
^poux  ,  toujours  amans  ,  fait  encore  aujourdTiui 
Tadmiration  de  ceux  qui  les  connoiiTent. 
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'^-^ — =^SS: — Izmzi^ 
RfiFLEXIONS 

PR^LIMINAIRES 

D'ANTOINE-MARTIN  VADE, 

Sur  le  Mcmoire  hijlonque  intituli  : 
I.'ART  DE  RENDRE  LES  FEMMES  DOCILES. 


V>  N  trouve  dans  la  petite  coUeftion  des  memoires 
ide  rAcademie  de  Troyes  une  differtation  favante , 
ingenieiife  &  tres-fpirituellement  ^crite  fur  Tufage 
de.  battre  fa  maitreffe.  II  y  efl  clairement  prouve 
^ue  cette  finguliere  fa^on  de  traiter  ramour^ft  tres- 
ancienne,  qu'elle  eft  encore  aujourd'hui  mife  en 
J>ratique  dans  plufieurs  etats  de  TEurope.  De  plus , 
■on  y  remarque,  &  d'apr^s  des  obf^rvations  judi- 
cieufes  &  fidekment  enonc^es,  que  cet  ufage  a 
inoins  nui  a  -Famour  qu'on  ne  rimaglneroit  d'abord. 
3e  le  cfors  ,  lorfque  les  amans  n'ont  point  forme 
^  noeudsindiffolubles;  mais  j'ofe  afErmer  que  cette 
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methode  qui  peut  teuflir  en  amour,  ne  rappelle  pas 
toujours  la  tendreffe  dans  le  coeur  de  ces  ^poux 
que   les  loix  civiles  &  religleufes   enchainent  & 
rendent  pour  ainfi  dire  efclaves  Tun  de  Tautre.  La 
ferule  d*un  mari  paroit  aux  yeux  d'une  femme  rai- 
fonnable  &  fenfible  le  fceptre  d'un  defpotifine  Jau- 
tant  plus  odicux ,  que  les  effets  en  font  douloureux 
&  ddshonorans  :  ajoutez  encore  que  Texercice  de 
cette  autorite  que  les  hommes  maries  font  valoir 
dans  leur  petit  domaine  ^  a  prefque  toujours  pour 
principe  ou  pour  motif  une  orgueilleufe  preemi- 
nence que  notre  fexe  s'arroge  ou  pretend  revendi- 
quer,  &  qui  ne  nous*appartient  pas  avec  plusdc 
fondement  qu'au  fexe  que  nous  voulons  affujettir. 
La  raifon  de  riibmme ,  aveuglee  par  bet  orgueil  qui 
le  domine  avec  une  fuperiorite  dont  il  veut  impofer 
le  ]oug  a  la  femme  qu'il  a  du  choifir  pour  coin- 
pague  honoral^Ie  ;  cette  raifon ,  dis-Je ,  s^rcuglee 
par  elle-meme,  ne  lui  permet  pas  /d'^xercer  cette 
autorite  qu'il  reclame  &  dont  il  eft  fi  jaloux,  avec 
la  juftice  &  le  dlfccrnement  qui  conviennent  a  la 
dignite  d\m  engagement  qui  devroit  avoir  pour  bafe 
Teflime  &  Tamitie  qui  precederoient  Tamour.  Des 
epoux  ne  feront  veritablement  heureux  que  lorfque 
ram6ur  &  Tamitie  qui  les   unifTent  auront  pour 
principe  cette  eflime  dont  on  fe  fent  interieureinent 
jpenetre  pour  un  objet  meritant,  qui  in{J)ire  une 
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S^licateffe  que  Ton  voudroit  infpirer  k  Ion  tour,  & 
que  Ton  a  droit  d'exiger  ii  Tinftant  qu'elle  eft  fuffi- 
famment  prouv&  par  la  g^n^rofit^  des  fentimens 
&  le  facrifice  que  Ton  a  fait  volontairement  de  fes 
int^r^ts  particuliers  en  faveur  de  I'objet  aim^.  Mais 
le  plus  grand  nombre  des  manages  ayant  une  bafe 
fragile  &  d^pendante  des  int^r^ts  humains,  rhomme 
qui  fe  pretend  le  dominateur  ou  le  maitre  de  la 
femme ,  exerce  prefque  toujours  mal-4-propos ,  & 
ibuvent  fans  juftice ,  une  autorit^  deraifonnable  & 
non  motiv^e ;  &  malheureufement  pour  fon  repos 
&  celui  de  fa  famllle ,  cette  autorlt^  capricieufe  eft 
le  feul  droit  dont  Thomme  foit  fi  jaloux. 

II  parut  en  171 3  un  otivrage  ayant  pour  titre: 
Lc  fuppUmem  dc  Taffc'-rou^L'frioU'titave  ^  d^die  aux 
femmes,  ou  aux  maris  pour  donner  k  leurs  femmes. 
Ce  trsdt^  n'eft  remarquable  que  par  la  fingularite  de 
fon  frontifpice,  &  I'explication  que  Tauteur  donne 
en.  fa  preface ,  de  ce  titre  ^nigmatique ,  eft  connue 
Je  tous  ceux  qui  ont  lu  les  comedies  du  fameux 
Poiffon.  Dans  une  piece  de  cet  auteur,  intitul^e 
k  Sot  vingi^  Ragot  voyant  que  Lubin ,  qui  en  eft 
le  heros  ,  c'eft  -  i  -  dire  le  fot ,  ne  peut  r^duire  fa 
&mme  a  la  raifon ,  lui  parle  ainfi : 

Sache  qu'itant  aux  Antipodes 
L'on  me  fit  prifent  d'un  tr^for 

Rij 
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Qui  Taut, plus  d*un  million  d'ot: 
Et  fi  ce  n-cft  qu'uiie  radne, 
Laquelle  tnife  fur  T^hine 
D'une  femme ,  fi!lt-c6  un  d^mon , 
La  rend  plus  douce  quHm  mouton. 

LUBIN. 

Pefte!  I'admirable  ratine! 
D*oii  peut  venir  fon  origine? 

R  A  G  O  T. 

Du  pled  d'un  arbre  que  j*ai  vu, 

•Qu'ayoit  plante  Luffe-tu-cru , 

A  ce  qu'on  dit ,  &  puis  fit  Gilles, 

L  U  B  I  N. 

Pefte!  il  etoit  dcs  plus  habiles. 
Ce  bois  a  cette  faculty  I 

R  A  G  O  T. 

Si  ta  femme  en  avoit  tate. . .  I 

L  U  B  I  N. 

Vraiment!  je  veux  bien  qu'elle  en  tite. 

R  A  G  O  T. 

Tu  la  battras  done  comme  {4atre  p 
Et  enfuite  tu  lui  feras 
.  faire  tout  de  que  tu  voudras. 
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Elle  viendra  dans  fa  colere 

Te  traitef  corame  a  Tordinaire: 

Comme  elle  prendra  fon  haut  ton, 

Tu  tiendras  ferme  ce  baton  ^ 

Qui  vaut  mieux  que  deux  vertus-gaules  : 

Tu  lui  fangleras  les  ^paules 

Seulemem  de  quinze  ou  vingt  coups ; 

Tu  la  verras  k  tes  genoux^ 

Plus  foupk  ,  plus  obeiffante- 

Qu'une  jeune  &  neuve  fervante  , 

Te  dire  en  larmes  :  Je  promets 

De  n'aimer  que  toi  d^foniiais , 

De  ne  plus  fouffrirJe  compere...^ 

L  U  B  I  N. 

Ce  feroit  bien-lk  men  affaire; 
Aiais  fi  rhomme  qui  I'a  trouv6  , 
Ce  baton  ,^ ....  - 

R  A  G  O  T. 

L'avoit  ^prouv^? 
Ne  connoiflbis-tu  pas  ma  femtneJ 

L  U  B  I  N. 

Oui ,  c'^dtpit  une  bonne  lame. 

R  A  G  O  T. 
Trois.  coups  la  rendirent  d'abord 
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Plus  douce  qu*un  enfant  qui  dort. 
Msus  il  faut  dedans  ta  m^moire 
Mettfe  quatre  mots  ie  grimoire , 
Et  les  dire;  autrenlent,  ma  foi, 
Les  coups  tetoumeroient  fur  toi« 

L  U  B  I  N. 

Ah  I  je  veux  done  bien  les  apprendre 
Avant  de  rien  entreprendre. 

R  A  G  O  T. 

Oui ,  car  il  faut  les  prononcer 
Auparavant  que  commencer. 

L  U  B  I  N. 

Elle  va  revenir,  je  meure  : 
Apprenez-les  moi  tout-a-rheure  , 
Et  nous  allons  dans  un  moment 
Voir  un  diablc  de  changement 
Pour  elle ,  &  pour  moi  fort  rifible  ; 
Si  le   fecret  eft  infaillible , 
Je  ne  vous  epargnerai  rien : 
Prenez  mon  honneur  &  moh  bien;  ' 
J'ai  fort  peu  de  Tun  &  de  Tautre  , 
Mais  difpofez  comme  dn  votre. 

R  A  G  O  T. 

Va ,  je  ne  te  demande  rien  , 

Voici  les  mots ,  retiens-les  bicA. . :  • 
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L  U  B  I  N: 

Vraiment !  pour  ceffer  d'etre  efclave, .  ►  ♦ 

R  A  G  O  T, 

Tajfe'row^i-fiou-titavc. 

Dans  ce  dialogue  Ragot  voudroit  infinuer,  & 
'm^me  prouver  k  Lubin  que  des  coups  de  baton 
bien  appliques  fur  le  dos  d'une  femme,  en  m^me 
terns  que  Ton  prononce  ces  paroles  :  Tajje-rouii^ 
friou'dtavty  ont  le  fingulier  pouvoir  de  la  rendre 
douce ,  fage  &  fidele  a  ks  engagemens.  Mais  cette 
reffource  extreme  &  violente  n'eft  en  aucune  ma- 
ni^re  convenable  a  la  dignite  du  noeud  conjugal. 
Dans  cette  union  paifible,  perfbnne  ne  devroit  s'at- 
tribuer  le  privilege  exclufif  de  dominer  iiir  I'autre  : 
la  voix  trop  imperieufe  de  I'autorit^  jette  dans  le 
coeur  des  gens  mari^s  les  femences  de  la  haine  , 
fuite  ordinaire  de  cette  crainte  &  de  ces  inquiettides 
qui  tourmentent  fans  ceffe  les  efdaves.  Dans  le 
manage  on  ne  peut  raifonnablement  adopter  qu'un 
concours  mutuet  d'avis  &  de  confultations ,  fans 
aucune  preference  particutiere  que  celle  que  la  rai- 
fon  peut  infpirer  unaniment  aux  deux  eppux ,  qui 
Fun  pour  Tautre  dcvroient  faire  regner  cntr'cux 
une  douceur  de  caradcre  &  une  complaifancc 
r&iproque  &  finc^re ,  fans  fadeurs  ni  bafTefle. 

R  iv 
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Le  baton  (  dit  Tauteur  de  ce  fupplement  dans  fa 
preface  )  «  Le  baton  ne  Hed  point  du-tout  dans  b 
»  main  d'un  honn^te-homme ,  quand  m^^me,  a  la 
»  faveur  de  quelques  interpretations  ,  on  regarde- 
»  roit  cet  inftrnment  imp^ricux  comme  un  baton 
»  paftoral,  im  baton  de  confrairie,  de  cer^monie, 
»^  ou  m^me  comme  le  petit  baton  de  ces  charla- 
»  tans,  qui,  felon  eux,  a  la  vertu  de  faire  des 
»  prodiges  qui  nous  eblouiflent?  Y  a-t-il  rien  de  plus 
»  deshonorant  quede  recevoirdes  coups  de  baton? 
»  Y  a  - 1  -  il  rien  auffi  dont  le  corps  s'accommode 
»  moins  ?  Accabler  une  epotife  de  douleur  &  de  des- 
»  honneur  !  efl-ce-la  un'S  conduite  qui  puifTe  rendrc 
»  fon  joug  fupportablcj,  qui  puiffe  engager  une  femme 
»  a  fe  plaire  dans  fa  maifon ,  &  a  y  remplir  volontiers 
»  fcs  devoirs  ?  Par  ce  moyen ,  peut-on  s*imaglner 
»  que  Ton  en  foit  vu  avec  plaifir ;  croit-on  ferieu- 
»  fcment  s'en  faire  aimer?  » 

Non ,  fans  doute ;  ces  moyens  odieux  ne  pro- 
duiront  jamais 'I'effet  pour  lequel  on  les  met  en 
ufage  :  auffi  i'auteur  a  cru  devoir  fubftituer  aux  ex- 
preffions  baroques  ,  enfeignees  par  Ragot  ,  ces 
quatre  mots  :  Amour,  complaifance ,  patience  & 
religion ;  &  c'eft  d  apres  les  maximes  qu'il  deduit 
de  ces  quatre  fujets,  qu'il  pretend  ramener  les  femmes 
a  la  raifon. 

Montaigne  intitule  le  trente-cinquieme  chapitre 
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du  fecond  livre  de  (cs  Effais  :  Dcs  trois  bonnes 
femmes ,  &  il  commence  ainfi  ce  chapitre  :  //  n^en 
ifl  pas  a  dou7^aines  comme  chacun  fait ,  &  nptam^ 
mail  aux  devoirs  du  manage.  Apr^s  lui  Defpreau^ 
a  dit  dans  fa  fatyre  centre  les  femmes : 

On  pern  trouver  encore  quelques  femmes  fidelles ; 
Sans  doute  ,  &  dans  Pari$ ,  fi  je  fais  bien  compter, 
11  en  eft  jufqu'a  trois  cjue  je  pourrois  citer. 

L'auteur  du  fuppl^ment  pr^fume  qu'en  obfer vant 
^s  confeils ,  au  lieu  de  trois  femnles'  bonnes  &  fi- 
deles  que  Montaigne  &  Boileau  diftingu^reht  entre 
les  dames  de  leur  fiecle,  on  en  pourrqit  trouver 
non-feulement  par  douzaines,  mais  auffi  qu'on  en 
rcmarquerolt  des  mUliers.,  &  m^mt  des  millions, 
N'en  deplaife  aux  dames  &  aux  zeles  adorateurs  du 
beau  fexe ,  ce  projet  me  femble  trop  promettrq ,  le 
nombre  eft  trop  exagere;  &  le  fieur  Bordelon,  qui 
%n  eft  I'auteur ,  en  a  bien  prevu  la  difiiculte ,  car 
il  avoue  lui-meme  que  fa  pretention  paroitra  bien 
temeraire  aux  partifans  de  Montaigne  &  de  Boileau. 
II  faut  convenir  ,  a  la  verite ,  que  les  tentatives 
pro'pofees  par  I'auteur  de  cebeau  fupplement,  quol- 
que  poffibks  dans  la  pratique  ,  n'ont  point  eu  de 
iucces  reel.  Quelle  en  eft  la  raifon  ?  Seroit-ce  que 
rouvrage  n'ait  pas  ete  compris  parini  les  inftruitions 
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daffiques ,  ou  bien  ce  manque  de  reuffite  prown- 
droit4I  des  d^fauts  m^es  de  l*^ducation  ?  Paurois 
iieaucoup  de  peine  k  decider  la  queftion;  mais  toot 
ce  que  Texp^rience  &  les  obfervations  in'ont  appris 
de  certain  ^  c*eft  que  la  femme  eft  fenune  par-toot; 
en  tout  tern's  ,  en  tous  climats  elle  eft  foible ,  teih 
dre,  inconftante  &  leg^re;  elle  fe  laifle  aller  par- 
tout  au  penchant  de  fon  coeur  :  &  qui  feroit  exar 
tement  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  pafTe  a  cet  ^gard 
chez  toutes  les  nations  du  monde ,  feroit  convaincu 
que  le  fexe ,  a  bien  peu  de  chofe  pr^s,  eft  par-tout  le 
m^me.  Les  femines  ont  done  et^ ,  elles  font,  elles 
doivent  etre  tend^-es  ,  galantes ,  capricieufes ,  co- 
quettes, jaloufes ,  &c. 

.    cc  Le  fexe   eft  ne    volage    :    en  formant   ces  beaux 
»  corps, 

»  La  nature   prodigue,  epuifa  fes   trefors; 

V  Mais  Phommc  eut  eprouve  des  tranfports   trop  e- 
w  tranges , 

n  Si  le  del  eiit  verfe  par  de  fages  melanges, 
.    »  Sous  le  vif  incarnat ,  fous  I'albatre  eclatant , 

j>  Le  bifarre  foup^on ,  le  caprice  inconftant , 
•    »  Le  coeur  faux,  &  toujours  pret  a  chancer  de  chaine, 

w  Qittnd  vers  un  autre  objet  fa  tendteffe  i'entraine. 

^    Gardons-nous  bien  cependant  de  conclude  de  ia 
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que  la  verm  doive  ^tre  rare  parmi  les  femmes  : 
rien  de  plus  faux  que  cette  conf(^quence.  Cet  ai- 
mable  fexe  a  eu  dans  tous  les  terns  (es  heroines  , 
comme  le  n6tre  a  eu  (qs  heros  ;  &  s'il  n'y  a  point 
de  families  parmi  nous  dans  lefquelles  on  ne  voie 
quelques  coquettes  ,  il  n'y  en  a  point  auffi  qui 
h*ait ,  ou  qui  du  nroins  ne  fe  flatte  d'avoir  une 
PAidope. 

Je  ne  puis  me  perfiiader  que  tous  les  hommes 
foient  exempts  de  defauts  a  cet  egard,  &  les  femmes 
font  affez  malheureufes  lorfque  le  choix  qu'elles 
ont  fait  ne  leur  a  pas  tenu  tout  ce  qu'elles  fe  pro- 
mettoient  d'obtenir.  Un  ^crivain  moderne,  en 
donnant  des  le<jons  k  nos  auteurs  de  comedies  & 
aux  adleurs  qui  les  reprefentent,  a  pr^tendu  qui! 
ftroit  avantageux  ,  m^me  pour  la  fociet^  ,  de 
perfeftionner  I'art  du  gefle  ,  &  d*en  etablir  Tu- 
fage  general  dans  le  monde  :  voici  le  feul  endroit 
de  fon  ouvrage  qui  convienne  au  fujet  que  nous 
traitons. 

a  Les  criailleries  que  Ton  entend  tous  les  jours 
»  entre  maris  &  femmes  dans  les  menages  du  peu- 
»  pie,  me  font  Jefirer  que  Ton  veuille  y  apprendre 
»  i  fe  quereller  par  fignes.  Ce  n*eft  qu'aux  gens 
n  du  commun  que  j'offre  mon  projet ,  non  que  je 
»  m'imagine  que  les,  gens  de  condition  foient  plus 
j>  heureux  lorfqu'ils  font  mari^s;  mais  parce  que 
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»  Ton  m'a  dit  qu'il  ^toit  d'ufage  parmi  eux  de  ne 
f>  point  contredire  kur  ^poufe,  qui  de  fon  ctti 
»  s'inquiette  peu  des  adtions  de  mpnfieur.  On  fc 
^  quitte  lorfqu'on  s'ennuie ,  chacun  prend  un  h6tel 
»  fepare ,  &  vit  au  gr^  de  (ps  caprices :  on  appelfe 
p  cela ,  je  crois ,  le  hn  ton.  Ce  h'eft  done  point 
if  aux  gens  du  grand  monde^  enchain^s  par  Hiy- 
»  men ,  que  men  projet  peut  ^tre  utile  ;  c'eft  i 
»  vous  que  je  Tadreffe ,  ruftiques  bourgeois ,  vous 
»  qui  f  tes  reellement  maris ,  &  qui  faites  fouvcnt 
»  retentir  voti*e  voifinage  des  querelles  qui  s'elevent 
n  entre  vous  &  ,vos  petulantes  moities,  Croyez- 
»  moi^  les  uns  &  les  autres ,  menagez*  davantage  vos 
»  poumons  ,  n'inftruifez  point  tout  votre  quartiet 
9^  de  vos  fecrets  domeftiques.  Ne  vous  difputez 
»  que  par  geftes. . . ,  Maris,  n'allez.pas  croire  que 
»  je  parle  d'un  certain  gefle  expreflif  ,  qui  met 
»  toujours  une  femme  k  la  raifpn;  fi  je  vous  don- 
»  no'is  un  tel  confeil ,  la  converfation  feroit  trop 
»  tot  finie,  &  vous  n'en  feriez  pas  meilleurs  amis; 
>*  je  crois  feulemeut  que  vous  en  devez  faire  la 
»  demonflration,  &  a  force  de  la  reiterer  a-propos, 
»  vous  aurez  la  paix  dans  votre  menage.  Pour 
»  vous,  tendres  ^poufes,  fouvent  compagnes  in- 
»  fortunecs  d'hommes  brutaux ,  dans  des  momens 
»  d'orage,  temoignez  par  votre  filence  la  douleur 
f>  qui  vous  accable  :  Ti   des  (iga^s  exterieurs  ne 
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5>  peuvent  flechir  un  marl  furieux  ,  prodigue  ,* 
>>  ivrogne,  infidele ,  montrez  lui  fans  rien  dire  vos 
>>  enfans;  &  ces  innocentes  creatures,  en  joignant 
if  leurs  mains ,  en  lui  faifant  de  tendres  careffes  ,' 
f^  toucheront  fon  coeur,  &  lui  feront  fentir  tout  ce 
1^  qu'il  vous  doit.  Si  cet  expedient  n*ayoit  aucun 
>>  fucc^s,  recourez  au  dernier  moyen;  portez  votre 
yf  mdn  au  front ,  en  formant  un  angle  aigu  avec 
»  rindex  &  le  doigt  du  milieu  :  foyez  perfuad^es 
»  que  ce  figne  energique  le  r^ndra  plus  raifon-* 
»  nable.  » 

Je  d(Jtite  fort  que  ce  dernier  moyen  reuffiffe  au- 
pr^s  d'un  homrtie  vif  &  brutal;  ilpourroit  bien 
mettre  en  ufage  le  privilege  des  habitans  de  Ville- 
ficanche  en  Beaujolois ,  par  lequel  il  eft  permis  aux 
maris  de  battre  leurs  femmes ,  m^me  jufqu'a  TefFu- 
fion  de  fang ,  fans  pouvoir  ^tre  repris  en  juflice  , 
pourvu  n^anmoins  que  TefFet  &  les  fuites  de  ces' 
careffes  trop  ardentes  ne  les  faffent  point  mourir. 
•  Oeft  fans  doute  ce  privilege  autorif^  k  Villefranche, 
qui  a  donnd  nalffance  k  ce  proverbe  connu  en 
"d'autres  provinces ,  oil  Ton  dit  communement  qu'/7 
eji  permis  dc  battre  fa  femmz^  6*  non  de  la  tuer. 

Depuis  long-terns  la  plupart  des  hommes,  fans 
r^^chir  qu'ils  ont  fouvent  eu  la  foibleffe  de  s'age- 
liouiller  baffement  devant  les  femmes ,  ont  fignal^- 
leur  ingratitude  envers  elles,  en  repetant  fans  ceffe 
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un  autre  proyerbe ,  qui ,  s'il  ^toit  fonde  fur  la  ve- 
rite,  donneroit  plus  d'a vantage  &  de  force  aux 
femmes  qu'aux  hommes.   Ceft  celui  qui  prononca 
que  lafemmc  a  latiu  dun.  On  a  voulu  par-lii  leor 
feure  un  crime  de  ce  qu'elles  s'oppofent  aux  volon- 
th  &  aux  pretentions  de  leurs  maris ,  lorfque  ceint- 
ci  ne  les  croient  pas  raifonnables.  Cette  qualificadoa 
de  t^te  dure  leur  conviendroit  n^anmoins  afTez,  s^il 
^toit  vrai  que  la  tSte  de  toutes  les  femmes  reffem- 
Wat  a  celle  de  Bonaventure   Thomas,  qui  ^toit 
femme  de  Claude  Fournier ,  femme  du  lieu  de  Bi- 
zeuil-fur-Mame ,  dependant  du  marquifat  de  Lou- 
vois ,  en  champagne.  Cette  femme ,  qui  vivoit  en 
1 717,  ^tant  mont^e  au  haut  de  fa  grange,  tomba 
de  la  hauteur  de  plus  de  vingt  pieds,  la  t^te  la  pre- 
miere, Dans  fa  chute  elle  rencontra  un  pot  de  fer 
decouvert,  dans  lequel  fa  t^te  entra  &  y  prit  place 
comme  dans  un  cafque  :  du  coup  qu'elle  donna  elle 
brifa  ce  pot  de  fer  en  trois  morceaux ,  fans  qu'elle 
fe  fit  la  moindre  egratignure  ni  contufion.    Ce  qui 
doit  etonner  encore  plus,  c'eft  que  cette  femme  qui 
ctoit  alors  enceinte  de  fept  mois ,  porta  fon  enfant 
le  refte  de  fon  terme ,  &  accoucha  tr^s-heureufe- 
ment.    Cette  aventure  etoit  affez  finguli^re ,  &  il 
n'y  a  pas  d'apparence  qu'aucune  de  ces  femmes  qui 
afFeftent  de  fe  faire  pafler  pour  femmes  fortes ,  que 
in^me  aucun  homme  voulut  entreprendre  un  pareil 
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fiiut ,  ni  lutter  encore  moins  centre  une  femme  de 
la  force  de  cette  payfanne,  quand  bien  m^me  il 
auroit  le  cafque  en  t^te. 

•  Uanecdote  fuivante  indique  une  reflburce  qui 
tient  le  milieu  entre  tous  les  moyens  annonc^s  pr^- 
cf^demment ;  elle  enfeigne  auffi  les  circonftances  & 
les  ii-propos  qu'il  ne  faut  pas  laiffer  ^chapper  pour 
■^  pouvoir  r^uflir  a  remettre  une  femme  dans  le  che- 
min  de  la  fageffe  &  de  la  raifon,  &  faire  regner  la 
paix  dans  iQn  domicile. 
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L   A  R  T 

I>E    RENt)RE 

LES    FEMMES 

D    O   C   I   L  E   S. 


J'ai  lu  dans  mille  cndroits  d'un  fort  beau  Kvrc,'  i 
compofe  par  un  excellent  aiiteur,  que  de  toutes  les  ' 
creatures  que  dieu  a  mifes  fur  la  terrc,  il  n'y  en 
eut  jamais  de  pire ,  de  plus  Infupportable ,  de  plus 
terrible  qu'une  mauvaife  femme.  N'allez  pas  croire, 
jneffieurs ,  que  Tecrivain  dont  je  vous  parle  ici  ait 
ete  quelque  ennemi  du  beau  fexe ,  quelque  homme 
du  commun  ou  mal-aife,  qui  n'en  a  effuy^  que 
des  rebuts;  quelque  mifantrope,  qui,  bien  loin  de 
chercher  a  s'en  faire  aimer,  n'a  jamais  feulement 
pu  fupporter  ks  femblables  ;  quelque  efprit  borne 
qui  ayant  ete  malheureux  en  femme ,  a  juge  des 
autres  par  la  iienne  j  enfin ,  quelque  fot  fans  exp^ 

rience 
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rience  &  fans  efprit  qui ,  dans  la  mauvaife  humeur 
oil  Fauront  mis  quelques  mecontentemens  qu'il  aura 
re^us  du  fexe,  en  aura  porte  ce  jugement  qui  paroit 
d'abord  odieux. 

Non,  meffieurs,  Tauteur  dont  je  veux  vous  par- 
ler  n'etoit  rien  moins  que  tout  cela.  "Ce  fut  le  plus 
galant  de  tous  ks  mortels  ,  &  le.  plus  h'eureiix  de 
tous  en  femmes,  Ce  fut  un  prince  qui  n'avoit  qu'i 
parler  pour  -^tre  obei  ,  qui  n'avoit  qu'a  jetter  le 
mouchoir  pour  obtenir  les  faveurs  de  mille  belles 
,  qui  s*eflimoient  fort  hoftor^es.  de  fa  compagnie,  Ce 
fiit  un  philofophe  que  les  dames  les  plus  illuftres  & 
les  plus  renommees  vinrent  voir  &  admirer  des 
extremites  de  la  terre ,  qui  en  avoit  lur-m^me  un 
millier  des  plus  belles  a  fon  fervice  &  a  fes  ordres. 
Ce  flit  un  homme  confpiiune  par  Texperiaice  dans 
cette  m^ci^re ,  un  homme  dont  la  fageffe  &  le  pro-t 
fotid  favoir  firent  &  font  encore  I'admiration  de 
Funivers  :  enfin ,  T^rivain  dont  je  vous  parle  eft 
le  (age  &  Tincomparable  Salomon ,  dont  le  nom 
feul  eft  le  plus  grand  eloge  que  Ton  puiiTe  fairedu 
plus  parfait  des  mortels*  $ 

Aurefte,  meffieurs,  quand  bien  m^me  cet  homme, 
prefque  divin ,  n'auroit  pas  laifle  dans  fes  ouvrages 
les  portraits  hideux,  &  pourtknt  naturels,  que  Ton 
y  voit  des  mauvaifes  femmes,  tant  depauvres  maris 
fiiit  ^prouve,  &L  ^prouvent  encore  tous  les  jours 
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la  mechancec^  de  ce  ieze ,  que  s'il  y  a  dans  k 
monde  quelqaes  v^rit^  conflantes  ^  on  pdut  dre 
<pie  ce  font  afiurement  celles  que  nous  trouvoos  fir 
cette  mad^re  dans  les  livres  que  nous  appellott 
fapknuaux ,  &  que  ropmion  la  phis  gen^rakmeat 
ad6pt^  attribue  a  ce  roi  du  peupk  de  dieu. 

Dans  le  nombre  des  perfonnes  a  qui,  felon  node 
coutume  j  nous  fonunes  dans  Xv&i^  de  coomD- 
niquer  nos  memoires  &  diicours  academiques ,  & 
qui  pourront  lire  celui  que  je  prononce  aujoordlun, 
)e  ne  doute  point ,  meflieurs ,  qu^il  ne  s*en  troove 
plus  d*un  (pie  ia  compagnie  de  leurs  femmes  n'ait 
encore  phis  inilruits  fiir  cec  article  que  ne  rauroiect 
pu  feire  tdus  les  livres  du  monde ,  &  qui  penfent 
for  leur  compte  auffi  jufle  que  Salomon.  Que  je  lc$ 
eftmierois  heureux,  fi  Pepreuye  qu'ils  en  font,  peut- 
^tre.tous  les  jours,  n'etoit  pas  plus  Bcheofe  pour 
eux  que  celle  qu'en  a  pu  faire  ce  grand  prince! 
Mais  c*eft  un  bonheur  dont  aucun  d'eux  ne  peut  it 
flatter,  a  moiiis  qu* 

Une  nouvelle  loi  bientot  nc  i'autorife 

A  changer  de  femelle  ainfl  que  de  chemife. 


Comme  H  n'y  a  pas  encore  la  moindre  appa- 
feiice  que  cette  permiffion  sVcorde  fitAt,  ^ 
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pam  doivent  prendre,  en  attendant ,  tant  de  maris 
qui  peuvent  fe  trouver  dans  cette  trifte  fituation  ? 
Celui  de  la  patience  ,  dit  -r  on  commun^ment. . .  • 
Eh  oui !  • .  •  La  chofe  efl  tres-^cile  k  dire ,  mais  il 
n^en  eft  pas  de  m^me  de  Tex^cution.  a  £n  favez'*' 
»  vous  quelqu'autre  ,  me  demanderez-vous?  Si 
$¥  vous  Tivez  trouv^,  &  que  vous  veuilliez  en  fair^ 
^  part  au  public ,  vous  pouvez  compter  que  votre 
,^  fortune  eft  faite ,  n'y  ayant  gu^re  de  maris  qui 
»  ne  vous  en  t^molgnent  leur  reconnoiffance  par 
>»  quelque  gratification  confid^able.  » 

Je  ne  fuis  point  int^reffe,  meffieurs ;  &  comme,' 
{graces  au  cfel ,  je  ne  me  fuis  jamais  trouv^  dans  le 
cas  d*avoir  befoin  d'un  pareii  remede  ,  je  ne  me 
fuis  jamais  appliqu^  k  le  chercher  :  mais  je  viens 
d'apprendre  qu'un  officierAnglois  en  a  trouv^  un 
qu'il  ne  tiendra  qu'aux  curieux  d'eprouver.  Peut- 
^tre  leur  r^uflira-t-il,  &  qu'ils  en  reffentiront  comme 
lui  les  bons  efFets.  Voici  I'hiftoire  de  cette  rare  de- 
couverte,  telle  que  je  viens  de  la  recevoir. 

Dans  les  environs  de  Nottingham  ,  belle  & 
agreable  ville  d'Angleterre,  demeure  un  vieux  gen- 
tilhomme  Anglois ,  fort  riche,  &  par  cette  raifon 
tris-confid^r^  dans  fa  province,  II  y  vivoit  dans  una 
de  fes  terres  en  la  conipagnie  de  deux  filles  qu'il 
.  avoit  eues  de  fon  mariage ,  &  auxquelles  il  avoit 
.^u  foin.de  donner  toute  T^ducation  convenable  k 

Sij 


\y6  MiMOiRES  DE  l'Academie 
lour  etat.  Mais  comme,  pour  5tre  formd  du  m^me 
fang,  on  n'efi  pas  toujours  pour  celani  de  la  m^e 
figure'  ni  da  m^me  caraftdre ,  ces  deux  fiUes  auffi 
n'avoient  pas  egalement  profit^  des  bonnes  inflriic* 
tions  que  leur  p^re  leiir  avoit  fait  dormer,  Uain^, 
outre  qu'elle  ^toit  fort  laide^^  ^toit  d*une  bnrtaEtf 
tjue  rien  n'avoit  et^  capable  de  corriger  ;  elle  ftoit 
fi  m^chante  que  fon  p^re  m^me  n*en  pouvoit  venir 
ii  bout.  La  cadette,  au  contraire,  ^oit  extrftne- 
ment  jolie ,  &  d'un  carafti^re  tout-i-fait  oppofe  i 
cclui  de  fc\  {teuT  :  auffi  ^toit-elle  generalehient  efli- 
m^e  &  aimee,  non-feulcment  de  fon  p^re,  mais 
encore  de  tous  ceux  qui  la  connoiffoient.  Par  b 
raiioji  des  <:ontraires  ,  fon  ainee  etoit  g^neralement 
dcteftec,  &  Ton  en  parloit  dans  tout  le  canton, 
moins  c^omine  d'une  femme  que  coinme  d'une  ef- 
pece  'de  furie  echappee  des  enfers.  Sur  ce  contrafe 
on  n'aura  pas  de  peine  a  croire  que  la  cadette  fut 
bicn  plus  recherchee,  &  confequemment  bien  plii- 
tot  miriee  que  ne  le  fut  fon  ainee.  Pouvoit  -  elle 
'lU-inquer  d'amans  &  d'cpoux,  avec  des  avantages 
aufli  precieux  cjue  le  font  la  beaul^,  la  noblefle,  la 
vertu  8r  niille  autres  belles  qualites  ,  dont  Teclat 
^toit  de  plus  releve  par  une  dot  de  dix  mille  livrcs 
■florlings  ? 

Coinme  on  ne  cherche  qu'a  fe  d(?faire  prompte- 
incnt  de  ce  qu'on  a  de  mauvais  ^  le  gentilhomme 
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auroft  beaucoup  mieux  aimd,  fans  contredit,  fe  dc* 

JxuTafTer  de  fa  fille  ainee;  mais  fan  peu  de  beaute, 

&'  plus  encore  fa  mauvalfe  hiuneur  &  fa  mechan- 

'    cet^,  etoient  fi  connues  dans  toute  la  province,  que 

.^jjiri  que  ce  foit  n'avoit  ete  tente  de  la  rechcrcher 

en  mariage  ;  de  forte  que  cet  honniJte-homme  fut 

.oblige  de  la  gardcr  bicn  plus  long-tems  qu'il  ne  le 

ibuhaitoit.    S'il  avoit  a  foufFrir  quelquefois  dc  fa 

T"  mauvaife  humeur ,  il  en  etoit  du  moins  un  peu  de- 

dommag^  &  confole  par  la  douceur  de  fa  fille  ca- 

c  .flette,  qui  avoit  pour  lui  tous  les  egards  &  toutes 

\.les  confiderations  que  des  enfans  bicn-nes  dolvent  a 

,.  leurs  parehs,  Mais  en  la  mariant  il  perdit  cette  con- 

.'  relation ,  de  fagon  qu'il  fe  vit  bientot  lui  fcul  en 

^  butte  a  toute  la  mechancete  de  fa  fille  ainee ,  qui 

, .  jie  pouvolt  plus  fe  reflechir  comme  aijparavant  fur 

;  &■  foeur  cadette  ,    qu'elle  n'avoit  point  ceffe   de 

,  .,tourmenter ,  &  le  jour,  &  tres-fouvent  h  nuit 

.   m^me. 

Par  Tabfence  de  celle-ci ,  la  premiere  devint  fi 
.  .infupportable  a  fon  pcre,  que  le  bon-homme  ae 
J  pouvoit  plus  vivre  avec  elle.  .Ayant  enfin  refolu  de 
■  s'en  debarrafTer,  il  eut  recours  ^  un  expedient  qui 
^  nous  paroit  finguller ,  mais  qui  eft  aflfez  d'ufige  en 
-  Angleterre.  Ce  fut  de  faire  annoncer  dan^  les  papiers 
.  publics  qu'il  donneroit  vingt  inille  livres  frerlings, 
argent  coniptant ,  a  quiconque  voudroit  epoufer  fit 
-  S  iij 
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fiUe,  Malgr^  des  ofFres  fi  avanfageufes  ,  le  bfmt  dfe 
la  m^chancete  de  cette  demoifelle  s'etoit  tellemcrit 
repandu  dans  le  comt^  de  Nottingham  ,  qu^  nc  fe 
trouva  perfonne  qui  voulut  accepter  ce  parti. 

Ce  p^re  infortun^  couroit  prefque  le  riique  A- 
chever  fur  terre  ^  avec  fa  fiUe  ,  Tenfer  dont  A 
avoit  deja  commence  a  lui  faire  /bufirir  les  toor- 
mens ,  lorfque  pour  fon  bonheur  il  fe  pr^fenta  id 
gentilhomme  d'une  province  voifine,  qui  ayant  M 
inftruit,  par  les  gazettes  ,  des  intentions  du  pire, 
vint  la  demander  en  manage.  Oetoit  un  homme 
entre  deux  Sges  ,  officier  dans  un  regiment  3e  dra- 
gons ,  &  dont  les  dernieres  campagnes  qu'il  avoit 
faltes  en  Flandre  avoient  fort  derange  les  a^res. 
Pour  les  raccommoder  il  rcfolut  de  faifir  cette  oc- 
cafion  que  la  fortune  lui  prefentoit.  Dans  cette  we 
il  ecrivit  for  le  cliamp  a  un  de  ks  amis  de  s*intbr- 
mer  des  veritablcs  railbns  qui  pouvoient  avoir  en- 
gage le  vieux  gentilhomme  a  faire  afficher  ainfi  & 
fille.  La  precaution  etoit  fage ,  fans  doute  ,  ces 
fortes  d*annonces  ne  pronoffiquant  ordinairement 
lien  de  bon  aux  perfonnes  un  peu  delicates  fiir  cer- 
tains articles.  La  reponfe  qu'il  en  re<jut  ne  roula 
que  fur  la  mauvaife  humeur  &  la  m^chancete  de  h 
demoifelle ,  qui  avoient  ecarte  tous  les  foupirans, 
&  fur  rimpoffibilite  qu'il  y  avoit  de  vivre  avec  dk, 
impoffibilite  qui  avoit  fait  prendre  a  ce  vieillard  b 
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parti  de  s'en  d^feire,  en  lui  donnant  le  doUble  de  la 
.  '  dot  qu'avoit  eue  fa  foeur  cadette*     ' 

Sur  un  parcil  expofe ,  tout  autre  Homme  -mbins: 
'lintr^pide  que  ToflScier  n'auroit  pas  eu  le  courage 
^  de  tenter  Tavenixire  ;  celui-ci  n^  balariqa  pas  un 
f  .  infiant  II  monte  a  cheval  auffi-t6t  la  lettr^  re^ue  ^ 
'/$c  vient  trbuver  le  bdrl-hommfe  de  p^re,  a  qui 
;  d'abord  il  fe  fait  connoitre  ^  &  il  kii  fait  part  ^n* 
;    fiiiite  du  fujet  de  fon  voyage.  La  probit^  angloifS 

ne  permit  pa^s  au  vieux  gfentilhomme  de  lui  diffi- 
.,  ,inuler  Fhumeur  &  la  mechancet^  de  fa  fi!le.  II  lui 
;    in  r^cita  plufieurs  traits  qui  Favoient  enfin  determine 

k  s^cn  d^feire ,  a  quekjue  prix  cjue  c^  fut.  II  ajouta 
■  que  comme  il  lui  paroiffoit  tres-honn^te-homme,  il 
!  ieroit  au  defefpoir  de  le  tromper  fur  cet  article; 
* .  que  pat  cette  raifon  il  n'avoit  rien  voulu  lui  cacher: 

qu'il  n'avoit  qu'a  fe  blen  confulter  auparavant;  que 

pour  lui  il  trouvoit  qu'il  etoil  imppfEble  de  vivre 
'    avec  elle.  «  De  plus ,  continua-t-il,  je  n'ofe  pas^ 

»  vous  afTurer ,  quand  nous  ferions  tous  les  deux 
'  «  d'accord,  qu'elle  voulut  pour  cela  vous  epoufer. 

n  En  effet,  il  fuffit  qu'elle  s'apperqoive  que  Fon 
*    »  veut  une  chofe,  pour  qu'elle  en  veuille  fur  le 

n  champ  une  autre.  Que  cela  ne  vous  fafle  point 
^  ■  >^  de  peine ,  lui  rqjondit  Fofficier  ,  j^en  fais  mon 
J  »  aflaire,  pourvu  que  vous  obferviez  les  conditions- 
'    »  que  vous  avez  annoncees^  Je  fuis  gentilhdmmeji 

Siv 


y 


\ 


180  MiMOIRES   DE  L'AcAC^MIE  ' 

»  reprit  le  pere,  &  ce  feroit  me  felre  mjure  qqe 
»  ,de  douter  de  ma  parole  fur  cet  article.  Cebi 
»  fuffit,  t^pliqua  TofBcier,  &  jecompte  Taffeire 
»  faire.' »  * 

II  s'agiffoit  d'aborder  &  d*apprivoifer  cette  fille 
intraitable  :  &  ce  qui  auroit  paru  impoffible  k  tout 
autre ,  nptre  officier  ne  d^fefp^ra  point  d'en  vemr 
a  bout.  La  demoifelle  parut  k  Theure  du  dine. 
Jamais  ourfe  ou  tigre  en  fureur  ne  lan^a  dcs  re- 
gards pareils  a  ceux  qu'elle  jetta  fur  cet  Stranger, 
lorfqu'il  parut  devant  elle.  Tout  autre  homme  en 
auroit  ete  efFray^,  &  auroit  fur  le  champ  d^erte 
la  maifon ;  notre  galant ,  qui  n'etoit  rien  moins  que 
timide,  ne  fe  deconcerta  pas;  au'contraire,  prenant 
fon  air  a  ki  dragone ,  il  tui  en  rendit  qui  valoient 
blc!i  les  fiens ,  &  la  confiderant  depuis  la  t^te  juf- 
qu'aiix  pieds  avcc  un  air  des  plus  m^prifans  ,  il  la 
fit  rougir  pour  la  premiere  fois  de  fa  vie  ,  &  lui  fit 
baifler  les  ycux.  ^ 

Le  croiriez  -  vous  ,  meffieurs  ?  . . .  Oui  ,  fans 
doute  ,  vous  le*  croirez ,  car  I'experience  vous  aura 
appris  a  connoitre  la  bifarrerie  du  coeur  feminin; 
les  regards  mena^ans  Sc  dedaigneux  de  I'officier, 
qui  auroient  indigne  &  revolt^  toute  autre  femme , 
firent  une  imprcffion  tout-a-fait  diiFereme  fur  celle- 
'  ci ,  &  furc^nt  les  premieres  etinc^lles  qui  embraftrent 
par  la  fuite  le  coeur  de  cette  efpece  d'animal ,  qui 
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ju'fqu'alors  avoit  ete  intraitable.  Ce  feu  ne  s'alluma 

.  neaniiioins  que  par  degres;  &  comme  s'il  aVoit  ab- 

/olument  voulu  que  fon  futur  epoux  connut  fon 

'  mauvais  caraftere ,  it  lui  fut  totalement  impoffible 
de  ne  le  pas  faire  eclatp.  La  chofe  ne  paroitra  pas 
etonnante  a  ceux  qui  connoiffent  la  nature.  Le 
cbangement  du  coeur  &  des  mauvaifes  inclinations 
n'eft  pas  d'ordinaire  I'ouvrage  dVn  jour,  encore 
jnoins  tfun  inflant.  Heureux  quand  on  en  vient  k 
bout  avec  le  tents!...  Notre  officier  I'eprouva, 
D^s  qu'il  fe  fat  apper^u  de  Timpreffion  que  fcs 
regards-avoient  feits  fuj'elle,  (  car  il  etoit  expert 
en'  amour »)  il  changea  de  batteries ,  &  lui  fit  alors 
beaucoup  de  civilites,  lui  demandant  pardon  de  la 
liberte  qu'il  avoit  prife  de  la  venir  voir.  11  ajouta 
qu'il  n'avoit  pu  refifler  a  Fempreffement  qu*il  s'etoit 
fenti  de  la  venir  affurer  lui-meme  de  fes  refpe<fts, 

^  &  qu'il  n'etoit  infpire  que  par  le  bien  qu'il  avoit 
entendu  dire  d'elle.  «  Je  me  moque  de^  tout  ce 
»  que  Ton  peut  dire  de  moi,  lui  repliqua-t-elle 
»  groflierement ,  &  je  n'ai  que  faire  de  vos  com- 
»  plimens.  Vous  n^avez  qu'a  voUs  en  aller.  11  eft 
»  terns  de  dintr  ,  je  veux  manger  ,  &  non  pas 
»  babiller.  »  , 

.   Sur  un  pareil  compliment  bien  des  gens  auroient 
fiir  le  champ  tire  leur  reverence ,  &  auroient  ete 

^ner  aiileurs;  rofficier^prefle  par  le  vieux  gentil- 
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bomme  qui  Tengagea  a  lui  tenir  compagnie ,  reAi 
malgre  fa  fiUe  qui ,  murmura  beaucoup  ^  &  coctre 
fon  p^re  &  centre  le  nouveau  convive.  Ge  deinkr^ 
pour  Fadoucir,  lui  fit  a  table  toutes  les  pofiteffes 
imaginables ;  il  youlut  luk  fervir  de  tous  les  m^ts^ 
mais  elle  lui  -repondit  brufquement  a  chaque  fbis  ^ 
qu'elle  fe  ferviroit  bienelle-m^e,  &  qu'elle  n'avdt 
pas  befoin  de  lui  pour  cela ,  parce  qu*elle  pr^en* 
doit  ne  manger  que  les  morceaux  qui  etoient  de 
fon  gout ,  &  qu'il  ne  connoifToit  pas.  II  but  pb- 
fieurs  fois  a  fa  fant;^ ,  fans  qu'elle  lui  fit  la  politefle 
de  Ten  rem^rcier  :  enfin  fa  brutaUte  ne  fe  den^ntit 
en  rien  pendant  prefque  tout  le  repas. 

On  en  ^toit  au  deffert,  lorfque  Tofficier,  en  pre- 
fence.de  fon  pere,  lui  declara  fans  fa^on  ks  inten- 
tions &  le  fujet  de  fon  voyage,  &  il  affaifonna 
cette  declaration  de  tout  ce  qui  pouvoit  la  rcndre 
plus  touchante.  Pendant  qu'il  tenoit  ce  doucereur 
langage ,  cette  brutale  demoifelle ,  interdite  &  r^- 
veufe  5  ouvroit  de  grands  yeux^  &  le  parcouroit  de 
la  tcte  aux  pieds ,  examinant  fa  figure ,  (a  taille  & 
fa  phyfionomie  qu'il  avoit  fort  belles.  Quand  il  euf 
fini  de  parler,  &  elle  da  le  confiderer  :  «  Quoi, 
»  nionfieiu"!  lui  dlt-elle  d'un  air  &  d'lm  ton  a  demi- 
>f  poli;  vous  pretendriez  m'epoufer!  m'epoufer!... 
»  Je  n'aurois  jamais  cru  qu'il  y  eut  fur  la  terre  un 
»  hommq  aflcz  hardi  ni  afltz  fct  pour  m'e'poufer; 
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f^  m'epoufer ! . . •  Ah!  je  voudrols  bien,  pour  avoir 

».  le  plaifir  d'en  rire ,  que  vous  euffiez  la  hardiefTe 

»  de  m*epoufer!  C'eft  une  aifaire  faite,  mademoi- 

h  felle ,  r^pliqua  I'officier  en  lui  baiifant  la  main ,  fi 

'  >►  vous  daignez  y  confentir. ...  Eh ... .  mais ,  re- 

99  pondit  la  detnoifelle,  la  chofe  ne  feroit  pas  ab- 

n  fohiment  impoffiWe ,  fi  men  p^re  le  vouloit,  & 

»  moyennant  certaines  conditions  :.  par  exenfiple  , 

»  que  je  ferois  toujours  ma  maitrefle;  que  je  for- 

n  tirois  &  irois  quand  &  ou  je  voudrois ;  qoe  je 

»  boirois  &  mangerois  k  telle  heure  qu*il  me  plai* 

y>  roit ,  &  ce  que  je  voudrois ;  que  je  me  leverois 

»  &  me  coucherois  de  m^me;  en  un  mot,  que  je 

»  me  gouvernerois  &  toute  ma  maifon,  k  ma  fan- 

»  taifie.   A  ces  conditions  je  n'aurois  aucune  r^- 

.  »  pugnance  pour  le  mariage  :  mais  je  crois ,  mon- 

♦>  ficiir ,  qu'elles  ne  font  nuUement  de  votre  gout, 

»  &  que  vous  ne  les  acceptcriez  jamais.  Detrom- 

■   »  pez-voiis ,  mademoifelle ,  lui  repondit  TofEcier. 

»  Mon  intention ,  en  epoufant  une  femme ,  eft  de 

»  la  rendre  la  plus  heureufe  qui  foit  au  monde; 

»  &  puifqu-il  ne  tient  qu'a  ces  bagatelles,  je  pfie 

»  monfieur  votre  pere,  qui  a  bien  voiilu  agr^er 

»  la  demande  que  je  lui  ai  faite  de  votre  aima- 

»  ble  perfonne  ,  d'envoyer  fur  le  champ  cher- 

y>  cher  \m  notaire,  qui  ftipulera  dans  notre  contrat-^ 

»  de  mariage,  toutes   ces   conditions,  &  toutes 
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i>  les  autres  qu'il  vous  plaira  d'y  ajouter  encore.  » 

Quand  le  coeur  eft  ui)e  fois  pris ,  il  efl  bien  iffi- 
cile  de  reculer.  Le  vi^ux  gentilhomme  ay  ant  agree 
la  propofition  Jde  rofEcier  ,  'la  demoifelle  qui  avoit 
fait  elle^m^me  les  conditions  du  traite,  ne  put  s'en 
d^dire,  Jefuis  m^me  perfuad^,  &  vous  Ip  ferez 
fans  doute  ainfi  que  moi ,  meflieurs ,  que  dans  la 
fituation  ou  elle  fi;  trouvoit  alors ,  elle  en  auroit  ete 
fachee.  Le  notaire  fat  appejie ,  les  conditions  fli- 
pulees  dans  le  contrat ,  &  fignees ;  &  comme  le 
p^re  qui  connoiffoit  la  brutalite  &  les  caprices 
prefque  continuels  de  fa  fille,  apprehendoit  que  fon 
nouveru  gendre  ne  s^en  degoutat  &.  ne  rompit  le 
marche,'il  abr^gea  le  plus  qu'il  put  les  ceremonies, 
&  fe  hata  de  faire  celdbrer  le  rhariage.  Comme  il 
n'cft  point  de  pays  en  Europe  ou  ces  fortes  d'affai- 
res fe  terminent  plus  promptement  qu'en  Angleterre, 
celle-ci  fat  conclue  en  moiris  de  deux  jours. 

A  -  peine  ces  deux  nouveaux  epoux  furent  -  ils 
unis,  que  la  mariee,  le  jour  meme  des  noces,  mit 
en  execution  une  des  conditions  quelle  avoit  fait 
ftipuler  dans  fon  contrat.  Lorfqu'il  fat  queftion  d'aller 
coucher  avec  fon  mari ,  elle  le  lui  refufa  conflam- 
ment,  quelque  raifon  que  Ton  put  lui  alleguer;  de 
forte  qu'il  fat  oblige  de  s'en  pafler  cette  nuit-la. 

Le  lendemain  &  les  jours  fuivans ,  meme  refas, 
fans  que  Fofllcicr  parut  s''en  offenfcr ;  mcmcs  ca- 
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prices ,  m^me  obflination  pour  tout  le^  refte,  ^Vou- 

',  Iblt-il  boire  &  manger ,  cpmme  il  eft  ordinaire. ,  k 
des  heures  regimes  ?  .  elle  feifoit  fervir  tant6t  deux 
heiires  atiparavant  &  tant6t  deux  heures  plus  tard. 
Aimoit-il  k  manger  ^chaud ,  froid,  fale  ?  toujours 
elle  lui  faifoit  fervir  le  contraire,  difant  que  c'etoit 
fon  gout  &  fon  plaifir.  Etoit-il  ferieux  ou  trifte?  elle 
fe  mettoit  auffi-t6t  a  danfer  &  i  faire  la  folle.  S'e- 
gayoit-il  ?  elle  entroit  dans  fa  mauvaife  humeur , 
&  elle  lui  entamoit  une  kirielle  d'injures  &  d'invec- 
tives  qui  ne  finiffoit  point. 

'  Lui  venoit-il  compagnie*?  elle  regardoit  tous  les 
forvenans  comme  autant  d*ecornifleurs  ,  qui  ve- 
noient,  difoit-elle  ,  dans  fa  maifon  pour  manger 
fon  biem  A  regard  des  domefllques ,  comme  fon 
jpere ,  ^  la  follicitation  de  fon  gendre ,  lui  en  avoit 
laifle  la  diredion  abfolue  pendant  le  f^eu  de  tems 
qu'elle  avoit  a  refter  aupr^s  de  lui,  c'etoit  du  matin 
jufcju'au  fpir  une  gronderie  perpetuelle.  Jamais  les 
coups  de  pied  &  Ics  foufflcts  ne  furent  prodigues 
ayec  plus  de  liberality,  &  m^me  de  profufion.  En-? 
fin  aucun  d'eiix  n'y  pouvant  plus  tenir^-  les  chofes 

,  furent  portes  fi  loin  par  cette  nouvelle  meg^re , 
qu'en:  quinze  jours  de  tems  elle  renouvella  quatorze 
fois  fa  maifon. 

Cependant  le  p^re  qui  voy oit  tout  ce  train  j 
admiroit  la  patience  extraordinaire  de  fon  nouveau 
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gendre  qui  le  furprenoit.  II  afpiroit  apr^s  k  moment 
qui  deVoit  le  d^livrer  de  ce  fleau  qui ,  s'ii  fut  reM 
plus  long- terns  chez  lui ,  Fauroit  rendu  fou  ou  hk 
mourir  de  chagrin.  L'officier  auiH  tranquille  au  nu« 
lieu  de  tout  ce  vacarme  ^  que  s'il  efit  eu  la  fenunr 
du  monde  la  plus  raifonnable  &c  la  plus  gracieoie  ^ 
confoloit  Ton  beau-p^re  ,  en  raiTurant  que  cela 
n'auroit  qu'un  t^is ,  &  qu'il  efpiroit  qu'elle  chan- 
gerolt  dans  peu.    «  Je  le  fouhaite  de  tout  mon 
»  coeur,  inon  gendre,  lui  r^pondit  le  vieillard^ 
»  mais  je  crains  bien  que  cela  n'arrive  jamais.  EUc 
»  n'a  jamais  valu  gr^nd'chofe,  &c  depuis  qu'elle  eft 
»  mariee,  je  vois  qu'elle  vaut  encore  moins  :  vou$ 
»  la  gatez  par  vos  exceflives  complaifances.  Au 
»  refte  ,  ce  font  vos  affaires  dor Aiavant ;  pour 
»  moi ,  graces  au  ciel ,  m'en  voila  debarraffif,  Je 
»  fuis  bien  fache,  monfieur,  en  ce  cas,  lui  r^par* 
»  tit  I'officier,  de  ne  Tavoir  pas  connue  &  epoufec 
»  plut&t.   Je  vous  aurois  ^pargne  bien  des  peines 
»  &  des  chagrins.  Allez ,  foyez  bien  affure  qu'dk 
>>  changera ;  ii  ne  faut  jamais  defefperer  de  la  jeu- 
»  neffe;  il  y  a  toujours  de  la  reffource,  &  eas'y 
»  prenant  d'une  certaine  fa^on  on  la  fait  revenir 
n  de  bien  des  ^parts.  Votre  fille  en  fera  elle-mAnc 
»  un  example ,  &  je  vous  garantis  qa'avant  deui 
^>  mois  d'ici  elle  fera  changee ,  .au  point  que  vous 
#  ne  la  reconnoitrcz  pas.  Pour  yous  en  convaincre 
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»  pjiT  vos  propres  yeux,  je  vous  prie  ,  fi  vos 
♦  affaires  le  permettent,  de  nous  faire  Phonneuf 
»  de  venir  nous  voir.  )j  Le  vieillard  le  lui  promit* 
lis  paflSrent  encore  quelques  jours  enfemble  9 
apr^s  lefijuels  Tofficier  demanda  h  fa  femme  fi  elle 
vouloit  bien  le  fuivre  chez  lui,  oil  quelques  afFaires 
fcr^s-preflees  demandoient  qu 'il  fe  r^ndit  au  plut6t. 
Elle  fill  r^pondit  que  non ,  &  qu'elle  iroit  quand 
bU(B  jugeroit  h  propos  :  &  en  efiet ,  elle  ne  vouloit 
point  partir.  .  Son  man  voyant  que  par  efprit  de 
:ontradiftion  elle  avoit  refufe  de  le  fuivre  ,  prit 
Ejuelques  jours  apr^s  une  autre  route  pour  Vy  faire 
confentir.  II  luI  dit  qu'il  s'etoit  bien  apperqu  qu'elle 
fe  plaifoit  infininient  dans  la  maifon  de  fon  p^re , 
Be  que  ce  feroit  lui  faire  untrop  grand  chagrin  que 
tJe  Ten  arracher;  qu'en  ce  cas,  comme  fon  inten- 
hon  n'avoit  jamais  ete  &  ne  feroit  jamais  de  lui 
feire  la  moindre  peine ,  elle  y  pourroit'refter  auffi 
long-tems  qu'elle  voudroit ,  &  m^me  tout  le  refte 
de  fes  jours  fi  cela  lui  faifoit  plaifir ;  mais  que  pour 
lui ,  comme  fa  pr^fence  &  fon  fejour  ^toient  indif- 
peniables  chez  lui,  il  falloit  abilblument  qu'il  partit; 
^'en  confequence  il  prenoit  cong^  tf  elle  ,  &  lui 
ipuhaitoit  toutes  (ones  de  profpA-it^s  &  de  conten-* 
temens,  jufqu'i  ce  qu*eUe  juge^  i -propos  de  le 
venir  rejoindre.  «  . . . .  Fort  bien ,  monfietir  !  lui 
^  dit-elle  d'un  jon  m^e  de  QC^re  &  ffindignation. 
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»  je  vous  entends.  Ceft-a-dire,  pour  parler  fans 
»  ^nigme ,  que  vous  5tes  venu  ici  m'^pouier  pour 
ff  avoir  ma  dot,  &  enfijite  pour  me  planter -liL 
»  Jour  de  dieu !  fi  je  t'avois  cru  capable  d'une  pa- 
»  reille  fceWrateffe ,  je  t'aurois  ^triangl^  cette  nuit 
»  pendant  que  j'etois  au  lit  avec  toi.    Sans  doutc 
»  que  tu  as  avec  toi  quelque  gueiife  de  maitreiTe, 
»  qui  s'impatiente  a  t'aftendre,  &  avec  laquelleta 
yf  brules  d'aller  diffiper  promptement  le  bien  que 
»  mon  pere  vient  de  me  donner.  Ceft  en  eflfet  Je 
»  train  ordinaire  de  tes  femblables  ;  mais  ne  fc 
»  flattes  pas  que  je  te  laiffe  faire  ni  que  je  perde  ma 
»  dot  de  vue.  Tu  veux  partir ,  tu  en  es  le  maitre; 
'»  mais  faches  que  tu  ne  partiras  point  fans  moi. 
»  Je  fuis  bien  aife  de  connoitre  un  peu  tes  allures, 
»  &  de  voir  de  mes  propres  yeux  ta  conduite.  n 
Quoique  TofFicier  fut  charme  de  voir  le  fucces 
qu'avoit  eu  fon  ftratageme ,  pour  Taffermir  encore 
plus  dans  fa  refolution ,  il  feignit  de  s'y  oppofer, 
&  il  allegua  pour  cela  des  raifons  qui    ne  firent 
qu'irriter  davantage  fa  jaloufie  &  fa  curiofite.  Cette 
rufe  lui  reuflit  parfaitement,  &  il  continua  toujours 
de  protefter  qu*il  ne  confentiroit  point  a  fon  depart. 
II  fit  plus;  car  Tayant  quittee  affez  brufquement, 
il  alia  faire  feller  fon  cheval,  fur  lequel  il  monta, 
refolu  de  partir  fur  le  champ.  Comme  il  vint  pren- 
dre  cong^  de  foft  beau-pere,  avec  lequel  cette  fcene 

etoit 
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itoit  concert^e^  cette  demoifelle  voyant  que  c'etoit 
tout  de  bon ,  ne  voulut  pas  en  avoir  le  dementi. 
Dans  cette  vue ,  au  moment  que  fon  mari  ^toit  oc- 
cupy i  faire  fes  adieux  au  bon-homme ,  elle  faute 
&  fe  met  en  croupe  fur  fon  cheval ,  prend  de 
m^me  conge  de  lui ,  &  veut  abfolument  partir  de 
tompagnie  avec  fon  ^poux,  Celui-ci  feint  encore 
toe  fols  de  s'y  oppofer  :  le  p^re  qui  defiroit  bien 
finc^rement  d'etre  debarraffe  de  fa  fiUe,  prie  inftamv 
ment  fon  gendre  de  confentir  qu'elle  Taccompagne, 
(auf  a  la  lui  renvoyer  en  cas  qu'il  n'en  foit  pas 
:onterit.  Enfin  ils  partent  enfemble,  &  le  p^re  leur 
lonne  mille  ben^diftions. 

Juiqulci,  meffieurs  ,  je  ne  vous  aj  repr^fente 
lans  cette  hiftoire  que  bien  des  mechancet&,  des 
raprices ,  des  bizarreries  &  des  brutalit^s  dont  une 
nauvaife  femme  eft  capable.  Sans  doute  que  vous 
>r(Uez  d'apprendre  de  quelle  mani^r^  fon  mari  sy 
>rit  pour  en  faire,  je  ne  dis  pas  un  fujet  paffable 
Sc  ordinaire  ,  mais  un  modele  d'obeifTance  ,  de 
louceur,  de  complaifance ,  de  docilite;  ime  femme, 
in  un  mot,  qui  huit  jours  apr^s  qu'elle  eut  quitte  la 
nsafoti  paternelle ,  Temportoit  de  beaucoup  fur  ft 
beur  cadette  par  toutes  les  vertus  qui  font  une  femme 
mfii  parfaite  qu'on  ert  puiffe  jamais  trouver.  C'eft  ce 
:jui  me  refte  a  vous  raconter,  &  ce  n'eft  pas  a  mon 
fens  lapartie  la  moins  inftruftive  de  cette  hiftoire. 

T 
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Le  premier  jour  du  voyage  Tcfficier  ent  tome 
les  compUdfances  itnagiiiables  pour  fa  femme  ^  qii 
continuoit  de  lui  faire  eprouver  fes  caprices  &  ik 
Diauvaife  hutneur.   II  en  auroit  ^te  vraifemblaUe* 
tnent  de  m^me  le  long  de  la  route ;  fiiais  le  terns 
choifi  pour  la  corriger ,  &  les  moyens  qu'il  avok 
projette  d'employer  pour  y  reuffir,  fe  iprefentetent 
enfin  :  il  les  mit  en  ufage  de  la  manjere  fuivante. 
J'ai  oubli^  de  vous  dire  ,  meffieurs  ,  qu'en  allant 
^pou(er  fa  femme  roSkier  avoit  amene  avec  lui 
im  magnifique  levrier ,  qu'il  aimoit  d^autant  plns^ 
que  cet  animal  qui  n'avolt  point  (on  pareil  pour  k 
chaffe,  lui  ^toit  fingulicrement  attache,  II  lavoiti 
bien  dreffe  &  avec  tant  cle  fucc^s,  que  quekjucs 
fommes  qu'on  eiit  voulu  lui  en  offrir,  il  n'avoit  ja- 
mais voulu  le  odder  ,  pas  m^me  a   des  premic« 
feigneurs  de  la  cour.  Ce  chicn,  felon  le  nature!  A 
ceux  de  cette  cfpece ,  etoit  extr^mement  carcffant: 
par -la  &  par  ks  autres  bonnes  qualites  il  s'etoit 
fait  aimer  de  fa  nouvellc  maitrcffe  pendant  le  fejour 
<|u'il  avoit  fait  chez  elle.   Cet  animal  fe  trouvant 
«lors  avec  nos  voyageurs  dans  une  longue  &  vafs 
4)ruyere  ou  il  y  avoit  beaiicoup  de  gibier^  emporte 
par  fon  naturel  il  fe  mit  a  courir  apres  qi:e}qi:es 
lapins  qu'il  lit  lever.  Uofficier  qui  s*en  apper^ut  & 
qui  avoit  projette' de  le  faire  fervir  d'cxemple  & 
d'iiiilrudion  4  fa  femme,  le  rnppelk  2c  lui  ordoiirj 
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^e  le  fuivre  fans  le  dev^ncer  4*un  feul  pa^.  C  eft 
pour  la  premiere  fois  ,  9JQuta*t41  en  lui  adrefTant 
la  parole,  prends  garde  a  la  feconde.  Le  chien  o\>6itf 
^  fuit  pendant  quelque  terns  fon  maitre  pas-«^-pas  ; 
9iai$  un  lievre  ayant  traverfe  pr^s  de  lui  le  clv^miri 
4ans  lequel  ils  marchoient ,  le  l^vrier  eipport^  par 
|a  vivacite ,  fe  met  k  le  pourfuivre.  L'officier  k 
rappelle  &  lui  donne  le  mSme  drdre  :  &  de  deux^ 
Imi  dit-il  J  gare  la  troifi^me.  Docile  au  comman- 
dement ,  le  chien  ne  fongeoit  qu'i  fuivre  fpn  mai- 
ire,  quand  un  renard  vint  fe  jetter  entre  iks  jambes. 
Ce  l^vrier  alloit  etrangler  cet  animal,  qui  revenant 
i  lui  fentit  le  danger  ou  il  fe  trouvoit ,  ^  pour  le 
fyk  gagna  la  campagne  ,  &  le  chien  de  courit  i 
Routes  jambes  apres  lui. .  •  •  Ob!  pour^le  coup,  dit 
le  maitre  en  jur^nt  comme  un  veritable  officier  de 
dragons  qu  il  etoit  :  C'en  eft  trop  ,  &  tu  feras 
chatie  de  ta  d^fob^iffance  comma  tu  le  m^rites. 
Aufli-t6t  il  rappelle  fon  levriei; ,  qui  ne  revint  que 
Jorfqu'il  fut  I3S  de  courjr  apr^  le  renard ,  que  le$ 
rufes  de  celuirci  avoient  fait  manquer.  L'oflicier 
Tayant  alors  appercju  a  la  port&  du  piftolet  ^  tire 
vn  de  ceux  qu'il  avoit  a  Tarpon  de  fa  felle>  lache 
le  ceup  &  tue  fon  chien  en  Ipi  difant :  Tiens,  raal- 
heureux,  voil^  pour  toi  •,  apprends  par-la  ce  qu^ 
Von  gagnq  a  me  defob^ir. 

Peu  $'en  fallut  que  fa  femme  effray^e  de  cet  afte 

Tij 
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ttiipr^vu  ne  tombit  k  la  renverfe.  La  frayeur  &  h 
douleur  qu'elle  eut  de  voir  expirer  ce  pauvre  ani- 
mal ,  qui  etoit  peut-^tre  dans  le  monde  la  feulc 
creature  qu'elle  eut  jamais  aimee ,  la  mirent  dans 
une  fort  grande  colore  contre  fon  man.  Elle  s'exhala 
d'abord  en  injures ;  apr^s  quoi  elle  lui  repr^fenta 
h  brutalit^  d'un  pareil  procede  contre  un  animal 
qui  n'aj^ant,  lui  difoit-elle,  ni  raifon  ni  jugement, 
n'avoit  pas  dQ  pr^voir  les  confequences  funcfles 
que  pouvoit  avoir  fa  di^fob^iffance.  Cela  peut  Are, 
lui  r^pliqua  fon  mari;  mais  quand  je  parle  je  pre- 
tends ^tre  obei,  &  la  mort  chez  moi  eft  le  chati- 
ment  de  la  d^fobeiffance.  .  Le  ton  colere ,  impe- 
rieux ,  abfolu  dont  il  prononcja  ce  peu  de  paroles, 
iinpofa  filence  a  la  dame  qui ,  n'ofant  lui  repliquer, 
fe  mit  k  faire  de  ferieufes  reflexions  fur  ce  qui  venoit 
d'arriver. 

lis  continu^rent  ainfi  leur  route  dans  im  profond 
filence  Tun  &  Tautre,  jufqu'a  ce  que  le  chcval,  qin 
^toit  un  des  plus  beaux  du  pays,  &  avec  lequel 
Tofficier  avoit  fait  {qs  dernieres  campagnes ,  vint 
par  hafard  a  broncher.  Et  d  une  ,  lui  dit  auffi-tot 
le  cavalier.  A-peine  avoit-il  fait  cent  pas  apres  ce 
premier  avertiffement ,  qu'il  fit  en  tombant  fur  les 
genoux  une  reverence  dont  la  dame  penfa  tombcr 
par  terre  &  fe  rompre  le-  cou.  Et  de  deux,  lui  cria 
IkifEcier  en  lui  appliquant  ks  deux  eperons  fur  les 
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flancs'  pour  le  faire  relever.  Prends  garde  a  la  troi- 
£^m&.  Soit  que  le  pauvre  animal  fiit  trop  fatigue  ds 
fa  charge  ou  de  la  longue  route  qu'on  lui-  avoit  fait 
iaire,.  fon  malheur  voulut  qu'a?  cinquante  pas  de-li 
il  s'abbattit  entierement ,  de  fo^on  n^anmoins  qu*il 
n'en  arriva  aucun  mal ,  ni  a  fon  maitre ,  ni  k  la 
dame ,  qui  cette  fois  encore  en  fut  quitte  pour  la 
peur»  Defcendez,  madame,  lui  dit-il  fort  poliment, 
ce  <pi'ejle  fit  aufli  -  t6t.  Alors  etant  defcendu  lui* 
ni^me,  au  lieu  de  relever  fon  cheval,  comme  elle 
croyoit  qu'il  allok  faire ,  il  tire  le  fecond  piftolet  chargd 
qui  kii  reftoit  k  Tarpon  de  fa  felle ,  &  tue  cet  ani- 
nial ,.  en  difant  :  Voil4  comme  font  &:  feront  tou- 
jours  traites  tous  ceux  qui  d^fobciflent  aux  ordres 
cjue  je  fuis  en  droit  de  leur  donner. 

Cependant  la  dame  ayant  vu  le  traitement  qu'il 
venoit  de  faire  a  ce  cheval  qui  lui  avoit  paru  & 
qui  etoit  en  effet  fort  beau  &  tr^s-bon,  ne  put 
s*emp^eher  de  faire  a  fon  mari  quelques  repr^fenta- 
tions  i  ce  fujet ,  mais  d*un  ton  &  d'un  air  des  plus 
modeftes,  «  Par  le  difcours  que  vous  me  tenez^ 
n  lui  repliqua-t-il,  je  vois  bien,  madame,  que 
1^  vous  ne  me  connoifTez  pas  encore.  Sachez  que 
>»  dans  le  cours  de  mes  derniircs  campagnes  j*at 
>»  brflle  la  cervelie  a  plus  de  cinquante  dragons  , 
»  pour  avoir  ofe  paroitre  devant  moi  mal  frifes  & 
j^  mal  peignes ,  apres  que  je  le  leur  ayois  d^fendu 

Tuj 
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»  deux  fois.  Jugez  par-la  fi  j'etois  homtne  &  pi^ 
n  donner  une  d^fobeifTaRce  4  ition  chev'alh  )e  14 
»  V0U5  la  pardonnerois  pas  a  vous  -  mitiat  k  TH^ 
»  venir ,  fi  vous  me  donniez  la  peine  de  Vous  H^ 
h  peter  une  troi(i^me  fois  la  m^me  chofe ;  nm 
M  j^efp^re  que  je  n'aurai  jamais  befoiti  d'en  vef^ 
»»  avec  vous  a  cette  extremite.  »  1 

Une  reponfe  de  cette  nature  annonqoit  a  la  dmi 
un  grand  changement  dans  fa  conduite,  &  que  ibt 
regne,  ou  pour  parler  plus  jufte,  la  tyrannic  qnldti 
avoit  jufqu'alors  exercee  fur  tous  ceux  qiu  avaioft 
ett^  obliges  de  vivre  avec  elle  ,  ^toit  etifui  e^ivB^ 
Son  mari  le  lui  fit  bien  fentir  unmom^.-apm 
En  effet ,  pour  eprouver  Tob^iflknce  de  fa  kstiUti 
il  fe  mit  a  dehamacher  &  deiTeller  fon  dieVall 
Comme  ils  etoient  au  milieu  de  la  bruy^c  ,  eipece. 
de  defert  ou  il  ne  fe  trouvoit  alors  peiionM ,  S 
commenqa  par  lui  dire  qu'ii  falloit  qu'elle' ^'tt 
bonte  de  porter  la  Telle  jufqu'ali  premier  V3I^^ 
&  en  meme  terns  il  la  lui  charg^a  fur  les  ipaatbi 
Quelque  preparee  que  dut  etre  cette  femraigi  ^f||il 
etrange  epreuve,  par  tout  ce  qu^elle  venoJt'dk^lti|rit 
elle  ne  put  s'emp^cher  de  murmurer  &  dt  I'LJilt^ 
la  felle  par  terre.  Madame ,  dit  alors  rofficier  afrcf; 
un  ton  de  courroux  &  en  portant  la  main  k  M. 
poche,  j'ai  encore  ici  de  qiioi  me  fiirc  obcir...i 
Et  d*une. ... 


t". 
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A  ces  terribles  mots,  la  daine  ekvenue  plusfou- 
ple  qu'un  gant ,  fe  balffe  pour  reprendre  la  felle  ^ 
qu'elle  lii  prie  de  vouloir  bien  Faider  a  rechargef 
iiir  fon  dds.  De  fon  cote  rofficier  prend  pour  fa 
part  la  bride ,  fes  piftolets  d'arcjon  ,  fes  bougettes  ; 
.&  dans  cet  equipage  vrawnent  comique,  nos  deux 
voy^geurs  continuent  leur  route, 

Gomme  ils  etoient  encore  k  pr^s  d  une^lieue  du 
village  le  plus  proche,  je  vous  laifle  a  penfer^ 
meffieurs,  fi  cette  nouvelle  mariee^  efaargee  comme 
elle  I'etoit,  eut  a  foufFrir  avec  fon  mari,  qui  pour 
la  mortifier  &  la  fatiguer  davantage^  alloit  affez  bon 
train.  Elle  auroit  iinmanqiiablement  fuecomb^  fous 
\m  faideau  auquel  el'e  n'etoit  nulleinent  accoutumee, 
s'il  lui  avoit  fallu  fiiire  toute  la  traite.  Elle  n'en  avoit 
encore  fait  que  le  quart ,  &  elle  n^en  pouvoit  plus, 
lorfqu'heureufement  pour  elle  ils  rencontr^rent  un 
payfan  monte  fur  fon  ane,  qui  alloit  au  m^me 
village  qu*eux,  Alors  notre  ofl5cier,  pour  faire  voir 
a  fa  femme  que  ce  n'etoit  que  pour  la  corrig^r,  & 
non  par  avarice  qu'il  en  avoit  agi  de  la  forte  avec 
ell« ,  offre  &  donne  au  payfan  vingt  guinee^  pour 
porter  tout  le  harnois  de  leur  cheval  jufqu'au  pro- 
chain  village.  C'etoit  le  paiyer  trois  &  quatre  fois 
plus  que  la  chofe  ne  valoit ;  aufTi  ne  faifoit-il  cela 
que  pour  mettre  fa  feinine,  qii'il  connoifToit  avare, 
a  .une  nouvelle  epreuve.  Celles  qu'il  lui  venoit  de 
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feir^i  fubir  avoient  produit  fur  elle  iin  fi  prompt  & 
fi  falutaire  eflfet ,  qii'elle  n'en  ouvrit  feuletnent  pas 
la  bouche.  Bien  plus ,  elle  profita  fi  bien  de  cette 
feverc  corre6tion ,  que  lorfqu'elle  fut  ^rrivee  chez 
fon  mari,  elle  fut  abfolumeiit  m^cortnaiflable.  Dou- 
ceur ,  complaifance ,  politeffe ,  attention  a  ^carter 
tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  de  la  peine  ,  &  a  le 
prevenir  dans  tout  ce  qui  pouvoit  lui  faire  plaifir, 
enfin  toutes  les  qualites  &  les  vertus  qui  font  une 
excellente  femme.  Voila  ce  que  devint  en  nioins 
d'un  mois  la  perfonne  la  plus  brutale  ,  la  plus  grof- 
fiere,  &peut-^tre  la  plus  m^chante  qui  fut  dans 
tout  fon  fexe. 

Le  bruit  d'un  changement  fi  extraordinaire  s'^tant 
repandu  bien  au  loin,  vint  jufqu'aux  oreiiles  de  fon 
pete  &  de  tous  (es  parens.  Les  uns  &  les  autres 
eurent  tant  de  peine  a  croire  ce  que  Ton  en  difoit, 
que  le  vieux  gcntilhomme  voulut  voir  de  ks  pro- 
pres  yeux  ce  qu'il  en  etoit.  U  partit  pour  cet  effet 
avec  fon  gendre  &  la  fiUe  cadette  ,  &  vint  voir 
fon  ainee  qui  le  re(jut  avec  des  politefTes  &  une 
effufioa  de  tendreffe  vraiment  filiale ,  qu'il  n'avoit 
jamais  remarque  en  elle.  U  avoit  m^m'e  beaucoup 
de  peine  a  en  croire  fes  yeux ,  tant  il  etoit  etonne 
d'une  metamorphofe  fi  prompte  &  fi  extraordinaire. 
En  voulcz-vous,  monfieur,  une  preuve  bien  con- 
vaincante,  lui  dit  Tofficier?  vous  Tallez  voir  dans 
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le  moment.  Alors  appellant  un  de  (es  laquais. 
«  Allez,  lui  dit-il,  prier  madame  de  ma  part  de 
»  m'envoyer  fur  le  champ  la  magnifiqne  coefFure 
»  dont  je  lui  ai  fait  pr^fent  hier.  Si  elle  vous  de- 
»  mande  ce  que  fen  veux  faire ,  repondez-lui  que 
>>  c'efl  pour  la  jetter  dans  le  feu.  » 

Le  valet  part  &  va  trouver  fa  maitreffe  ,  qui 
^toit  pour  lors  a  fa  toilette  ou  elle  aqhevoit  de  fe 
CoefFer.  II  s'acquitte .  de  fa  commiffion  aupr^s  de  la 
dame,  qui  fit  repondre  a  fon  mari  de  I'excufer  fi 
elle  ne  lui  eavoyoit  pas  la  coeffure  qu'il  lui  avoit 
fait  demander ,  &  que  malheureufement  elle  venoit 
de  mettre  fur  fa  t^te.  Le  valet  vient  rendre  compte 
de  fon  meffage.  «  Retournez  vers  elle,  repliqua  le 
.»  maitre  au  valet ,  &  ne  lui  repliquez  de  ma  part 
»  que  ce  mot  :  Et  d'une !  »  Le  laquais  etant  re- 
monte,  n'eut  pas  ^ibt  prononce  a  fa  maitreffe  ce 
mot  terrible,  que  la  damei-arr^ta  fur  le  champ,  fe 
decoefFa  avec  une  precipitation  qui  le  furprit,  &  lui 
r^mit  proniptement  fa  coeffure  pour  la  porter  a  fon 
mari  qui  Ja  demandoit,  en  raffurant  de  fa  part  que, 
puifque  cela  lui  faifoit  plaifir ,  il  pouvoit  en  faire 
\out  ce  qu*il  jugeroit  a  propos. 
'  Le  pere  &  la  fille'cadette  lui  voyant  une  doci- 
lite  dont  elle  ne  leur  avoit  jamais'  donne  le  moin- 
dre  echantillon ,  ne  pouvoient  concevoir  par  quel 
cncbantement  avoit  pu  fe  faire  un  changem^nt  fi 


298  MeMOIRES  DE  t'AcADfeMIE 
fubit  «  Je  vous  Tavois  annonce  &  promis  ,  moiH 
n  fieur  ,  dit  Tofficier  au  geotilheitiine  ,  &  vous 
»  voyez  que  je  vous  ai  tenu  parole.  Plus  que  je 
»  n'aurois  jamais  efpere,  repondit  le  beau-pire: 
n  vous  en  avez  fait  plus  en  un  mois  que  je  n'en 
»  ai  pu  faire  en  treme  ans.  Si  nous  etions  fun  &( 
n  Vautre  de  la  religion  des  Sianlois ,  je  ne  balan- 
)t  cerois  pas  ,un  moment  de  vous  attribuer  le,.  doft 
»  des  miracles ;  mais  du  moins  en  qualite  de  chic- 
le tien  raifonnable ,  je^  ne  puis  m'emp^cher  de  re- 
4^  garder  ce  que  je  vois  ici  comme  un  phenomeno 
»  des  plus  extraordinaires  de  la  nature, 

ft>  Le  phenomene  n'eft  pas  auffi  extraordinaire 

»  qu'il  vous  le  paroit,  monfieur,  lui  repliqua  rofS- 

»  cier,  &  je  crois  qu'il  n*y  a  point  d'homme  dans 

»  le.monde  qui,  en  s'y  prenant  comme  j'ai  fait, 

»  n'opdfat'le  meme  miracle,    di  dans  ime  armee 

»  un  feul  homme  en  conduit  deux  ou  trois  ccns 

»  mille  dont  il  fait  tout  ce  qu'il  veut,  pourquoi  un 

»  homme  ordinaire  ne  viendroit-il  pas  a-bout  de  la 

»  t^te  d'une  feule  femme?  Si  elles  nous  maitrifent, 

»  nous  dominent  &  nous  rendent  malheureux,  ce 

»  n'eft  pas  a  elles  que  nous  devons  nous  en  pren- 

9>  dre ,  mais  a  notre  propre  foibleffe  qui  nous  avi- 

»  lit  jufqu'au  point  de  nous  rendre  leurs  efclaves. 

»  Mille  fois  plus  efFemines  en  Europe, que  ne  le 

)»  font  les  Ohentaux  &  tous  les  autres  peuples  de 
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»  Tutiivers  ,  qui  bien  plus  fages  que  lious  en  ce 
pf  point ,  tiennent  ce  fexe  dans  la  fiibordination  & 
»  la  d^pendance  pdur  lefquelks  Tauteur  de  la  na-* 
n  ture  Ta  cre^  >  nous  pouffons  rextravagahce  juA 
9f  qu'a  idblitret  fes  caprices  les  plus  ridicules  , 
H  juf(}u*a  enceilfer  ks  d^fauts  &  (es  vices ,  enfin 
»  jufqu'4  lui  facrifier  tout  ce  que  nous  avons  dd 
H  plus  pr^cieux  dans  le  monde,  Je  v^iix  dire  notre 
^  fortune  ^  notre  liberty ,  quelquefois  Thonneur  & 
u  la  vie.  Et  Tious  avdnS  apr^s  celi  le  (0t\t  de  honi 
^  donner  pour  le  peuple  le*^lui  fage  de  Tuiliversl 
H  LaiffoJis  ce  ridicule  aux  Frah<jois ,  qui  par  leuf 
P9  fade  coinplaifance  pour  les  feftimes,  dont  ils  ont 
»  fait  chez  eux  de  V^ritables  idoles^  fe  Jont  rendui 
i»  la  fable  &  la  rif^e  de  toutes  les  autres  nations* 
»  Songeons  qu'un  Anglois  doit  ^tre  auffi  bien  phi- 
M  lofophe  fur  cet  article  que  fur  tout  le  refie  de« 
H  chofcs  de  ce  monde,  c'eft-a-dire  qu'il  ne  doit 
\>  ^confulter  6c  fuivre  en  tout  que  ce  que  lui  dide 
»  la  droits  taifon.  »    • 

C*etoit  en  ces  termes  ,  meffieurs ,  que  Tofficief 
Anglois  debitoit  a  fon  beau-pere^  &  ^  fes  deux 
filles  qui  ^tbietit  pr^fentes  a  cet  entretien,  une  mo- 
tale  qui  paroitra  fans  doute  un  peu  draeone  ^ 
tios  Acaddmiciennes  &  4  bien  d 'autres  dames  ; 
quoiqu*a  la  bieil  prendre  elle  paroiffe  cadrcr  affez 
ivec  la  raifon,  qui  nous  dit  que  Ton  ne  doit  eftimei: 
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&  refpefter  les  femmes,  auffi  bien  que  les  hommes, 
qu*a  proportion  de  leurs  vertus  &  des  autres  belles 
qualites  qu'elles  peuvent  avoir.    Le  vieux  gend- 
homme  en  fut  fi  enchante,  auffi  bien  que  du.chan- 
gement  extraordinaire  de  fa  fille ,  dont  la  mechan- 
cete  Tavoit  fait  (i  long-tems  fouffrir ,  qu'il  fat  tente 
de  paffer  I'hiver  aupr^s  de  ces  deux  nouveaux  ma- 
ries.  Elle  Ten  preffa  fortement ,  en  lui  difent  qu'il 
lui  feroit  un  plaifir  inexprimable ,  &  que  ce  feroit 
pour   elle  une  occafiori  de  reparer  par  fa  bonne 
conduite  envers  lui  toites  les  mortifications  qu'elle 
lui  avoit  donn^es  par  le  pafT^  ,  &  dont  elle  liu 
demanda  mille  fois  pardon.    Le  bon-homme  en 
pleura  de  joie ,  lui  t^moigna  combien  il  etoit  fatis- 
fait  de  fon  heureux  changement ,  &  Texhorta  de 
plus  a  perfifter  dans  la  pratique  de  toutes  les  vertus 
qu'il  lui  voyoit  ,  &  qui  feules  pouvoient  faire  la 
profperite  &  la  felicite  des  bons  manages.  II  paffa 
encore  aupres  d'elle  une  quinzaine  de   jours ,  au 
bout  defquels  il  revint  a  fa  terre  avec  ks  deux  autres 
enfans,  qui  Vy  reconduifirent,  &  s'en  retourn^rent 
enfuite  chez  eux. 

Voila ,  meffieurs ,  Thifloire  de  ce  gentilhomme 
Anglois ,  telle  qu'on  vient  de  me  I'envoyer.  Je  ne 
fais  fi  elle  fera  du  gout  de  nos  dames ;  c'eft  a  nous 
a  decider,  d'aprcs  Texamen  &  la  connoifTance  de 
kur  humeur  &c  de  leur  caradere ,  fi  nous  pouvons 
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la  leur  communiquer  ,  fans  courir  le  rifque  d'etre 
devifages  par  quelques-unes  d*elles.  Tout  ce  que  je 
puis  ajouter  ici ,  c'eft  que  cette  aventure  m'a  paru 
fort  inftruitive  ,  &  que  bien  des  maris  ne  feroient 
pas  mal  de  faire  lire  a  leurs  femmes  :  ils  pourroient 
meme  s'en  trou^xr  J;)eaucoup  inieux  par  la  fuite. 
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NOUVELLES  ID£ES 
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LE     BONHEUR. 


Al  eft  impotflible  de  former  tm  plan  philofophiquc 
de  bonheur,  qui  puiiTe  s'adapter  i  tons  les  ^tats  de 
la  vie  ,  puifque  tons  ceux  qui  cherchent  ^e  grand 
objet  prennent  chacun  des  routes  difFerentes.  Les 
nuances  des  couleurs  qui  diflinguent  les  hommes  ne 
font  pas  plus  varices  que  les  plaifirs  aflbrtis  aux 
difFerens  carafteres.  Tant  de  fedes  de  raifonneurs 
qui  ont  voulu  donner  aux  hommes  des  le<jons  de 
felicite  ,  ont  decrit  leurs  fenfatlons  particulieres 
fans  confulter  les*n6tres ;  elles  ont  charg^  leurs  dif- 
ciples  d'enti»ves ,  fans  rien  aj  outer  a  leur  bonheur 
reel. 

Si  la  danfe  m'amufe,  qu*il  feroit  ridicule  de  pref- 
crire  des  cabrioles  k  un  eftropie  pour  fe  divertir! 
Si  cet  impotent,  d'un  autfe  cot^,  fait  ks  principales 
d^lices  de  la  peinture ,  il  ne  feroit  pas  moins  abfurdc 
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qu*il  vantSt  le  m^me  gofit  k  vn  homt%t  qui  ne 
peut  plus  diftinguer  les  couleurs.  Les  maximes 
g^rii^i»les  font  done  ordlnairement  ftiriles  &  fans 
fruit,  &  pour  marquer  les  details  il  faudroit  epuifer 
dcs  volumes ,  puifque  chaque  individu  eft  en  droit 
d'exiger  un  fyft^me  particulier  pour  regler  {o\i  choix. 
Chaque  caraflere  {firoit  fufceptibie  d'une  certaine 
quantite  de  bonheur  ,  qu'aucunes  inflitutions  ne 
peuvent  augmenter  ,  ni  aucunes  circonftances  alte* 
fcr ,  &  qui  ne  tient  en  aucune  mani^re  a  la  for-* 
tune.  Qu'un  homme  compare  fa  fituation  prefente 
avec  cclle  qui  Ta  prec^dee  ,  &  il  trouvera  proba- 
hlement,  tout  bien  compte,  qu'elle  n'eft  ni  meil* 
leurc  ni  pire. 

.  L*ambition  fatlsfaite,  ou  des  difgraces  irr^parables 
peuvent  donner  des  fenfations  paffag^res  de  plaifir 
ou  de  chagrin,  C^s  orages  peuvent  agiter  Tefprit  a 
proportion  qu'ils  ont  de  force ,  ou  que  Tefprit  eft 
flexible  4  hiurs  impreffions.  Miis  Tame  ,  quoique 
d'abord  emportee  par  lev^nement,  n'eft  plus  en- 
ftiite  affeft^e  que  par  uae  a£lioli  qui  diminue  gra*» 
duellement,  &  retombe  a  la  fin  au  niveau  de  (a 
tranquillite  ordinaire.  Si  quelque  caprice  hnpreva 
de  la  fortune  vous  arrachoit  a  vos  fers ,  &  vous 
pla^oit.fur  un  tr6ne,  vos  tranfports  feroient  natu-» 
rds;  mais  le  ccei^r,  conimele  vi6ge,  reprcndroit 
blent6t  fa  fer^nite  naturdle. 
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C'eft  pourquoi  tous  les  voeux  qui  nous  entmnent 
ii  chercher  le  bonheur  ailleurs  que  dans  le  pofie  o^ 
nous  fommes,  toute  hypoth^fe  qui  nous  flatte  Jan 
ijqeill^ur  deftin  par  la  poffeffion  de  quelque  chofe 
de  nouveau,  &  qui  pretend  nous  elever  d'un  pied 
plus  haut  que  nous,ne  fommes,  ne  font  que  jetter 
les  fondemens  de  nos  peines'&  de  nos  perplexit&; 
parce  que  ces  faftueufes  chim^res  promettent  plus 
qu'elles  ne  peuvent  donner  :  elles  appellent  bien  ce 
qui,  dans  la  rdalite,  n'ajoutera  rien  4  notre  felicirf 
quand  nous  y  ferons  parvenus. 

Jouir  du  prefent ,  fans  regret  du  paffe  ou  fans 
follicitude  fur  Tavenir ,  c'eft  I'avis  d'un  poete  plu- 
t&t  que  d'un  philofophe  :  &  cependant  la  maxime 
paroit  plus  raifonnable  qu'on  ne  le  penfe  generale- 
ment.  C'eft  le  feul  precepte  general ,  relatif  a  h 
recherche  du  bonheur,  qui  peut  s'appliquer  propre- 
ment  a  toutes  les  circonftances  de  la  vie.  L'homme 
avide  de  plaifirs ,  ITiomme  applique  aux  affaires  & 
le  philofophe  font  egalement^  int^reffes  a  Tappro- 
fondir.  Si  Ton  ne  trouve  pas  la  felicite  dans  le  mo- 
ment aftuel ,  quand  y  parviendra-t-on  ?  C*eft ,  dlt- 
on ,  en  combinant  le  paffe  &  en  prevoyant  Tave- 
nir.  Mais  examinons  comment  cette  methode  peut 
nous  conduire  au  grand  but  dont  il  s'agit. 

Se  rappeller  le  paffe  &  preffentir  I'avenir  ,  ce 
font-1^  deux  facult^s  par  lefquelles  rhomme  diflfere 

le 
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iC  plus  des  autres  animaux;  Quoique  les  brutes  les 
poffedent  a  certains  igards ,  neanmoins  toute  leur 
vie  femble  abforbee  dans  le  pr^fent ,  fans  attentioa- 
fur  le  paffe  ou  fur  Tavenir,  L'homme,  au  contraire, 
gntreprend  de  fe  rendre  heureux  par  ces  /pecula-\ 
tions  ,  &  la  plupart  de  fes  maux  coulent  de  ces 
deux  fources. 

Cette  fup^riorit^  de  raifon  eft-elle  une  preroga- 
tive que  nous  puiffions  vanter,  &  dont  nous  devions 
remercier  la  nature  ?  ou  eft-ce  un  malheur  dont  il 
faut  fe  plaindre  &  qui  nous  humllie?  Soit  abus, 
foit  effence  des  m&nes  chofes ,  il  eft  incontefiable 
que  ce  grand  privilege  nous  rend  plus  miferables. 

Si  nous  pouvions  rappeller  ,  par  Teffbr  de  la 
m^moire ,  les  feuls  traits  de  la  vie  ,  qui  font  agrea- 
bles,  fans  aucun  melange  qui  les  empoifonne,  nous 
feribns  alors  en  etat  de  creer  un  bonheur  ideal, 
peut-^tre  plus  piquant  que  nos  fenfations  aftuelles. 
Mais  il  n'en  eft  pas  ainfi;  le  paffe  ne  fe  prefente 
jamais  fans  quelques  nuances  afBigeantes  qui  ter- 
niffent  tout  I'eclat  du  tableau.  Le  fouvenir  d'un 
mal  n'a  rien  de  flatteur  ,  &  fe  rappeller  un  bien 
c'eft  un  trifte  avantage  qui  excite  toujours  des  re- 
grets. Ainfi  nous  y  perdons  plus  que  nous  n'y 
gagnons. 

Quant  i  Tavenir,  nous  ^prouverons  que  Tat- 
tente  eft  une  prerogative  encore  plus  accablante 
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fjue  la  premiere.   Craindre  un  mal  qui  nous  m^ 

nace^  c'eft-14  une  fenfadon  giiin'eft  certcunement 

pas  amufante  :  or  refpoir  d'un  bien  apr^s-  lecpiel 

nous  foupirons ,  nous  agite  par  rinqui^tude  de  k 

inanquer« 

Ainfi,  par  quelqu'endroit  que  Ton  confid^re  cetlc 
fcene,  la  perfpeftive  eft  cruelle.  Dune  part,  no» 
avons  quitte  des  plaifir^  qui  ne  retoumeront  plus, 
&  que  nous  regrettons  en  confequence  ;  de  Taatre^ 
nous  voyons  des  delices  que  nous  briUons  d'ob- 
tenir,  &  qui  nous  dechlrent  jufqu^a  revenement 
S'il  y  avoit  quelque  methode  pour  faifir  le  prefort, 
fans  Tamertume  de  pareiiles  r^exions,  notre  iu 
feroit  alors  tolerable. 

Voila  en  efFet  le  plan  de  tous  les  hommes  qui, 
fans  les  confeils  de  la  philofophie ,  fe  procurent  au- 
tant  qu'il  eft  en  eux ,  une  vie  d'amufement  &  de 
diffipation.  Toutes  les  clafles  de  la  fociete,  tous  les 
efprits,  fans  exception,  femblent  afpirer  acetobjet, 
*&  s'ecartent  du  bonheur  par  tout  autre  fyft^me. 
Le  voluptueux  cherche  k  s*egayer ,  &  c'efl  ]k  fon 
ctat  ;  rhomme  qui  s'occupe  a  le  meme  but ,  car 
tous  fes  foins  ne  font  qu'une  diflSpation  mafquee. 
Le  philofophe  m^me ,  tandis  qu'il  raifonne  fur  ce 
fijjet ,  a  un  deflein  fecret  de  diflraire  fes  idees  fur 
ce  qu'il  etoit  &  fur  ce  qu'il  doit  etre. 

Le  problcme  fe  reduit  done  a  ceci :  Quel  eil  le 
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jenre  de  diffipation  que  Ton  doit  pr^ferer ;  foit 
>laifirs ,  affaires  ou  philofophie  ?  Quelle  eft  celle  de 
:es  trois  chofes  qui  detruit  plus  efficacement  leg 
fenfatibns  ddfagr^ables  que  la  m^mpire  ou  le  coup- 
l*oeil  fur  Tavenir  entrainent  a  leur  fuite  ? 

La  fougue  du  plaifir  n'int^reffe  que  par  inter- 
iralles;.les  plus  vifs  tranfports  ne  fe  fautiennent 
ju*un  inflant,  &  les  fens  paroiffent  tellement  com- 
nnis ,  qu*ils  tombent  bientot  dans  la  langueur  par 
a  fatisfaftion  d'un  feul,  II  n'y  a  que  les  poetes  qui 
/oient  des  hommes  qui  paffent  a  cette  volupt^ 
|uand  ils  font  las  de  celle -ci.  La  realit^  eft  bien 
liff^^rente.  Ce  glouton  qui  s'eft  gorg^  de  bonne- 
rhere,  n*eft  plus  en  ^tat  de  fentir  le  plaifir  de 
>oire ;  Tivrogne  ne  goute  gu^re  de  ces  tranfports 
ju*un  amant  fe  vante  d'eprouver  dans  les  bras  de 
a  maitrefle ;  &  Tamant  une  fois  raffafi^  n'eft  plus 
1  fenfible  a  toutes  les  autres  delices  de  la  vie.  Ceft 
linfi  qu'apr^s  avoir  enivrd  tous  les  fens ,  Thomme 
/oluptueux  ne  fait  plus  que  languir  fur  la  fc^ne  des 
jlaifirs;  il  fe  creufe  un  abime  entre  ceux  qui  ne 
bnt  plus  &  ceux  qu'il  attend,  &  c'eft  un  inter- 
/alle  qu'il  faut  remplir.  Le  prefent  ne  peut  Taffec- 
r^r ,  parce  qu'il  Ta  ^puife  :  un  coeur  qui  ne  peut 
j'occuper  aduellement  revient  naturellement  fur  le 
pafle,  ou  fe  porte  dans  Tavenir.  II  voit  par  Cqs 
reflexions  qu'il  etoit  heureux ,  mais  qu'il  ne  peut 
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T^tre  pour  le  itioment ;  pat -14  tous  les  mflans  dc 
fon  exiflence  le  dechirent,  except^  celui  oil  il  goute 
une  ombre  de  volupte.  Au  lieu  d'une  vie  diflraite, 
comme  il  la  defire,  il  s'entretient  plus  que  perfonnc 
avec  ce  trifle  lui-m^ine  qui  lui  eft  a  charge  :  fes 
xaviflemens  ne  font  qu*en  petit  nombre ,  &c  paflent 
<:omme  I'-ecIair;  fes  defirs,  tds  qu'un  impitoyable 
cr^ancier ,  le  perfeciftent  par  des  demandes  conti- 
nuelles  auxquelles  il  ne  peut  fatisfeire  ;  &  plus  fes 
plaifirs  ont  ete  grands ,  plus  fes  regrets  ojit  de  vio- 
lence ,  plus  fes  emprefTemens  font  inqgiets.  Une  vie 
de  plaifir  eft  done  la  vie  la  plus'defagreable?  Sans 
doute  ,  (i  Ton'confidere  Tinftant  qui  fepare  une 
jouiffance  de  celle  qui  doit  la  fuivre. 

L'habitude  a  rendu  ITiomme  occupe  plus  froid 
dans  fes  defirs;  il  voit  les  plaifirs  pafles  avec  moins 
de  chagrin  ,  &  ceux  qu'il- attend,  avec  moins  d'im- 
patience.  Son  fyfteme  de  conduite,  quoiqu'un  peu 
gate  par  le  poifon  de  Tattente,  eft  moins  agit^  pir 
les  regrets;  de  forte  qu'il  eft  moins  partage  entre 
ies  delices  qui  echappent  auffi-tot,  &  les  amertumes 
durables  qui  les  fuivent.  Sqs  plaifirs  n'ont  pas  ete 
ft  vifs,  &  par  une  fuite  ndceflaire,  ceux  qu'il  fe 
promet  ne  peuvent  rintriguer  avec  tant  de  \no- 
ience. 

Le  philofophe  dont  le  coup-d'oeil  embrafte  tout 
Turuvers,  doit  s'inquieter  encore  moins  de  ce  qui 
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Yi.  deja  afFefte,  ou  de  ce  qui  peut  le  toucher  dans. 
la  fuite.  Les  int^r^ts  des  hommes  Toccupent  en- 
ti^rement;  ils  font  Tobjet  de  fes  etudes,  &  ces 
Etudes  font  un  plaifir  pour  lui  :  plaifir  qu'il  peut 
varier  a  fon  gre,  &  qui  ne  lui  laiffe  gu^re  de  ces 
momens.iScheux  que  donnent  le  fouvenir  &  I'efpe- 
xance. 

En  un  mot ,  le  bonheur  pofitif  tient  aux  difpofi- 
tions  des  hommes,  &:  n'eft  pas  fufceptible  d'ac- 
croiffement :  les  fenfations  defagreaUes  font  artifi- 
cielles,  &  procedent  generalement  de  nos  fottifes* 
La  philofophie  ne  peut  contribuer  a  nous  rendre 
heureux  qu'en  diminuant  notre  miftre ;  elle  ne  doit 
pas  pretendre  augmenter  notre  fonds  de  felicite, 
mais  nous  prefcrire  des  regies  pour  Teconomifer. 
La  grande  fource  de  nos  maux  confifte  dans  le  re- 
gret ou  Tanticipation  des  plaifirs  :  celui-la  done  eft 
le  plus  fage,  qui  fe  borne  au  prefeht  feul,  fans 
jetter  les  yeux  fur  le  paff^  ou  fur  Tavenir.  C'eft  la 
une  lecjon  pratlquable  pour  le  Sybarite ;  elle  eft 
difficile  pour  I'homme  plonge  dans  les  foins  da 
fiecle,  &  poflible  jufqu'a  un  certain  point  pour  le 
philofophe.  Heureux  fi  nous  etions  tou§  nes  phi- 
Jofophes,  avec  le  taleut  de  diftraire  nos  foUicitudes , 
en  les  etendant  fur  toute  la  nature  hun>aine ! 

Les  connoifTances ,  la  fageffe  ,  Terudition ,  lei 
arts  &  li  politeffe,  qu*eft-ce  que  tout  cela?  les, 
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cntraves  brill-antes  de  Tefprit,  lorfque  ces  avantage$ 
lie  contribuent  pas  a  rendre  plus  heureux  celui  qui 
en  eft  pourvu.  U  ne  faut  pas  beaucpup,  d'e{prit  poor 
prouver  que  fouvent  il  n'y  a  rien  de  plus  avanta- 
geux  que  Tignorance.  Uhiftoire  de  deux  fr^res, 
dont  Tun  n'avoit  que  peu  ,  &  Tautre  beaucoi^ 
d*efprit,  va  mettre  au  fait  &  fur  les  voies  de  la 
preuve. 

Timon  eft  un  de  ces  heureux  mortels  h  qui  le 

ciel  a  defline  la  fortune  la  plus  brillante  ;  il  a  un 

air  de  profperite  &  die  fant^ ,  le  teint  vermeil,  les 

yeu3f  gros  fortant  un  peu  de  la  t^te,  la  bouche 

petite  &  riante.  Son  corps  n'eft  pas  des  plus  droits, 

parce  qu'il  eft  un  peu  gros  &  pefant ;  fa  demarche 

eft  m^me  paflablement  lourde  :  mais  il  a  toute  la 

gravite  d'un  venerable  magiftrat.    Timon ,  des  fa 

tendre  jeunefle  f ut  doux  ,  tranquille ,  fans  malice , 

rien  d'eleve ;  il  ne  s'amufa  point  a  faire  de  grands 

projets ,  il  ne  fe  mela  d'aucune  intrigue;  docile  en 

tout,  il  etoit  veritablement  ce  qu'on  appelle  un  bon 

enfant :  il  n'y  eut  de  difficult^  qu'a  lui  apprendre 

quelque  chofe.  Enfin,  a  force  de  travaux,  on  vint 

i-bout  de  lui  enfeigner  a  lire  &  a  ecrire.   Pour  les 

fciences,  on  eut  beau  faire,  il  n^  comprit  rien; 

la  nature ,   plus   intelligetite   que  fes  precepteurs , 

avoit  fagement  prevu  que  toutes  ces  chofes-la  ne 

lui  feroient  un  jour  d'aucun  ufage.  II  n'^toit  done 
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pas  affez  •  fot  pour  fe  rompre  la  t^te  de  chim^res 
qui  n'aboutlffent  qua  nous  rendre  la  vie  difficile  Sc 
inquiette.  11  parloit  affez  bien  fa  langue  maternelle; 
il  ne  fit  pas  le  plus  mal  fes  exercices;  il  connolffoit 
affez  fon  cheval ,  &  favoit  chaffer  fon  lievroi  Da 
refie ,  il  ^toit  econome  &  bon  compagnon ,  quoi- 
qu'il  n'aimslt  pas  beaucoup  les  grandes  compagnies. 
Si  les  plaifirs  ne  fe  trouvoient  point  fur  fes  pas ,  la 
paffion  ne  le  porta  jamais  a  en  chercher  avec  peine 
I'occafion;  il  n*alla  pas  non-plus  troubler/on  pro- 
pre  repos  pour  faire  Tamour  avec  de  folles  delica- 
teffes  de  coeur.  II  laiffa  a  fa  bonne  m^re  le  foin  de 
lui  trouvef  une  femme ,  elle  s'en  acquitta  digne* 
ment  Timon  eft  le  meilleur  mari  du  monde,  il 
aime  fa  femme ;  leur  mariage  eft  heureux  ,  on  en 
voit  d*aimables  fruits ,  quatre  enfans  bien  nourris  ^ 
bien  poteMs ,  voltigent  autour  d*un  p^re  content  &c 
d'une  m^re  amoureufe  de  fa  produftion  :  toute  fa 
maifon  regorge  de  Tabondance  &  de  la  profperit^ 
d  une  famille  ft  heureufe.  II  ne  falloit  a  Timon 
qu*une  charge  a  la  cour ,  mais  elle  auroit  ete  pour 
luitrop  p^nible;  il  en  acheta  une  dans  fa  province, 
il  en  fait  les  fondions  avec  honneur.  Tout  le  mon-* 
de  eft  content  de  lui,  il  ne  fait  tort  k  perfonne, 
fes  decifions  font  naturelles  ;  il  coupe  court ,  il 
n'entre  dans  aucune  difcuffion;  le  hafard,  m^le  a  un 
petit  grain   de  bon -fens,  le  fait  fortir  d'affaire. 
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Que  ton  fort  eft  beau  ^  Timon  !   Que  *tu  cs  heu* 
reux  de  n'avoir  pas  beaucoup  d'efprit ! 

Philinte ,  fr^re  cadet  de  Timon ,  eft  aufl5  diffe- 
rent de  lui  a  Fegard  de  fon  caraA^re  que  de  fa 
fortune.  II  a  Tair  noble ,  les  yeux  vife  ^  le  nez  on 
peu  aquIHn,  la  bouche  grande  &  bien  meubl^,  la 
taille  fine  &  bieii  prife ,  des  mani^res  polies  &  na- 
turelles ,  rien  de  bas ;  homme  accompli ,  fjHrituel , 
plein  de  raifon ,  &  m^me  favant.  II  fait  le  grec  & 
le  latin ,  il  poffede  la  plupart  des  langues  vivantes, 
il  connoit  les  meilleurs  auteurs  ,  tant  anciens  que 
modernes.  Quand  il  parle ,  quand  il  ecrit  ,•  ce  ne 
font  que  fleurs ,  que  fentences ,  que  tours  d*efprit, 
Mais  paflbns  a  fa  fortune.  EUe  etoit  brillante  au 
commencement ;  le  premier  pas  qu'il  fit  dans  le 
monde  lui  attira  tous  les  regards  &  Tattention  dc 
toutes  les  perfonnes  de  merite.  Le  roi  le  diflingua 
aifement,  il  Temploya  bien  tot;  mais  eleve  par  foa 
genie  au-deffus  de  tous  fes  fuperieurs ,  il  s'atlira  leur 
jaloufie  &  leur  haine.  Philinte  ne  fut  pas  long-tems 
a  decouvrir  leurs  intrigues  ;  il  vit  que  le  prince 
n'etoit  que  le  jouet  de  leur  faux  zele  &  de  leurs 
cabales ;  cette  obfervation  fit  qu'il  s'attacha  unique- 
jiient  au  maitre. 

Volla  un  pas  de  clerc,  direz-vous;  il  vaut  mieux 
^tre  bien  avec  les  miniftres  qu'avec  le  prince  ;  ik 
ont  toujours  le  pouvoir  de  nous  faire  rentrer  en 
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grace ,  au  lieu  que  perfonne  ne  nous  foutient  fi 
nous  feifons  un  faux  pas ,  &  que  les  miniflres  foient 
contre  nous.  II  fe  peut  que  le  bel-efprit  de  Philinte 
fut  ici  la  dupe  de  fon  coeur  :  marque  evidente  qu'un 
homme  eft  encore  plus  expofe  aux  revers  de  la 
fortune,  quand  il  joint  a  de  grandes  luiiii^res  d'ef- 
prit  une  egale  droiture  de  fentimens.  Enfin  Philinte 
paiTa  bientot  a  la  cour  pour  un  homme  inquiet, 
.turbulent  &  d'un  efprit  dangereux.  Onn'aimepas, 
h  la  verite ,  ces  jeunes  etourdis  qui  raifonnent  trop 
&  qui  veulent  fe  faufiler  par-tout  pour  developper 
les  myft^res  des  premieres  tetes  de  Tetat.  Jaloufes 
du  fecret  &  de  I'artifice  dont  leurs  trames  font 
compofees ,  on  auroit  mauvaife  grace  d'y  porter 
un  oeil  trop  curieux.  Le  merite  de  Philinte  lui  gagna  • 
pourtant  quelques  protedeurs ,  a  condition  s'entend 
d'etre  de  leur  parti ,  en  epoufant  une  de  leurs  fiUes 
ou  de  leurs  parentes.  Mais  le  pauvre  homme,  fen- 
fible  au  vrai  merite ,  epoufa  une  femme  infiniment 
aimable ,  qui  demeuroit  a  la  campagne ,  &  qui, 
hors  Tavantage  d'une  grande  naiflance ,  n*avoit  ni 
biens ,  ni  amis  a  la  cour  :  autre  faute  plus  terrible 
encore  que  la  premiere ,  &  dont  Textravagance  im* 
pardonnable  ne  rejaillit  que  fur  fon  efprit ,  fon  dif- 
cernement  &  fa  delicateffe.  Philinte  n'avoit  pas  de 
grands  revenus ,  (es  gages  n'etoient  pas  en  propor- 
tion avec  ce.qu'il  depenfoit;  il  avoit  un  gout  infini 
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pour  toutes  fortes  de  curiofites  :  il  aimoit  la  mufi- 
que ,  les  chevaux ,  le  jardinage ;  (es  habits  &  (es 
aineublemens  ^toient  fi3rt  propres  ;  il  tenoit  tabk 
ouverte  quatre  fois  la  femaine ,  on  y  raangeoit  bien, 
le  vin  etoit  des  meilleurs  ,  on  y  etoit  fans  fa^on; 
c'etojt  fouvent  des  feftins  d*ApoIlon  pour  les  gens 
de  lettres ,  on  y  re(piroit  la  fageffe  des  repas  Lace- 
d^moniens  jointe  au  favant  luxe  de  Petrone.  Enfin 
tout  s'y  faifoit  avec  gout,  avec  moderation,  avec 
cfprit  :  le  malheur  eft  que  tout  cela  coutoit.  La 
mort  du  roi  furvint.  Son  fucceffeur  form^  entre  les 
mains  d'un  gouverneur  qui  haiflbit  Philinte,  cong^ 
dia  celui-ci.  Cette  difgrace  le  furprit,  parce  qu'il  ne 
Tavoit  pas  prevue,  &  qu'il  s'etoit  rendu  neceffaire: 
n'importe,  fes  ennemis  le  firent  tomber.  Difgracie 
&  degoute  de  la  cour ,  il  revint  chez  fon  frere , 
conune  dit  Boileau : 

Trifte  ,  a  pied.,  fans  laquais ,  maigre  >  fee  ,  ruine. 

Voila  le  fort  d'un  grand  homme ,  dont  le  bonheur 
auroit  efe  fans  doute  ^gal  a  celui  de  fon  fr^re ,  s'il 
n'avoit  pas  eu  tant  d'efprit  &  d'inteUigence, 
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X^EUR£UX  celui  qui   retire  du  monde 
£t  dd  fes  plaifirs  degoute  > 
Jouit  dans  une  paix  profonde 
Des  douceurs  de  la  liberte. 

Heureux  celui  qui  de  la  folitude 
Mettant  a  profit  les  loiiirs , 


De  fo^^Psur  fait  Tunique  ^tude  , 
De  fes  livres  fait  fes  plaifirs. 

Heureux  celui  qui  maitre  de  foi  -  mtee 
£t  degag6  d^ambition. 


3i6        Memoires  de  l^Acad^imie 

N'afpire  qu'au  bonheur  fu{5r£me 
D*une  funple  coudition. 

Heureux  celui  qui  connoiffant  abhorre  ; 
Amour  ^  tes  dangereux  appas: 
Plus  heureux  mille  fois  encore 
Celui  qui  ne  les  connoit  pas. 

Heureux  celui  qui  peu  jaloux  de  plaire 
Et  de  captiver  les  efprits, 
D'un  feul  aipi  tendre  &  finc^re 
Goute  rineftimable  prix. 

Heureux  celui  qui  cherchant  Tart  utile 
De  commander  aux  paffions, 
Peut ,  independant  &  tranquille  , 
Regner  fur  leurs  impreffions. 

Heureux   celui  qui  dans  la  daSk  ivrefTe 
D'un  coeur  nullement  combattu, 
N'a  pour  objet  que  la  fagefle, 
N*a  pour  guide  que  la  vertu. 
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Heureux  enfin  celui  qui  fans  envi« 

Et  fans  murmurer  peut  foufFrir  , 

Et  qui  ne  defire  la  vie 

Que  pour  apprendre  a  bien  mourir. 
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^  ^Sk"        — i* 

A  V  E  N  T  U  R  E 

R IS  I B  L  E 

WVN  GtNOIS 

Qui  s*itoit  introduit  dans  la  Mofcjuie  dc  la 
Mecque. 


l^EUX  qui  ont  lu  ou  qui  voudront  lire  le  dic- 
tionnaire  de  Baylc,  k  Tarticle  de  Mahomet,  peu- 
vcnt  y  remarquer  Taventure  d'un  marchand  Genois, 
qui  voyageant  en  Turquie ,  eut  la  curiofite  d'entrer 
dans  une  mofquee  pour  examiner  les  ceremonies 
du  culte  de  Mahomet  ,  le  jour  d'une  grande  fete 
pour  les  Mufulmans.  Soit  que  le  fujet  dont  Bayle 
fait  mention  ait  quelque  apparence  de  verrte,  ou 
qu*il  foit  enti^rement  febuleux,  c'eft  de  quoi  il  ne 
s'agit  point  ici.  Ce  que  je  fais  de  certain ,  c'cft 
qu'un  de  mes  amis  en  lifant  cet  article  s'eft  trouve 
difpofe  d'en  faire  le  recit  en  ftyle  poetiquc   & 
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burlefque,  que  plufieurs  lefteurs  peuvent  lire  dans 
quelques  momens  de  recreation  ;  il  s'en  trouvera 
peut-^tre  beaucoup  qui  eftimeront  plus  la  paraphrafe 
po^tique  que  la  profe  du  texte.  Quoi  qu'il  en  folt, 
voici  la  piece ,  que  le  poete  a  intitulee : 

LE  MIRACLE 

D  E 

L  A    M  E  C  Q  U  E, 

o  u 

MAHOMET  APOTHICAIRE. 


JliisToiiiE  ou  conte,  peu  m'importe, 

J'ai  la  fureur  da  raconter; 

II  fuffit  que  je  fafle  enforte 
De  divertir  :  daignez  done  m'ecouter. 
Un  commer9ant  d'une  fuperb'e  ville  (  i  ) 

Grand  amateur  de  nouveaut&. 


(  I )  Genes. 
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Parcouroit  du  Levant  la  campagne  fertile 
Pour  contenter  fa  curiofit^. 
II  avoit  vu  la  France ,  I'Angleterre , 
L'AUemagne  &  les  Pays-Bas : 
U  ei^t  dans  un  befoin  fait  le  tour'de  la  terre, 
De  voyager  il  n'<^toit  jamais  las. 
Dans  ce  fejour  in^idele 
Son  plaifir  fe  renouvelle, 
A  Tafpeft  des  debris  d'un  fameux  monument: 
Tout  le  charme ,  temple  ou  portique , 
Les  reftes  precieux  d'un  maufolie  antique 
Augmentent  fon  raviffement. 
Un  feul  article  Tinquiette, 
Le  vin  etoit  rare  dans  ces  cantons. 
De  Ten  bannir  le  fot  prophete 
Avoit-il  de  bonnes  raifons  ? 
Pour  un  buveur  quelle  province  etrange! 
On  n'y  connoit  point  de  vendange , 
Ces  charmantes  douceurs  ne  s*y  rencontrent  pas  5 
Ou  rarement  le  fexe  en  ricompenfe 
Y  marque  peu  d'infFerence , 
Malgr^  tous  fes  bnllans  appas. 
Mais  je  m'eloigne  de  ma  fph^re , 
De  ce  r^cit  divoilons  le  myft^re , 
Evitons  le  galimathias , 
"  Et  revenons  a  notre  affdlre. 

Ce  G^nois,  pour  fe  fatisfaire. 


Crut 
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Crut  la  Mecque  un  objet  charmant. 
La  faifbn  approchoit  oil  maintes  caravannes 
Du  Caire  &  de  tout  le  Levant 
Devoient  partir  inceffamment 
Avec  dos^  troupes  Ottomanes. 
Pour  dviter  ies  pieges  dangereux  (  i  ) 
Que  Ton  rencontre  en  ce  paffage , 
U  ne  pouvoitchoifir  de  moment  plus  heureiix ; 
Car  tous  ks  ans  un.  cortege  nombreux 

Avcc  un  pompeux  Equipage , 
Pour  accomplir  des  Mufulmans  Ies  voeux. 
Doit  faire  ce  pel^rinage. 
Charm^  de  cette  occafion  v 
II  attend  le  jour  oil  Tefcorte 
Sous  I'ordre  d'un  cady  ( "a  )  4e  la  fublime  Porte , 
Devoit  aller  en  ftation. 
Ce  jour  arrive,  il  part  av«c  la  foule 
"*     Qui  port^des  prefens  divers; 

Pendant  la  marche  un  ijiois  s'icoule 
A  traverfer  des  arides  d^ferts. 
Enfm  paroit  cette  ville  {  3  )  fameufe , 

Qui  fait  Tobjet  de  fes  defirs: 
La  joie  (delate,  &  cette.  troupe  heureufe 

(  I  )  Les  Arabes. 
^  (  2  )  OfEcier  de  Tempire. 
(  3  )  La  Mecque. 
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En  marque  aufli-t&t  fes  plaiilrs  : 

Mille  chants  de  tijovittAnte 

Se  font  entcndra  dans  les  airs : 

Apr^  ces  burlefques  concerts 
La  cohorte  faifoit  une  humble  r^^^rence.  ( i ) 
Cependant  on  arrive ,  &  le  temple  vant6 
Excite  les  regards  &  parok  enchant^: 

Tous  les  dehors  charmoient  la  yue. 
Son  Minkrct  (  2  )  feinbloit  s'eiever  jufqu'aux  cieux , 
Et  de  force  rubis  la  porte  etoit  pourvue , 
Le  panth6on  k  Rome  etoit  moins  radieux. 
On  Pouvre  aux  pelerins ,  6c  les  ceremonies 
AUoient  fe  commencer ,  lorfque  notre  G^nois 

Vient  fe  glifTer  en '  tapinois , 
Pour  ^tre  le  temoin  de  toutes  les  folies 
Qu'on  obfervoit  dans  ces  pieux  emplois. 

Le  fin  matois  rioit  fous  cape 

De  la  fotte  &  grofliere  crrcur 

Du  Cheik^  (  3  )  cet  infigne  anti-pape ; 

Mais  on  rapper9ut  par  malheur. 

Lors  la  devote  caravanne 

(  I  )  Les  Turcs  font  fDuvent  la  reverence ,  en  difant 
fxlamalec,  qui  eft  Pexpreffion  ordinaire  de  leur  falut. 

(  a  )  Clocher. 

(  3  )  Le  pontife  des  Mufulmans  ,  pnnce  de  la 
Mecque» 
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Se  mit  a  crier  :  Au  profane  1 
Un  Chretien  dans  ces  l^ux !  ah  !  Mahom  9(8)  quelle 

horreur  I 
Qu'il  piriffe,  Pimpie !  ou  bien  qu'ilabandonne* 

La  loi  contraire  ^  Talcohui, 

En  fe  faifant  mahomiftan, 

C'eft  le  propheie  qui.  Tordonne : 
Qu'on  Tarrete.  A  ces  mots  le  premier  des  agas 
Vient  le  faifir  ,  veut  le  mettre  k  la  chaine :      .  / 

La  crainte  d'un  prochain  trepas 

Lui  fit  dans  ce  moment  decharger  fa  bedaine 

Par  certain  lieu  que  Ton  ne  nomme  pas. 

La  mofqu^e  en  fiit  parfiimee. 

Tout  le  monde  en  femit  Todeur :    . 

Aufti-t6t  la  troupe  animde    • 
Renouvella  fe$  cris  &  fa  jufte  fureur." 
€1  L*infame  par  le  feu  doit  p6rir  tout-i-l*heure , 
i>  De  fon  double  forfait  dans  le  temple  commis, 

J7  Dit-elle  en  courroux  ,  c'eft  le  prix  ; 

7}  Par  Mahomet,  il  &ut  qu'il  meurc*  n 

Sufpendez  tous  vos  jugemens, 
Dit  le  ruf<^  Ginois  qui  craignoh  la  brMure ; 
Depuis  long*tems  je  fais  dans  les  tourmens ; 

Ni  pilules,  ni  lavement, 
CHVez  moi  n'om  pu  januds  imonvoir  la  nature* 

r        -I         I  .    I  < 

(  I  )  Jurement  des  Turcs. 

/  Xij 


314        ^    MeMOIRES   DE  L'ACADiMlE 

Dans  ces  trifles  extr^mites 
J'arnve  dans  ces  Ueux,  &.pleiii  de  confiance 
Je  m^adrefTe  au  prophete  en  mes  calamites , 

£a  lepriant-avec  inflance 
Qu'il  me  permette,  &  meme  en  diligence, 

De  faire  mes  neceflkes* 

Am&  iiit  fedt :  Vous  le  fentez, 

U  vient  d'exaucer  ma  pri^re  : 
Entrant  dans  la  mofquee  etois>)e  un  t^eraire, 

Et  fttis-je  coupable  de  mort  ? 
Voua  pouvez  a-prefent  decider  de  mon  fort. 
"Charmes'de  ce.  dilcours  ,  dblouis  du.  fpedacle'. 

Tout  le  monde  crie  :  O  miracle  I 

Qu'il  vive,  ce  nouveau  croyant, 

Et  que  Ton  grave  dans  Tinftant 

Ce  jour  heureux  par  mi  nos  faftes. 

Apres  ces  differens  contrafles , 

On  depouille  le  voyageur, 
•    On  lui  donne  la  robe  pure  , 

Et  pour  conferver  en  honneur 

Sa  culotte.  avec  la  .doublure  , 
Un  Iman  (  i  )  ia  re9pit^  j&  fur  le  champ  la  met 

Avec  pomp?  &  magnificence , 

En  figne  de  reconnoiffance , 

Pres  du  tombeau  de  Mahomet. 
'»    I  — — ■  .1        ...       m  ,    ,, 

(  1  )  Pretre  Turc. 
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Apres  line  grande  yi£loirc  ^ 
C'eft  ainfi  qu'autrefols  dans  le  temple  de  Mars 
I^s  Remains  elevoient ,  a  ce  que  dit  I'hifloire  ^ 
Des  ennemis  vaincus  les.  brillans  etendards. 

Pour  mieux  celebrer  ce  prodige ,        . 
Le  Cheik  donne  a  fes  frais  un  fomptiieux  feftin  ; 

Tout  eft  iplendlde,  H  ne  neglige 

Ni  mets  deiicats,  ni  bon  vin, 

Et  malgre  le  contraire  ufage 
On  y  but  a  longs  traits  de  ce  divin  breuvage  ; 

Pour  cette  feule  fois  permis. 

Alors  le  voyageur,  aufli  prudent  que  fage , 
Les  voyant  tous  par  I'ivrdTe  endormis ,, 

S'efquive,  part  fans  equipage, 
Et  leur  laiffe  en  partant  fa  culotte  pour  gage* 


XHJ 
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QUESTION. 

\^U£L  eft  le  plus  a  craindre  d'lin  faux  ami,  oa 

d'un  ennemi  d^clar^  ? 

R  £  P  O  N  S  E. 

V^^UOIQUE  la  plupart  des  queffions  probl^matiqaes 
paroiflent  d^abord  frivoles,  elles  font  pourtant  d*imc 
grande  utilite  a  ceux  qui  les  approfondiffent,  pour- 
vu  qu'ils  evitent  de  donner  dans  le  paradoxe ,  & 
qu'ils  ne  s'en  tiennent  qu'a  des  raifons  convaincan- 
ies  &  a  la  fimple  v^rite.  L'efprit  de  rhomme,  qui 
a  befoin  d'etre  conduit  par  degres  k  la  connoiflance 
des  chofes  ,  ne  peut  les  approfondir  lorfqu'elles 
paflent  feparement  devant  fes  yeux  ;  il  faut  encore 
les  combiner  entr'elles,  les  oppofer,  les  comparer 
les  unes  avec  les  autres  ,  pour  en  tirer  les  confe- 
quences  neceffaires  :  c*eft  par -la  que  Ton  vient  k 
s'inflruire  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la 
guerre ,  dans  la  politique  &  dans  Thiftoire ,  &  que 
fon  decouvre  ce  que  les  fciences  ont  de  plus  diffi- 
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cile ,  ce  que  la  ;iature  a  de  pJus  qacW  ,  &  ce  que 
la  morale  a  de  plus  utile.  • 

Pour  r^pondre  i  la  queftion  propoiee,  favolrj 
<}uel  eft  le  plus  dangereux,  de  rennemi  declar^  ou 
du  faux  ami ,  examinons  d'abord  le  fond  de  leurs 
coeurs.  L'un  donne  tout  ^  la  vengeance,  I'autre 
fuit  err  tout  la  mauvaife  foi :  deux  caraft^res  odieux, 
tous  deux  oppofts  a  Thonn^te-hcMTime  ,  Zc  par* 
conf^quent  capables  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  mauvais: 
enfuite  ,  apr^s  avoir  fuppole  une  efpece  de  partie 
entr'eux  ,  c'eft-^ire  ,  une  proportion  r^ciprdque 
d*efprit ,  de  yolont^ ,  de  pouvoir ,  d'autorit^  ,  de 
credit;  voyons  quels  font  ceux  de  nos  int^r^ts  qui 
font  fujets  a  leurs  atteintes.  lis  peuvent  fe  r^uire  a 
quatre  efpeces  principales  :  les  aifances  de  la  vie , 
les  agr^merts  de  la  foci^t^,  les  avantag^s  de  la  re- 
putation ,  &  notre  propre  confervation. 

Nous  voil^  done  expofes  a  Stre  inquietes  dans  la 
jouiffance  denosbiens,  a  ^tretraverfesdans  nos  vues^ 
dans  nos  ^tabliffemens ,  a  ^tre  brouilles  dans  nos  ami- 
ties ,  troubles  dans  nos  commerces,  d^funis  dans  nos 
liufons,  attaques  dans  notre  honneur,  alt^res  dans 
^  notre  fant^ ,  &  enfm  priv^s  de  la  vie.  II  s'enfuit  que  le 
plus  dangereux  pour  nous  efl  celui  qui  peut  nous 
nuire  davantage  dans  toutes  c^  circonftances. 

L*ennemi  d^clar^  n'en  cher^K^que  les  occafions^ 
le  faux  ami  n'en  neglige  ^^ciitie ;  dans  celui  -**Ia  ce 

V-*  Xiv 
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font  des  perfecutions ,  des  injuftices,  des  violences; 
dans  celui-ci ,  ce  font  des  pieges ,  des  fourberies ; 
xh$  trahifons  :  Tun  porte  fes  coups  a  decouvert, 
Tautrexfrappe  &  cache  fa  main.  Enfin  Tennemi  de- 
clare ne  perd  jamais  de  vue  fpn  objet^  attentif  i 
tout  ce  qui  peut  contenter  fa.  haine,  il  faifit  avec 
empreffement  tout  ce  qui  peut  le  conduire  a  fes 
fins  ;  oublis ,  meprifes  ^  equivoques  ,■  foibleffes ,  il 
tire  avantage  de  tout  :  conflant  dans  fa  mauvaife 
volonte  ,  aftifdans  fa  conflance  pernicieufe  ,  fa 
pourfuite  eft  fans  relache ;  &  quoique  fes  traits  nc 
foient  pas  tous  ajufles ,  Tattention  la  plus  exade  en 
pare  difficllement  le  hombre. 

.Le  faux  ami,  au  contraire,  eft  plus  tranquille  en 
apparence,  mais  plus  agite  en  effet  par  les  difFerens 
points -de -vue  qu'il  eft  oblige  de  donner  a  routes 
fes  demarches  :  il  agit  avec  plus  de  retenue  ;  il 
tire  de  la  confidence,  &  les  moyens  qu'il  doit 
prendre  &  la  route  qu'il  doit  tenir;  il  difpofe  les 
conjonftures ,  il  prepare  les  acces  ,  &  conduit  in- 
fenfiblement  celui  qu'il  veut  perdre  ,  fur  les  bords 
du  precipice  qu'il  lui  cache  pour  le  perdre  avec  plus 
de  furete.  Cependant,  commc  la  plupart  des  mau- 
vaifes  chofes  tournent  fouvent  a  notre  avantage, 
felon  la  manl^re  de  les  prendre,  peut-^tre  que  dans 
celle-ci  on  pourroit  trouver  quelque  dedommage- 
ment.  Un  homme  que  la  nonchalance  endort,  peut 
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^tre  utilement  reveille  par  fon  ennemi  :  aufli  Boi- 
leau.  Tun  ne  nos  plus  excellens  poetes,  appelle  les 
dens  utiles,  &  apr^s  avoir  decrk  les  avantages  qu'il 
en  retire ,  il  en  donne  la  raifon  dans  ces  deux  vers : 

Leur  venin  qui  fur  mpi  brule  de  s'epancher , 
Tous  les  jours  en  marchant  m'emptche  de  broncher. 

J'ayoue  que  cette  maxime  eft  tr^s-bonne  dans  les 
chofes  peu  importantes  ;  mais  eile  .n'a  aucun  lieu 
pour  ce  quiregarde  Thonneur ,  la  probite  &  la  vertu. 
L'honnete-homme,  pour  fuivre  fes  devoirs,  n'a 
befoin  que  de  les  connoitre;  il  tire  de  fon  propre 
fends  tout  ce  qui  peut  I'animer ,  &  la  crainte  ou . 
Tefperance  ne  reglent  jamais  fa  conduite.  Celui 
dont  Fattention  a  befoin  d'etre  reveillee  donne 
d'ailleurs  a  fon  ennemi  affez  de  .prife  fur  lui-m^me, 
&  I'avantage  douteux  de  fauver  quelques  vaines 
apparences  ne  balance  point  en  lui  le  rifque  qu'il 
court  de  fa  perte. 

L'utilite  que  Ton  peut  tirer  d'un  faux  ami  ne 
vient  qu'a  la  fin  de  la  piece ;  fuppofe  que  Ton  en 
rechappe  &  qu'on  ^  puiffe  ddm^ler  le  noeud  : 
alors  la  veritt^  qui  nous  eclaire  &  nous  decouvre 
les  fuites  dangereufes  de  notre  trop  de  confiance  , 
nous  rend  plus  appliques  a  connoitre ,  &  plus  cir- 
confpeds  a  nous  livrer,  Mais  cette  m^me  circonf- 
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pedtion  pent  nous  devenir  fatale  ;  car  il  arrive  ibtn 
vent  que  des  projets  de  referve  appUqu^  mal-^ 
propos,  nous  priveait  d'un^ami  fiaK^re  qui  fe  livrott 
it  nous  de  bonne «-  (ou  Suppofons  pourtant  que  la 
connoiffance  dont  nous  parlons  ne  foit  fuivie  d*au- 
cun  inconvAiient ,  c*eft  toujours  acheter  trop  chcr 
un  ^claircifTement  funefte. 

Si  nous  comparons  prefentement  ces  idees  avec 
le  principe  que  nous  avons  ^tabli ,  nous  deciderons 
fedlemcnt  laquellc  eft  la  plus  h  craindre  de  la'  feuffe 
amiti^  ou  de  rinimkie  d^ckr^e.  II  y  a  quelque  tens 
qu'une  aventure  affe2  bifarfe  m'a  fait  ^rpuver  Fun 
&  Tautre  fucceffivement  dans  la  m^me  perfonne; 
&  je  juge  par  I'expAience,  de  mAne  que  par  le 
raifonnement , que  le  faux  ami  eft leplus  dangereux. 
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O  P  I  N..I  ON  S 

D'UN  SAVANT  ARABE 

S   U  R 

L'ORIGINE  DES  AMES- 


iL^  H  AQUE  religion  a  fei  myft^res  que  la  curiofiti 
naturelle  cherche  ^  p^netrer.  La  n6tre,  feule  di- 
pofitaire  de  la  verit^  dont  nous  avons  re^u  quel- 
ques  ^coiJemens  par  la  r^v^lation,  nous  apprend  k 
demeurer  dans  un  refpedueux  filence  fur  tout  ce 
qui  conferve  affez  d'obfcurite  pour  nous  faire  juger 
que  par  des  vues  fuperieures  aux  ndtres  Texplica* 
tion  en  eft  remife  k  d^autrcs  terns.  Mais  dans  ces 
bornes  m^ines  nous  ivons  affez  de  lunH^res  pour 
deplorer*  Taveugl^ment  de  ceux  k  qui  elles  man-^ 
quent ,  &  qui  refiifent  de  les  recevoir.  Ainfi  nous 
voyons  fouvent  que  ce  qui  eft  clair  &  d^cid^  pour 
rious,  fait  encore  Tobjet  de  leurs  plus  inquiettes  re- 
cherches ;  &  ce  fpedlacle  eft  tout  k  la  fois  agr^able 
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&  trifle  pour  un  chretien.  Voici ,  par  exemplcy  k 
plus  haut  poiat  oil  la  fageffe  humaine  ait  fait  mon- 
ter  les  Arabes  fiir.Ia  nature  &  I'origine  des  deux 
fubflances  dont  noiis  foqimes  compofes.  Ce  frag- 
ment, que  Ton  me  prie  de  vous  communiquer, 
vient  de  fi  bohne  main  ,  qu'independamment  da 
merite  de  la  nouveaute ,  il  fe  fera  lire  avec  em- 
preflement  lorfque  Ton  en  connoitra  Tauteur  ou  le 
tradudeur  :  or  c'eft  un  doute  ou  j*ai  plufieurs  rai- 
fons^  d'etre  encore.  Dailleurs,  queique  titre  qui  lui 
convienne  ,  il  introduit  un  dervis ,  ou  fi  Ton  veut 
un  fage  Arabe  qui  inftruit  une  dame  de  ia  nation. 

L'efprit  humain  ,  Fatime  ,  eft  un  ^tre  voue  a 
Vamour  :  tous  fes  befoins  fe  terminent  a  aimer.  La 
yraie  felicite  deftinee  k  la  nature  de  .Tetre  intelli- 
gent, eft  eflentiellement  attachee  au  fentiment  que 
nous  nommons  amour.  L'etre  par  excelFence  fera 
un  jour  I'ctre  immediat  des  affeftldns  de  notre  ame,. 
le  feul  objet  de  fon  culte,  le  principe  unique,  la 
fource  intariflable  de  fon  bonheur.  Ce  jour  fortune 
fera  celai  ou  elle  fe  verra  affranchie  de  rafTociation 
humiliante  qui  la  fixe  fur  la  terre  a  ce  corps  qui  la 
degrade.  C'eft  alors  que  d^livree  du  mafque  hideux 
qui  la  rend  ici-bas  meconnoiffable  a  fes  propres 
yeux  ,  elle  appercevra  avec  raviflement  toute  la 
grandeur  de  fon  origlne  ,  tous  les  droits  de  fon 
effence  immort-efle.  Elle  aura  le  fpedlacle  de  la  per- 
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EUe  reconnoiira  le  feiil  objet  digne  de  fon  amour, 

•le  terme  delicieux  de  fon  culte;  elle  adorera  d'au- 

'tant  plus  voluptueufement  les  perfeftions  divines*, 

.•^u*elle  decouvrira  daiis  fon  etre  perfonnel  rimag(f, 

'^uoiqu'incomplette ,  de  ces  perfeftions  adorables; 

■'&';que  pleiffemerit  fatisfaite  de  fe  fehtir  decoree 

-^le-m<!me  de'tous  les  dons  lumineux-dont  fa  nature 

etoit  fufeeptible,  ellene  pourra  envier  au  createur 

ia  propri^te  incommutable  des  droits  qui  le  carac- 

't^rfent.  •    • 

Je  me  corriplais  fbuvent,  Fatime,  a  me  retrac^r 

^rid^e  confolante  de  ce  deftin  auquel  noS  ames  font 

^appellees  par  leurunflind  naturel.    Je  confulte  cet 

inflind  m^me  fur  mes  doutes,  j'ai  recoufs  a  lui  dans 
'hies  iangueuts;  il  me  confole, .il  m'inftfuit,  il  m'eri- 
'  courage.  J^  lui  demandois  un  jour  pourquoi  Tefprit 

niimain  ne  jouit  pafe  fur  la  terre  de  tous  les  droits 
"de  fon  effence,  pourquoi  il  m^conrioit  Tobjet  qui 

feul  a  droit  a  fon*  culte ,  pourquoi  eiifin  refprit  de 
'fhomiire ,  'votiiyip^  fa  nature^a  lai.fcience  &  au 

plaifir ,  efl  iciib2K:)eil  proie/  a  Fignorance  &  a  la 
: douleur  ?  Vbici  ce  .qu'il'merr^ondit :  . 

«  L'ame  de  Thomme'^eft-  afloctee  fbr  la  terre  i 
,»  im  corps  dont  elle  eft  devenue'irefclave.  Ce  fqt 

»  compagnon  .,  tout  -ibt  qu'il  jeft  1^  eft  '/aujoiird'htn 

»  fon  confeil  &  fbn  §uide;  elle  feiiibls  avoir  x^ublxe 
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»  qu'elle  eft  lumineufe  par  fa  nature ,  elle  2,  pour 
>»  ainii  dire^  perda  Tufage  de  fcs  yeux  proprts, 
#»  &  ne  voit  plus  que  par  ceux  de  rimb^dUe. 
>¥  Lliomme  m^connoit  ici-bas  Ton  droit  4  un  do* 
}t  maine  intelleAuel  &  non  p^iTable;  il  prend 
»  Fordre  du  corps  ^  qui  fixant  les  aSeftions  de 
9>  Tame  anx  ^tres  corporels  &  periflatdes.,  ne  ftm 
f>  lui  faire  ^rouver  ie  vrai  bonheur  defiin^  i  6 
n  nature  fpiritueile  &  incorruptible.  9f 

Cette  r^ponfe  m'apprit  done  que  les  erreurs  de 
men  ame,  fes  inquietudes  &  (es  douleurs,  venoieat 
de  fon  nnioh  avec  T^tre  corporel  qui  la  feduit  k 
la  tyrannife  dans  fa  condition  prefente.  Je  cotafrk 
bien  pourquoi  Tefprit  humain  trouvoit  fi  m^  ibo 
compte  h  fe  livrer  ici-bas  it  fa  vocation  g^n^raley 
&  abufoit  follement  de  ce  reffort  pr^cieux  qui  k 
meut  condnueilement ,  &  le  poufle  fans  cefle  4  la 
recherche  de  fon  bien;  mais  il  me  reftoit  une  dffi- 
culte  importante  que  la  r^nfe  donn^  ne  pouvoit 
refoudre.  La  voici: 

Quelle  raifon  pent  avoir  d^tetmin^  la  iagefle 
rfiipr&ne  a  marier,  pour  ainfi  dire,  :enfemble  deux 
ctres  auffi  difcordam:emr'enx  que  le  font  Tefprit  & 
ie  corps  ?  Le  piiemier  eft  iimple  ^  lumineux  ^  im- 
^affible  &  immortel ;  Pautre  eft  oon^of<^  ,  ftupide^ 
ipaflible ,  &'peut  peiir  par  ia  vote  de  la  d^compo- 
£tion«    Ce  nfeft  pas  to^u  encore  :  nous  avons  dit 
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quels  furent  les  droits  illuftres  que  le  cr^ateur  pro- 
digua  a  Teffence  de  P^tre  intelligent  quand  il  lui 
donna  Fexiflence.  Or,  pourquoi  ne  mit-il  pas  cet 
itre  fev-ori  en  poffeflSon  de  fon  domjune  immortel, 
au  moment  m^me  de  fa  creation  ?  Etoit-il  decent  i 
la  'bonte  liberale  du  cr^ateur  de  faire  acheter  fe$ 
dons  lumineux  4  la  creature  intelligente  9  par  le 
tfibut  d'ignorance  &  de  douleiir  qu'il  lui  fait  payer 
fur  la  terre  ?  L'inftin^l.confolateur  qui  guide  mon 
ame ,  (  f  appelle  de  ce  nom  la  lumi^re  univerfelle 
qui  dirige  tout  -eiprit  cree  )  fatisfit  a  me^  nouveaux 
Routes  par  la  reponfe  fuivante. 
-.  «  Vitre  fouverainement  fage  ne  peut  ^tre  foup- 
>»  .^onne  de  caprice  &  d'inconfid^ration  dans  fes 
>>  ouvrages  :  il  eft  incapable  de  rien  faire  de  momP- 
^  trueux  &  d'indecent.  Rien  ne  Tetoit  en  efFet 
>>  dans  le  premier  tralt^ ,  par  lequel  il  aiTocia  Yef^ 
pf  prit  &  le  corps  ;  parce  qu'il  confervoit  a  chacun 
>>  des  aflbci^s  les  droits  refpeftift  de  leur  nature, 
»  Le  corps  devoit  fubir  la  ^domination  abfplue  de 
n  Tefprit,  &  celui-ci  pouyoit  fe  perpdtuer  lapoA 
^  feifion  de  tous  les  droit$  de  fa  natijire  imm^or? 
»  telle.  Mais  Tabus  criminel  qu'il  fit  de  ces  droits 
yf  arma  contre  lui  la  juftice  du  crdateur.  L'Stre 
»  (buverainement  jufte  d^ouilla  I^  coupable  des 
»  connoifTances  &  des  autres  avantages  dont  il 
»  s'^toit  rendu  indigne.  Le  tr^t^  d'afibciation  qui 
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h  alTujettiflbit  le  corps  h  refprit,  ce  traite  fi  fagc 
»  fut  viold ,  &  refclave  devint  le  dominateur  de 
^  foil  inaitre  '&  de  fon  guide.  » 
<  Un  fage  payen ,  furnomm^  le  dlvin ,  a  ea  k 
courage  de  foupqonner  que  nos  ames  fiirent  autre- 
fois cr^ds  dans  I'ordre  des  efprits- purs.,  affnmchis 
de  toute  affociatioit  avec  la  matiiref ,  en  un  mot, 
des  g^nies.  Cela  fuppof^  j  le  createiir  r^giflbt 
paternellement  ces  efprits  purs  par  une  directioa 
immediate.  II  veribit  de  fon  fein  immenfo  dans  Ic 
leur  tous  les  dons  lumineux  dont  leur  nature  limitee 
^toit  fufceptible.  A  mefure  que  ces  intelligences 
appercevoient  leur  divin  modele,  elles  lui  avouoxct 
ivec  raviffement  leur  amour.  Voir  &  connoitre 
leur  fouverain  bien  ,  Tadorer ,  Taimer  ,  jouir  arec 
un  traniport  continuel;  cVtoit  leur  partage,  Irjr 
devoir  &  leur  recompenle.  Que  manquoit-il  i 
ces  creatures  tortimees  ?  Rien.  Le  createur,  p<Kr 
qui  Punique  chofe  impoffible  eft  de  fo  muItipJis:, 
s*eroit  complu  a  les  omer  de  toi:tes  !es  ricl^e^s 
dont  elles  pouvoient  ^tre  participantes  :  trnple?; 
intettigentes  ,  inakerables  &  immortelles  de  kc: 
nature ,  elles  etoient  Fimage  de  Tetemei.  Qu^  trr 
but  exigeoit-il  d'eUes  pour  tan:  de  bientihs  ?  l^r 
amour ,  &  ce  tribut  m^e  devoit  etre  le  ;rrr:o^; 
fie  la  mefure  de  leur  ifeliclte.  TeSe  fit  li  prerE^^r? 
CQcdition  de  nos  ames  ,  f jivant  Tii-ee  oe  frv  «ia 
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ifage.  Voyons  ,  en  continuant  de  le  commenter  , 
ii  nous  pourrons  deviner  les  caufes  de  leur  degra- 
dation dans  la  condition  prefente. 

Nous  venons  d'etablir ,  Fatime ,  que  le  cr^ateur 
fe  complut  k  former  k  fa  refTemblance  des  ^tres 
intelligens  qui  lui  fuffent  comp tables  de  leur  amour, 
c'eft-i-dire  d'un  hommage  digne  de  lui.  Or,  pour 
la  fin  qu'il  fe  propofoit,  fa  fageffe  lui  fit  creer  ces 
intelligences  libres,  c'eft-il-dire ,  qu'il  donna  a  Tef- 
prit  cr^^  un  principe  adif ,  en  confequence  duquel 
il  fiftt  phyfiquement  &  r^ellement  Tauteur  &  la  caufe 
de  ks  propres  determinations;  fans  quoi  ce  culte 
de  la  creature  auroit  et^  purement  paffif.  Et  Ton 
con^oit  qu'un  culte  de  cette  efpece  n  auroit  et6 
qu'un  vain  hommage,  indigne  du  createur  qui  fe 
le  feroit  procure. 

Ce  principe  fuppofe ,  repr^fentez-vous ,  Fatime,' 

,  une  multitude  d'efprits  cr^^s  de  la  mani^re   dont 

^  Tancien  fage  fe  le  figuroit.    Imaginez-vous  enfuite 

^  que  le  premier  ufage  qu'ils  vont  faire  de  leur  liberte, 

I  au  moment  de  Tepreuve  &  de  la  tentation  ,   va 

decider  de  leur  fort ;  ce  moment  eft  I'inftant  m^me 

^  de  leur  creation.   Nous  y  voila  :  chacun  eprouve 

,  fbudain  le  premier  fentiment  de  fon  ^tre  perfonneU 

J  Que  va-t-il  arriver?   H^lasl  une  partie  de  cette 

j  multitude  fourit  foUement  au  fpeftacle  de  fa  propre 

excellence,  &  effaie  dans  fa  foUe  ivreffe  de  devenir 
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I'objet  ck  fon  propre  culte.  Uautrc  partie  ,  au 
contraire  ^  dedaigne  fagement  Ton  ^re  propre  ^ 
en  le  comparant  k  V&tre  fouver^nement  parfeit; 
elle  adore  afreAueufeinent  fon  cr^ateur,  fans  lui 
envier  aucun  de  fes  avantages  inconununicables : 
ceux-ci  font  requs  pour  jamais  dans  le  fein  de  F^ 
tcmel.  Le  bon  ufage  qu'ils  ont  fait  une  feule  f(MS 
de  leur  liberty,  a  mtJrite  qu*ils  fuflent  affranchis 
pour  jamais  du  pouvoir  d'en  abufer.  Leur  culte  eft 
inimuablement  fixe  k  fon  veritable  objet  ;  leur 
amour  aufli  invariable  qu'eux ,  fera  k  jamais  le  prin- 
cipe  &  la  fource  d'un  bonheur  inalterable. 

II  me  femble,  effimable  Fatime,  que  jufqu'ici  ce 
n'eft  pas  fe  reprefentcr  mal  I'hiftoire  des  genies 
fidcles  :  eflayons  de  pen^trer  cello  des  genies  con- 
pables,  Leur  orgueil  impie  &  leur  infolente  ingra- 
titude furent  juftement  punis  par  un  exil  expiateur , 
dont  voici  les  details.  Dieu  commen<ja  par  leur  in- 
tcrdire  fon  afpeft  immediat ;  il  leur  ota  les  dons 
lumineux  dont  il  les  avoit  embellis ,  &  les  relcgua 
ainfi  degrades  dans  ce  monde  terrcftie.  Voila  fans 
doutc  Tcpotjue  oil  Tancien  fage  pretend  que.Tange 
fut  transformed  en  homme;  voila  comment  &  pour- 
c[iioi  rintelligcnce  creee  mcrita  d*ctre  monftrueufe- 
mcnt  affervie  k  un  corps ,  &  fut  condamnee  a  regir 
dans  ce  corps  un  vil  mcchanifinc  dont  elle  ignore 
les  rcfforts. 
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Uhe  machine  peut-elle  ^tre  bien  dirig^e  par  un 
^agent  qui  en  ignore  la  compofition?  Auffi  notre 
ame  s'apper<joit-elle  qu'elle  n'excelle  pas  dans  I'art 
de  gouverner  fon  corps;  elle  y  fait  de  fon  mieux, 
elle  fe  devoue  a  fon  ftupide  eleve*  Oui,  le  plus 
mallpis  fujet  du  monde,  qui  n'a  ni  fentiment,  ni 
lumi^re  ,  eft  devenu  Tobjet  de  tous  ks  fpins  ; 
elle  ne  s'occupe  que  de  lui ,  pour  lui ,  &  par  lui. 
Elle  a  perdu ,  pour  parler  ainfi ,  toute  idee  d'elle- 
m^me,  &  ne  fe  cherche  plus  que  dans  ce  mal- 
heureux  corps  qu'elle  confond  avec  fon  effence 
propre. 

Lorfque  par  la  douleur  de  la  falm  &  de  la  foi£ 
r^tre  Vengeur  commande  a  notre  ame  de  fournir 
au  corps  des  fecours  allmentaires ,  elle  fe  hate  de 
remplir  ce  devoir.  A  mefure  que  le  corps  eft  fe- 
couru ,  la  faim  &  la  foif  de  Tame  decroiflent,  & 
a  ces  fentimens  de  douleur ,  elles  font  fucceder  un 
fentiment  agreable  qui  eft  la  recompenfe  du  devoir 
accompli.  Lorfque  Tame  a  exerce  le  corps  par  des 
mouvemens  trop  violens  ou  trop  continus,  elle  eft 
avertie  par  un  fentiment  douloureux  du  devoir  de 
les  fufpendre  ;  elle  va  faire  repofer  fon  idole, 
L'idole  fe  repofe  :  que  va  devenir  Tame  durant 
rintervalle  du  fommeil?  Elle  va  tomber  dans  Fabat- 
tement  &  dans  la  langueur,  elle  va  perdre  tout 
fentiment  d'elle-m^ine,  elle  va,  pour  ainfi  dire  , 
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ceffer  de  vivre  jufqu'au  moment  oi  le  reveB  liu 

rendra  ce  qu'elle  aimc. 

Je  m*en  rapporte  a  vous,  Fatime;  fi  le  premier 
p^che  de  nos  ames  naquit  de  Torgueil,  im  fi  afireux 
a\nii{rement  ne  vous  paroit-il  pas  devoir  friffirea 
Texpier  ?  Pour  moi  je  confeffe  que  je  fens  i^o- 
cher  fans  horreur  le  terme  oil  mon  ame  fera  a£an- 
chie  du  corps  qui  Tobfede.  Je  nc  fais  pas  une  idole 
du  vil  inftrument  de  ma  penitence  ;  je  fers  patiem- 
ment  ce  corps ,  non  par  amour,  mais  par  devoir; 
&  j'ofe  efperer  que  Finflant  qui  me  deiivrefa  de  hi 
me  rendra  la  lumi^re  &  me  remettra  en  poflef&on 
de  mon  veritable  domaine. 

Mon  ame  eft  fimple  &  indivifible ;  elle  ne  pent 
perir  par  la  voie  de  la  decompofition ,  comme  mon 
corps ;  elle  eft  intelligente  &  immortelle  de  fa  na- 
ture. C'eft  la  fouveraine  intelligence ,  r<;tre  eterr.el 
qui  eft  le  dernier  terme  de  fon  amour  &  de  fon 
culte.  DIeu  a  laifle  a  mon  efprit,  dans  la  degrada- 
tion m^me ,  un  inftinft  opiniatre  qui  m*attefte  ces 
verites,  &  qui  me  les  garantit.  En  attendant  le 
terme  delicieux  ou  j*aimerai  de  toute  Tetendue  de 
ma  nati;re  le  bien  fupreme  dont  la  vue  m'eft  jufle- 
ment  interdite  dans  mon  exil ,  je  ferai  ufage  de  toute 
Taftivite  qui  refte  a  mon  ame  pour  aimer  dans  ce 
anonde  cree  les  feuls  objets  ou  le  createur  a  impnmc 
Ais  traits  immortels  de  fa  divine  reffemblaiice. 
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U  y  a  un«  perfonne  au  monde ,  Fatime ,  (^  je 
ne  la  nommerai  point ,  toute  autre  que  vous  la  de- 
vineroit.  )  II  pft  dans  Bagdahan  une  dame  dont 
Tame  la  plus  accomplie  exerce  un  empire  abfolu  fur 
le  pjus  beau  des  corps,  EUe  s'acquitte  fagement  du 
devoir  de  lui  conferver  fa  force ,  fa  leg^rete ,  fon 
embonpoint  &  ks  graces ;  mais  elle  ne  lui  fait  point 
,rbonneur  de  Fadmettre  a  fqn  confeil,  Sr  de  lui 
donner  la  moindre  part  a  (es  plaifirs.  On  diroit, 
fuivant  Texpreffion  de  Tancien  iage,  que  cette  dame 
fait  ici-bas  fon  metier  de  genie ;.  elle  n'y  donne  fes 
affe£lions  a  rien  de  vil  &  de  terreftre.  Elle  n'y 
paroit  occupee  que  du  fbin  de  recouvrer  le  fonds 
de  connoiffances  &  de  vertus  qui  lui  furent  jadis 
pfodiguees.  Elle  fe  developpe  par  la  reflexion  ces 
traces  confufes ;  en  forte  que  ce  qu'on  appelle  com- 
mun^ment  etude  &  travail ,  n'eft  pour  elle  q^'un 
amufement  &  un  jeu  de  fimple  reminlfcence. 

II  n'y  a  rien  a  rabattre  de  ce  portrait.  Or  je  vous 
demande,  Fatime,  votre  confeil  avec  inftance : 
Serois-je  mal-avife ,  fi  pendant  mon  exil  ye  m'atta- 
chois  a  ce  g^nie  travefti ,  pour  y  trouver  ma  con- 
folation.  Mon  attachement,  a  votre  avis,  feroit-il 
deplace  ?  Prevenons  toute  Equivoque  :  fi  les  mots 
d'attachement  &  de  confolation  vous  effarouchoient, 
fixons  leur  fens.  J'ai  deja  protefte  que  je  ne  veux 
honorer  &  aimer  daris  I'^tre  cree  que  ce  que  j'y 
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reconnoitrai  pour  un  extrait  des  perfe6fions  dc  Mtre 
fouverain.  J'ajoute  que  ce  grand  fitre  fen  lui-mdme 
eft  le  dernier  terme  auquel  je  dirige  mon  hommage. 
Je  fuls ,  ce  me  femble ,  dans  Tordre  de  la  raifon  &c 
du  devoir.  Soufcrivez-y ,  Fatime ,  &  rien  ne  man- 
quera  plus  a  mon  bonheur  aduel  &  a  ma  fecurit^. 

La  beaut^  des  objets  corporels  &  deftrudtibles 
n'a  plus  de  droit  aux  affeftions  de  mon  ame;  elle 
a  honte  d'avoir  foUement  abufe  de  cette  aftivite 
pr^cieufe  qui  lui  fut  donnee  pour  des  objets  plus 
nobles  &  plus  dignes  de  fa  propre  grandeur.  Les 
organes  de  mon  corps ,  a  mefure  que  leur  mecha- 
nifme  fe  d^compofe ,  perdent  de  plus  en  plus  le 
droit  qu'ils  avoient  de  difiraire  mon  efprit  des  objets 
intellcftuels. 

C  eft  dans  votre  efprit,  Fatime,  que  je  cherche- 
rai  a  Tavenir  I'idce  du  beau,  Timage  du  parfait, 
qui  appellc  mon  amour  &  qui  enflamme  mon 
emulation.  Votre  ame  fera  pour  moi  Tinterprcte 
do  tout  ce  que  la  mienne  apper<joit  avec  moins  de 
clarte  dans  la  fource  commune  de  notre  origine. 
Oui,  Fatime,  tant  de  vertus  dont  vous  Tavez  ornee 
font  des  trefors  communicables  que  votre  gcnerofiie 
n'a  pas  droit  d'interdire  a  mes  recherches. 
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SONNETS 

MORAUX  ET  GALANS 

S   1/  R 

LES  SEPT  P^CH^S  CAPITAUX. 


o  I  c  I  des  fonnets  qu'un  leSeur  chretien  ne 
defapprouvera  pas ;  ils  ont  ete  adrefles  a  une  dame 
vertueufe  qui  avoit  demande  la  defcription  des  fept 
pecli^s  mortels. 

S  U  R    U  A  V  A  R  I  C  E. 

L'avare  a  fes  trefors  qu'il  couvre  de  fes  yeux, 
Ekve  des  autels  qu'il  encenfe  fans  cefle  ;  ■ 

U  meprife  pour  eux  la  fupreme  fageffe , 
II  en  fait  fon  bonheur ,  fc#  idole  &  fes  dieux. 

Tout  vigilant  qu'il  eft  ,  il  ne  jouit  pas  mieux 
De  ces  biens  fedufteurs  qu'amaffe  fa  foibleffe : 

Yiv 
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II  eft  plus  accabl^  par  Tardeur  qui  le  preflcy* 
Que  ne  I'eft  dans  fa  foif  I'hydropique  envieux. 

Quoique  mille  vertus  faiTent  votre  partage  , 

Ce  vice  H  commun  a ,  dit-on  ,  Tavantage 

D'etre  de  tous  les  terns  le  feul  de  vos  vainqueurs: 

n  domine  chez  vous  plus  que  chez  aucun  autre , 
Vous  faites  tous  les  jours  un  amas  de  nos  coeurs, 
£t  jamais,  belle  Iris,  vous  ne  donnez  le  vdtre. 

L'  O  R  G  U  E  I  L. 

L'orgueilleux  occup^  d'une  chim^re  vaine  ; 
Se  livre  au  faux  ^clat  d'un  honneur  pafTager : 
II  meprife  I'^cueil,  il  brave  le  danger, 
£t  de  fa  paffion  il  fait  fa  fouveraine. 

Sans  penfer  aux  cifeaux  de  la  parque  inhumaine  , 
Qui  rend  le  prince  ^gal  au  plus  petit  berger. 
Son  coeur  ambitieux,  s'enfle  d*un  vent  leger  ,. 
Et  n'a  pour  tout  objet  qu'une  gloire  mondaine. 

Ce  vice  tous  les  jours  inondant  Tunivers, 

Ne  peut ,  aimable  Iris  ,  vous  mettre  dans  fes  fers : 

De  votre  humilite  le  charme  eft  plus  folide. 

% 
De  vos  propres  vertus  ignorant  les  appas , 

Le  merite  d'autrui  fans  cefle  eft  votre  guide  , 

Et  vous  feule ;  humble  Iris ,  ne  vous  connoiflez  pas. 
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LA    LUXURE. 

Ce  crime  qu'on  ne  doit  prononcer  qu'avec  peine 
Aux  coeurs  qu'il  a  ftduits  ne  laiffe  aucune  pabc : 
Il^allume  des  feux  que  l*on  n'^temt  jamais  , 
Son  dangereux  poifon  coule  de  veine  en  veihe. 

Pour  fe  mieux  alFermir  dans  fon  afFreux  domaine; 
Par  I'oreille  &  les  yeux  il  lance  tous  fes  traits. 
L'on  n'attend  pas  en-vain  fes  funeftes  attraits , 
On  ne  peut  qu'en  fuyant  fe  parer  de  fa  chaine; 

Je  n'ofe  en  dire  plus  d'un  monftre  dont  Thorreut: 
Fait  trembler  nos  autels  en  detruifant  Phonneur: 
Ses  indignes  plaifirs  font  bannis  de  votre  ame. 

Vous  ignorez ,  Iris ,  tous  fes  emportemens : . 
Vous  fayez  beaucoup  mieux  employer  vos  momcns 
En  goujtant  les  douceurs  d'une  plus  pure  flamme.. 

U  E  N  V  I  E. 

L'envie  eft  un  tiran  qui  fe  detruit  foi-meme, 
Quand  fes  traits  impuiffans  ne  peuvent  dechirer : 
II  afFefte  des  ris  fitot  qu'il  voit  pleurer : 
II  pleure  quand  on  rit ,  il  hait  lorfque  Ton  aime. 

/D'etre  jaloux  de  tout  il  fe  fait  un  fyfteme  ; 
Le  m^rite  d'autrui  Tengage  a  foupirer : 
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Sur  le  bien  du  prochain  on  I'entend  murmurer  , 
Son  coeur  en  eft  contrit  ^  fon  vifage  en  eft  bleme. 

Vous  caufei  ce  contrafte  :  en  voyant  vos  appas 
Vous  donnez ,  belle  Iris,  ce  que  vous  n'avez  pas, 
II  ne  fe  trouve  rien  en  vous  que  Ton  n*envie. 

La  naiflance  3  les  biens ,  les  talens  pr^cieux  y 
Font  dans  fous  les  efpnts  naitre  la  jaloufie , 
Tandis  que  vous  portez  vos  defirs  vers  les  cieux. 

LA    GOURMANDISE. 

Ce  vice  par  la  houche  empoifonnant  les  fens. 
Fait  d'un  homme  chretien  un  enfant  d'Epicure : 
II  porte  a  la  raifon  une  infigne  bleffure , 
Pour  abattre  Tefprit  tous  fes  traits  font  puifTans. 

II  rendit  criminels  des  peuples  innoc-ens  , 
Et  leur  fit  adorer  du  veau  d'or  la  figure : 
Pour  glifier  dans  les  coeurs  la  pallion  impure, 
Ce  monftre  delicat  a  des  charmes  prefiTans. 

Quoique  dans  tous  les  terns  vous  gardiez  rabftlnence, 
Vous  caufcz  neanmoins ,  Iris ,  Tintemperance 
Par  le  melange  heureux  de  vos  divins  attraits. 

On  ne  pent  s'en  defendre ,  un  chacun  vous  adore , 
Tout  le  monde  des  yeux  vous  mange  &  vous  devoire. 
Car  vous  etes  du  gout  meme  des  plus  parfaits. 
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LACOLERE. 

La  colere  en  naiflant  comme  un  torrent  s'elance', 
Ou  comme  fur  fa  proie  un  lion  furieux  : 
EUe  fait  plus  de  mal  qu'un  vent  impetueux  ; 
La  foudre  &  la  tempete  ont  moins  de  violence ; 

A  fon  cruel  auteur  otant  la  connoiffance 

Ce  monftre  eft  en  tout  terns  dans  un  defordre  affreux. 

La  rage  le  conduit  :  fon  poifon  dangerenx 

Porte  des  coups  mortels  ,  fitot  qu*il  prend  naiffance. 

Vous  ignorez  ,  Iris ,  ces  feroces  tranfports , 
Vous  n'avez  pas  befoin  du  moindre  des  efforts 
Pour  reprimer  ces  feux,  ni  pour  vous  en  defendre. 

On  voit  regner  chez  vous  une  aimable  douceur ; 
Mais  voulez-vous  favoir  cet  exc^s  de  fureur? 
Vos  amans  rebutis  peuvent  feuls  vous  Tapprendre. 

LA    PARE  S  S  E. 

Le  pareffeux  neglige  en  tout  terns  fon  devoir  , 
II  ne  peut  commencer  ni  finir  un  ouvrage  : 
De  la  terre  &  des  cieux  meprifant  le  langage , 
Leur  exemple  fur  lui  n'a  qu'un  foible  pouvoir. 

Efclave  de  foi-meme  ,  il  n'ofe  fe  mouvoir :  ] 

Quoique  du  vrai  bonheur  il  fache  I'avantage ," 
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Pour  en  fuivre  la  route  il  manque  de  courage » 
Son  occupation  eft  de  n'en  point  avoir. 

On  ne  pent  vous  taxer.  Iris,  de  nonchalance , 
Toutes  vos  aftions  marquent  la  vigilance : 
Pour  rendre  a  vos  c&t6s  les  vices  abattus^ 

Votre  coeur  occupy  d*un  objet  lout  aimable , 
Travaille  inceffamment  dans  ce  monde  peu  ftable 
A  meriter  un  bien  que  donnent  les  vertus. 
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S   O   N   N   E  T 

S   U  R 

LA    M  O  R  T. 


IVaonsieuR  Vaillant,  gentilhomme  chez  le  roi, 
ayant  propofe  en  1723  un  prix  pour  celui  qui, 
au  jugement  de  meffieurs  de  TAcad^mie  Fran^oife, 
reuffiroit  le  mieux  a  remplir  un  fonnet  fur  la  mort, 
dont  il  donna  les  bouts  -  rimes ,  quantity  de  gens 
d'efprit  s'exerc^rent  fur  ce  fujet.  Parmi  le  grand 
nombre  de  fonnets  qu'on  lui  adreffa  lorfqu'il  etoit 
de  quartier  a  la  cour,  le  prix  fut  adjuge  a  cclui 
qu'avoit  fait  monfieur  Tabbe  Petit  de  Dijon.  Le 
void : 

Que  voit-on  ici-bas  ?  Erreur  ,  haine ,  cabale  : 
Aux  vices  les  plus  noirs  nous  payons  tous  tribut: 
La  vie  en  vains  projets  fe  confume  &  s'exhale , 
On  n'y  n]6glige  rieh,  fi  ce  n'eft  fon  falut. 

Voyez  Tambition ,  comme  un  nouveau  d^dale  , 
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Tout  tenter,  tout  mouvoir  pour  venir  a  fon  but: 
II  fiut  mettre  a  profit  jufqu'au  moindre  intervale, 
Mais  il  ne  penfc  a  Dleu  non  plus  qu'a  Belzebut. 

L'avare  comme  lui  croit  tout  un  paradoxe  , 

Sa  foi ,  fa  loi ,  fon  foin ,  c'eft  a  chaque  equinoxe 

De  renflcr  fon  calcul  d'un  nouveau  nu0i6ro. 

Dieu  rit  de  tels  projets ,  la  mort  vient  a  la  fape , 
Avare ,  ambitieux ,  prince  ,  roi ,  prilat ,  pape  , 
La  voici ,  qu'etes-vous  ?  Helas !  moins  qu'un  zero. 


Quoique  ce  fonnet  ait  remporte  le  prix ,  il  y  cut 
quelques  autres  qui  fiirent  applaudis  par  les  habiles 
connoiffeurs  qu*on  avoit  pris  pour  juges.  Tous 
convinrent  &  d^cid^rent  m&ne  que  la  piece  qui 
fuit  approchoit  le  plus  du  prix  contefte.  Nous  nous 
difpenferons  neanmoins  d'en  nommer  Tauteur,  pour 
ne  pas  blefler  fa  modeftic,  quoique  fon  nom  ne 
foit  pas  ignore  de  beaucoup  de  gens  d'efprit  qui 
font  cas  de  fon  merite  &  de  ks  heureux  talens. 


DE  CES  Dames  et  de  ces  Messieurs.  351 

AUTRE  SONNET 

SUR    LA    MOR  T. 

<V>  ONTRE  la  Parque  en-vain  tout  le  monde  cabale , 
A  la  faulx  en  naiffant  chacun  doit  un  tribut ; 
Mais  centre  cette  loi ,  lorfqu'cn  plainte  on  s*exhal« 
Le  foin  le  moins  preffant  eft  celui  du  falut. 

Aufli  vains  en  projets  que  le  fils  de  D^dale, 
La  folle  ambition  dcs  mortels  eft  le  but  : 
Sans  penfer  qu'un  moment  peut  remplir  I'intervale 
Que  le  ciel  avoit  mis  entr'eux  &  Belzebut. 

Efprits-forts  ,  vous  traitez  ceci  de  paradoxe^ 
Oeft  un  point  cependant  plus  sur  que  I'equinoxe: 
De  YDS  laches  forfaits  Dieu  fait  le  numero. 

Xa  mort  vient  a  grands  pas,  je  la  vois  qui  nous  fape, 
Songez  qu*en  cet  inftant  le  monarque  &  le  pape, 
Quand  ils  ont  mal  vecu ,  ne  font  plus  que  zero. 

F  I  N. 


